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Depuis  la  chute  de  la  Rëpuhlique  romaint 
jusqu'aux  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Par  Ant.  F^IVTXN  DESODOARDS. 
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Depuis  la  chute  de  la  Rëpublîqne 
romaine  jusqu^aux  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle. 

LIVRE     SEIZIÈME- 

CHAPITRE    PREMIER. 

Dispositions  ap&c  lesquelles  François  t^  ei 
CharlesrQuint  signèrent  le  traité  de  Ccan-* 
brai^ 

LiE  traité  de  Cambrai  semblait  annoncer  9- 


dans  les  monarques  qui  posaient  les  armes  ^  un  i53i-35« 

ferme  dessein  de  rendre  à  TËurope  les  avan- 

I      tages  inappréciables  de  la  paix  ;  mais  ces  vues 

philantropiques  entrèrent  -  elles  jamais  pour 

^      quelque  chose  dans  les  arrangemens  de  circons- 

!      tances  que  font  entre  eux  les  rois,  suivant  leurs 

yi.  ^  A    .^ 
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"  versatilediintéréts  ?  question  que  le  lecteur  lit* 

'  tentif  se  fait  à  chaque  page^  enlisant  Thistoire^ 
et  dont  la  solution  fâcheuse  attriste  la  raison 
humaine. 

Aucun  des  potentats  qui  aYaient  traité  en- 
semble ne  songeait  à  une  sincère  réconciliation 
avec  ses  voisins  ;  tous  cherchaient  à  les  trom- 
per}  leur  paix  était  aussi  perfide  que  leurs  que- 
relles :  ils  ne  regardaient  les  peuples  que  comme 
des  animaux  de  service  ^  prêts  à  les  sacrifier  de 
nouveau  dès  qu'ils  croiraient  trouver  leur  avan- 
tage au  renouvellement  de  la  guerre.  L'empe-- 
\  reur  faisait  la  paix  ^  parce  que  les  troubles  que 

le  luthéranisme  élevait  alors  en  Allemagne  ^  exi« 
géant  sa  {urésence  et  ses  arides  dans  cette  con- 
trée, le  forçaient  de  ménager  FraSuçois  i^'.  Les 
princes  de  la  communioji  luthérienne  prenaient 
le  nom  àeprotestans.  Après  avoir  présenté  à  la 
diète  de  l'Empire  leur  confession  de  foi,  con- 
nue sous  le  nom  de  Confession  d^Augshourg^ 
assemblés  à  Smalkalde,  ils  formaient^  pour  leur 
défense  commune,  une  confédération  dont  la 
puissance  impériale  était  alarmée. 

François  i*"'  voyait  dans  la  cessation  des  hos- 
tilités un  moyen  de  favoriser  les  princes  protes- 
tans  d'Allemagne  ,  et  de  chercher ,  dans  les 
embarras  qu^ils  pouvaient  causer  à  la  maison 
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â^Autriclie>  les  moyens  ds  rentrer  en  Italie  atee  ■ 
qaelque  espérance  de  succès.  1 53 1-35. 

La  grande  affidre  du  roi  d'Angleterre  était 
60U  -divorce  avec  Catherine  d'Aragon.  Devenu 
épordument  amoureux  d'Anne  de  Boolen,  il 
s'attachait  à  Françms  i"',  dont  le  crédit  lui  était 
nécessaire  pour  balancer  celui  de  Chaiies-Qnint 
sur  la  cour  pontificale  ^  que  les  usages  de  ce  siè* 
cle  rendaient  juge  de  ce  procès  singulier. 

Ces  éyàiemmis  appelaient  la  cour  de  Romo 
a  jouer  le  rèto  le  plus  brillant.  Charles  viii  ^ 
Louis  xu  et  François  i**,  qui  s'obstinèrent  à  la 
conquête  de  Naples  y  de  Milan  et  de  Gènes  ^ 
étaient  obligés  de  correspondre  ayec  elle.  L'am- 
bition de  Sélim  et  de  Soliman  ^  qui  menaçaient 
d'dhyabir  l'Allemagne  ^  les  flottes  de  Barbe-^ 
rousse  qui  inlestaieilt  la  Méditerranée,  et  les 
liaisons  de  la  cour  de  Naples  arec  tous  les  prince» 
d'Italie  y  rendaient  indispensable  à  l'empereur 
Falliance  du  pape.  Les  guerres  civiles  des  pe- 
tites ésouverainetés  d'Italie,  %t  leurs  perpétuelles 
riralités,  entraînaient  sans  cesse  dans  toutes  les 
négociations  la  médiation  du  saint-siége. 

Une  grande  application  à  se  procurer  des 
dliés  puissans,  une  attention  constante  et  scm*- 
puleuse  a  suivre,  du  fond  du  Vatican  ,ie  fil  càr 
ehé  qui  conduisait  les  principaux  éyéoemèns  j. 

A.  s^ 


i33i'35 


4  tt  1  s  T  o  ru  B 

la  sagacité  et  la  prudence,  nécessaires  pour  îei 
préparer  par  des  négociations  lentes  et  Habiles  i 
faire  des  conquêtes  par  le  secours  des  traités  , 
sans  répandre  une  goutte  de  sang  ;  profiter  de 
sa  puissance  passive  pour  soulever  l'Europe 
entière,  sand  partager ,  ou  du  moins  sans  pa- 
raître partager  l'émotion  générale  ;  scfisir  avec 
art  les  momens  favorables  d^augmenter  la  puis- 
sance du  saint  -  siège  sans  alarmer  l'ambition 
des  grandes  puissances,  telles  étaient  alors  les 
armes  et  les  ressources  de  Rome.  Ces  armes 
redoutables ,  dans  des  mains  exercées ,  pou- 
vaient blesser  celui  qui  s'en  servait ,  s'il  n'en 
connaissait  parfaitement  la  trempe.  Un  pon- 
tife dont  l'ambition  se  montrûit  à  découvert  ^ 
risquait  de  ruiner  son  pouvoir  en  voulant  ifti* 
prudemment  l'jétendre.  Il  fallait  un  talent  peu 
commun  pour  profiter  de  toute  l'influence  que 
les  idées  religieuses  donnaient  au  pontife,  sans 
déchirer  le  voile  sacré  qui  enveloppait  l'homme 
et  cachait  ses  faible.^es. 

Les  pontifes  placés  sur  le  siège  de  Rome 
au  commencement  du  seizième  siècle ,  n'avaient 
pas  reçu  de  la  nature  le  talent  de  saisir,  ces 
nuances  presque  insensibles;  l'un,  au  goût  pour 
la  guerre,  joignait  b^iucdup  d^ambitioh ,  et  plus 
encoïe  d'avarice;  Fautre  fut  un  prince  magni-t 
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fique ,  mais  n'ayant  aucane  décence  dans  les  — ^ 
mœurs  ^  aucune  adresse  dans  l'esprit  ^  aucune  ^ 
fermeté  dans  l'ame;  un  troisième  fut  encore 
pli^s  faible  et  plus  inconstant.  Tous  sacrifièrent 
les  avantages  du  saint-siége  à  ceux  de  leurs  fa- 
milles particulières. 

Jules  II  y  toujours  à  cheval ,  toujours  armé  ^ 
ayant  jeté  dans  le  Tibre  les  clefs  de  saint  Pierre, 
pour  ne  sa  servir  que  de'l'épée  de  saint  Paul , 
devint  le  tyran  des  petits  états  d'Italie ,  brouilla 
l'Europe  entière  en  lançant  les  interdits  les  plus 
indiscrets ,  annonça  la  partialité  la  "plus  im  po- 
litique ,  en  s'nnissant  avec  Ferdinand  lé  Catho- 
lique ,  le  plus  avide  de  tous  les  princes ,  et  désho* 
nora  la  tiare  par  son  ivrognerie  et  par  sa  sordide 
avarice. 

Léon  X  y  sorti  d'une  famille  dont  l'ambition 
ensanglantait  depuis  long-temps  la  Toscane^ 
voulant  lui  rendre  cet  éclat  dont  elle  était  dé- 
chue j  ne  parut  s'occuper  que  d'elle.  Toutes  les 
alliances,  politiques  ou  ïmpôlitiques,  dont  l'eflfet 
concourait  à  favoriser  la  domination  des  Mé- 
dicis  dans  Florence,  étaient  acceptées  de  préfé* 
rence.  Ceux  qui  voyageaient  à  sa  cour,  voyaient 
avec  surprise,  sur  la  chaire.de  Saint-Pierre,  au 
lieu  d'un  pontife  grave  et  austère,  l'dmi  des 
plaisirs  etdes  fomme^^unsib^arite  enrobe  poa- 
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r—  tificale.  Environné  de^  tout  le  luxe  de»  princes 

J531-35.  asiatiques ,  refféminé  Léon  x  manquait  perpé»- 
^  tuellement  d'argent  :  dispenses ,  absolutions., 
indulgences  y  et  toutes  les  faveurs'  spirituelles  de 
Ja  cour  romaiae ,  étaient  mises  à  prix.  En  vain 
prévenait-once  pontife  que,  dans  la  fermenta^ 
lion  des  esprits  où  se  trouvait  l'Europe,  cet 
abus  pouvait  produire  une  révolution ,  son  opi-^ 
niâtï?eté  prépara  le  schisme  des  protestans. 
Léon,  protégea  les^  beaux-arts,  et  traita  ma- 

, ,  gnifiquement  leis  gens  de  lettres  :  c'en  était  assesi 
pour  lui  donner  des  panégyristes  qui  lui  dres- 
sèrent une  yaine  apothéose,  La  vérité  désavoue^ 
ces  monumens  élevés  par  une  aveugle  reconr 
naissance.  Nous  présentons  Léon  x  à  la  postée 

.    rite  tel  qu'il  fut  >  d'autres  l'ont  peint  tel  qu'il 
devait  étre^ 

La  maladie  qui  dévorait  Léon  x,  était  une 
de  celles  que  la  chirurgie  nie  guérissait  pas 
alor^.  On  sait  que  le  cardinal  de  Richelieu 
mourut  de  la  fistule  dans  le  siècle  suivant ,  et 
que  Louis  XiY  n^en  fut  guéri  qu^après  des  ex^ 
péxâences  multipHées  sur  d'autres  sujets.  Me- 
nacé d^une  mort  aussi  prochaine  qu'inévitable , 
ce  pontife  craignait  que  sa  famille  perdit  bien- 
tôt les  fruits  de  tous  les  sacrifices  multipliés  pour 
-assurer  sa  domination  sur  la  Toscane;  ce  fat 


D'  I  T  A  L  I  E.  fj 

le  motif  qui  le  déterminait  à  proposer  Féléfa-  — — 
da  cardinal  Jules  son»  cousin*  i53i-35. 

Cependant,  malgré  ses  dispositions  ,  le  car- 
dinal Adrien  Florent  fut  élu  \  il  passait  pour 
un  politique  consommé;  on  fut  bientôt  oon- 
▼aincn  du  contraire ,  et  ce  pontife  n'ayant  régné 
que  dix-neùf  mois,  «les  cardinaux  placèrent 
Jales  de  Médicis  sur  le  s^nt-siége. 

On  eût  pu  lui  appliquer  cette  obsenration 
iaite  par  Tacite,  au  sujet  de  Galba  :  Tout  h 
monde  Veut  jugé  digne  de  l'empire  s'il  n'y 
fût  jamais  parvertu.  On  fiit  obligé  de  revénii^ 
sur  le  caractère  de  Léon  x ,  qin  n'ayait  pas 
été  assee  connu  ^  et  de  y^àtituer  et  la  mémoire 
de  ce  pontife ,  tout  ce  qui  s'était  fait  de  grand 
sous  son  règne.  Clément  vu  ne  désira  qu'une 
chose  fortement ,  c'était  ^'élévation  de  sa  fa- 
mille dans  tout  le  reste  ;  )a  versatilité  de  son 
caractère  le  rendait  incapable  d'exécuter  aucun 
plan  suivi.  Il  était  entièrement  livré  à  deux 
de  ses  domestiques ,  Nicolas  Schomberg,  alle- 
mand, et  Jean  Mathieu  Gilbert,  genevois. 

Sehomberg^  disciple  et!  ami  de  Saihonarole , 
cachait,'  sous  la  robe  d'uti.  dominicain,  une 
ame  forte  et'  beau<ïoup  d'aptitude  j^oiir  les  ef- 
fares.  Gilbext /avait  des  moeurs  plus  douces. 
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'  ■■  Schombergy  né  en  Allemagne ,  favorisait  le 
|53jt-55.  paVti  de  Charles  -  Qaint ,  Gilbert  aimait  les 
^  Français.  Ces  deux  hommes ,  rivaux  de  faveur  y 
se  détestaient  mutuellement.  Ainsi  le  parti 
que  le  pape  devait  prendre  dans  les  affaires  ^ 
dépendait  de  l'ascendant  pris  ,  tour  -  à  -  tour , 
sur  leur  maître  ^  par  deux  serviteurs  ambi- 
tieux dont  il  n^avait  pas  la  force  de  réprimer 
les  écarts.  Livré ,  par  l'indiscrétion  de  l'un  ovjl 
de  l'autre  de  ces  agens  subalternes  ,  à  là  cen- 
sure publique  9  on  connut  ses  irrésolutions ,  sa 
faiblesse;  il  devint  un  objet  de  dérision.  Cii^  . 
bert  remporta  sur  son  rival ,  Clément  accéda- 
aune  ligue  avec  François  j[*\  ^  • 


C  H  A  FIT  R  E     IL     ; 

François  jr*'  rentre  dans  le  Milanais.  ^^' 
Extinction  de  P  ancienne  famille  de  'Mont-^ 
Ferrât.  ' 


y     i.  ...    s 

i55S'36       ^  ^^^  ^®  France  devait  peu  compter  sur  un 

.    homme  de  ce  caractère  ;  cependant  ^  sur  cette 

alliance  il  fondait  son  «ecret  espoir  de  rentrer^ 

en  vainqueur  en  Italie;  c'était  le  seul  motif 
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qni  Payait  décidé  à  marier  son  fils ,  le  duc  ^ 

d'Orléans  ,  à  la  nièce  <le  Clément  vii.  1 535-36. 

Depuis  la  mort  de  la  comtesse  d'Angouléme  ^ 
arrivée  en  1531 ,  le  duc  de  Savoie  ayant  épousé' 
une  sœur  de  l'impératrice ,  avait  abandonné 
Falliance  de  François  i*'^  Une  autre  cause  atta- 
chait encore  le  duc  de  Savoie  au  char  de  Pem- 
pereiir.  Le  marquis  de  Mont-Ferrat ,  Boniface 
Faléologue,  étant  mort  en  i53i  ^  il  ne  i^estait 
de  cette  famille  impériale  que  deux  collaté- 
raux ,  Georges ,  abbé  de  Lucedio ,  et  Margue- 
rite ,  femme  de  Frédéric  de  Gonzague^  dut; 
de  Mantoue.  Georges  quittant  aussitôt  sa  riche 
abbaye ,  épousa  Julie  d'Anjou ,  fille  d'Isabelle', 
qui  avait  été  reine  de  Naples;  Julie  subsistait 
à  Ferrare ,  des  libéralités  du  duc  Alphonse. 
Le  nouveau  marquis  mourut  sans  postérité  un  , 
an  après  j  et  le  duc  de  Mantoue  ,  mtini  d'un 
diplôme  impérial,  prit  possession  du  Mont- 
Ferrat.  Cette  succession  lui  était  disputée  par 
Charles  m ,  duc  de  Savoie ,  et  par  François^ 
Marie ,  marquis  de  Saluces.  Le  marquis  de 
Saluées  démontrait  t  que  sa  famille  était  une 
branche  cadette  de  celle  de  Mont -Ferrât, 
appelée  ,  par  conséquent  et  de  droit  commun , 
i  la  succession  dès  i|u-il  n'existait  plus  de  mâle 
dans  la  branche  aipée  :  le  duc  de  Mantoue  sou- 
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i535-i6  ^^^^^  que  le  Mont-Ferrat  était  nû  fief  féminin 
appartenant  à  sa  femme  Marguerite ,  héritière 
du  marquis  Georges.  Le  duc  de  Savoie  prou-' 
vait  que  le  Mont*Ferrat  était  un  domaine  libre 
et  disponil)le.  II  produisait  un  contrat  passée 
en  i35o ,  entre  Aimon  y  duc  de  Savoie ,  et 
Tbéodorç  i*'  y,  Paléologue ,  lequel  instituait,  à 
dé£mt  d'enfans  mâles  ^  Yolande  sa  fille ,.  épouse^ 
d' Aimon  et  sa  postérité  ,  héritière  de  son  mar- 
quisat Il  présentait  encore  une  donation  faite  > 
en  1 43  2)  par  Jean- Jacques ,  de  ses  possessioni^ 
situées  entre  le  Po  et  le  Tanaro,  au  profit  de 
son  beau-père  Amédée ,  premier  duc  de  Savoie  , 
qui  les  lui  avait'ensuite  tendues ,  k  titre  de  fief  ^ 
sous  la.  réserve  de  l'homolage-lige. 

Les  concurreifts  s'efforçaient ,  à  Veayi,  de, 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Fempereur,  jugé 
de  cette  grande  cause.  Charles --Quint  y  sous 
prétexte  de  prévenir  lesroies  de  fait ,  fit  pveâdre 
possession^  ett  son  nom ,  du  Mont-Fertat,  et 
cita  les  j^rétendans*  à  Son  tribunal.  Il  ne  fut 
bientôt  plus  question  que  des  do^  de  Savoie 
et  de  MaMoUe.  L'empereur ,  qni  saénageait  les 
deux  contendans^.différait  de  prononcer.  Enfin  y 
après  des^^discassionis^prolongées  jusqu'en  i536  ^ 
il  rendit  à  Géiafos  une  sentence  arbitrai  ^  qui 
adjugeait  le  Mdnt^-Ferrat  aa  duc  de  Mantoue  ; 
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cette  décision^  ne  termina  pas  le  procès ,   et  ■■    "     ' 
lorsque  la  lignée  mâle  de  Frédéric  de  Gon-  i535-36. 
zague  s'éteignit,  en  1627,  cette  contestation 
subsitait  encore. 

La  maison  de  Savoie  réclama  alors  le  Mont- 
Ferrât*  Mais  les  sollicitations  de  la  cour  de 
France  procurèrent  cet  état  et  celui  de  Mantoue 
à  Charles ,  duc  de  Neyers  et  de  Bhetel/  En 
i63i  ,^  le  duc  de  Savoie,  au  lieu  du  payement 
annuel  de  quinse  mille  écus  que  lui  devait  le 
duc  de  Mantoue ,  reçut  soixante  et  quinze  bourgs 
ou  villages  y  qui  lui  furent  assignés  dans  le  Mont- 
Ferrât.  En  lyoS,  l'empereur  céda  au  duc  de 
Savoie  la  partie  du  Mont-Ferrat  dcmt  les  ducs 
de  Mantoue  avaient  reçu  Finvestiturè.  Depuis 
lors  tonte  cette  province  y  située  entre  le  Pie- 
mont ,  le  Milanais  et  la  république  de  Gènes , 
a  fait  partie  des  états  du  roi  de  Sardieûgne. 

Les  portes  de-  Pltalie  étaient  fermées  à  Fran- 
çois I*'.  Ce  prince  surmonta  tous  les  obstacles  ;  ' 
mais  tandis  qu'il  s'emparait  de  la  Savoie  et  du 
Piémontjusqu'àTurin,  François-Marie  Sforza 
était  mort  subitement;  Gharies-Quint ,  vain* 
queur  des  musulmans  y  avait  ramené  ses  troupes 
à  Naples ,  ses  flottes  couvràienr  irMéditerra- 
néc,  et  ses  armées  de  terre  s'étaient  fortifiées 

1 


13  HISTOIRE 

'  dans  le  Milanais  y  de  manière  qu'une  invasîoif 


1536-36.  jç  jj^  pjp^t  j^3^  Français  était  impossible. 


CHAPITRE     I  I  L 

Mort  de  François-Marie  Sforz(i.  —  UBrrk^ 
pereur  s^ empare  de  la  Lombardie.  — 
Affaires  de  Florence.  —  Cosme  f  depieni 
duc  de  Toscane. 

A.  PEINE  le  duc  François-Marie  Sforza  était 
hiort,  que  son  frère  naturel  Jean-Paul, marquis 
de  Scararaggio,  s'était  rendu  auprès  de  Tempe- 
nur  à  Naples,  en  passant  par  Rome,  afin 
de  solliciter  la  protection  de  Paul  m.  Il  de- 
mandait le  Milanais  arec  d'autant  plus  de  con-* 
fiance  y  qu'au  rapport  de  Muratori  y  les  bâtards, 
au  défaut  des  enfans  légitimes ,  étaient  appelés 
à  la  ^bccession  dans  l'acte  d'investiture  accordé 
au  dernier  duc.  Il  mourut  subitement  à  Flo- 
rence, empoisonné  (i)  par  les  ordres  d'An- 
toine Delèye ,  qui  voulut  épargner  à  Charles- 
Quint  l'embarras    de  refuser,   et  qu'il  avait 


(i)  Sègni///V.  rjijT^.ga. 
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résola  de  &'approprier.  Ce  général^  comman- 


dait depuis  si  long  -  temps  les  armées  impé-  '^^^"^^ 
riales  en  Italie;  il  prit  possession  sor-le-champ 
de  toutes  les  forteresses  de  la  Lombardie,  sous 
prétexte  de  les  mettre  en  état  de  défense  contre 
les  Français. 

Dans  le  même  temps,  de  nouvelles  dissen- 
tions, troublaient  Florence,  et  mettaient  entre    « 
ks  mains  de  l'empereur  le  sort  de  la  Toscane. 
Le  duc  Alexandre ,  regardé  comme  l'unique 
rejeton  de  la  famille  de  Léon  x  et  de  Clé- 
ment yii,  depuis  que  le  cardinal  Hippolyte  avait 
embrassé  l'état  de  l'église,  devait  à  l'empereur 
une  pfurtie  de  sa  fortune,  et  ce  prince  abusait 
de  son  ascendant  pour  traiter  le  duc  plutôt 
en  sujet  qu'en  vassal.  Cependant ,  en  qualité 
d'héritier  de  deux  papes  qui  avaient  régné  sana 
contradiction  sur  Florence,  il  se  serait  aisément 
rendu  indépendant  de  la  cour  impériale,  s'il 
avait  su  ménager  ses  nouveaux  sujets  et  ses 
parens  j  mais  ses  débauches  immodérées  sou- 
levaient contre  lui  tous  les  ordres  de  l'état. 
Les  Florentins  frémissaient  à  juste  titre  des 
affronts  qu'ils  en  recevaient  dans  la  personne 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  fillesAson  exemple, 
les  jeunes  gens  attachés  à  sa  cour,   ne  don- 
naient aucunes  bornes  à  Jeurs  déportemens. 
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*- Les  injustices ,  les  vexations ,  les  cruautés  daitt 

1535-35'.  il  s'était  abstenu  tant  qu'il  avait  gouverné  sous 
IfL  direction  de  Clément  vu,  vinrent ,  après 
la  mort  de  ce  pontife  y  augmenter  la  multi-^ 
titude  et  Fanimosité  de  ses  enncanis. 

Le  désordre  fut  porté  si  loin  dans  Florence, 
que  d'un  côté  le  duc  Alexandre  y  et  de  l'autre 
les  mécontens,  se  rendirent  à  Naples  pour 
demander  justice  à  l'empereur*  L'accusé  y  ainsi 
que  les  accusateurs ,  offraiept,  à  l'envi  y  de  se 
rendre  tributaires  de  Charles-Quint  pour  en 
obtenir  un  jugement  favorable.  L'empereur 
balança  long-temps ,  moins  pour  éclaircir  la 
cause  que  poui*  ménager  à  ses  courtisans  et  à 
ses  ministres  le  triste  plaisir  de  voir  les  per- 
sonnages les  plus  illustres  s'invectiver,  se  ca- 
lomnier, briguer,  ramper ,  solliciter,  comme 
de  vils  plaideurs,  devant  le  juge  de  leur  vil- 
lage. 

Charles-Quint  n'ignorait  pas  que  la  répu« 
blique  de  Florence  avait,  dans  tous  les  temps, 
montré  beaucoup  de  partialité  en  fisiveur  de 
la  cour  de  France ,  il  n'avait  garde  de  s'ex- 
poser de  nouveau  à  oet  inconvénient  en  ré-* 
tablissant  dans  la  Toscane  le  gouvernement 
démocratique.  II  se  déclara  donc  en  faveur 
4'un  homme  qu'il  devait  regarder  comme  » 
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créature.  Les  troupes  qu'il  lûî  confia  le  yen-  " 

1535-36. 
dirent  maître  de  Florence.  Les  Strozzi ,  les 

Salviati ,  les  Valori,  les  Ridolfi ,  exilés  de  leur        ^ 

patrie,  se  réfugièrent  dans  Venise. 

Jusqu'alors  Charles-Quint  s'était  contenté  de 

promettre  au  duc  Alexandre  la  main  de  Mar*- 

guérite  sa  fille  naturelle ,  le  mariage  fut  cé-« 

lébré.  La  qualité  de  gendre  de  l'empereur  as^ 

surait  le  pouvoir  du  duc.  Il  en  eût  joui  tran-> 

quillement,  si  l'exemple  du  passé,  l'éclairant     / 

sur  l'avenir,  avait  amorti  les  passions  follement 

brutales,  au  sein  desquelles -il  trouva  la  mort 

quelques  mois  après  le  brillant  hymenée  qui 

devait  assurer  sa  puissance  et  son  bonheur. 

Il  accordait  une  entière  confiance  à  Lauren- 

EÎno  de  Médicis ,  un  de  ses  parens.  Cet  homme , 

âgé  seulement  de  vingt-deux  ans,  avait  conçu 

le  projet  de  délivrer  sa  patrie  de  l'oppression 

en  assassinant  Alexandre.    En  conséquence  il 

s'était  attaché  à  gagner  ses  bonnes  grâces  en 

j^vorisant  sa  lubricité.  Il  s'écoula  un  assez  long 

espace  de  temps  avant  qu^l  en  trouvât  l'oc- 

oasicm  favorable.  Enfin ,  sous  prétexte  de  mé« 

nager  au  duc  un  tête-à-tête  avec  une  femme 

dont  il  était'  amoureux ,  il  parvint  à  l'attirer 

seul  dans  son  logis,  et  feignit  de  Je  quitter  un 

instant  pour  lui  amener. l'objet  de  sa  passion. 
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^^  Alexandre,  étendu  mollement  sur  un  Kt,  était 
plonge  dans  une  voluptueuse  rêverie.  Il  en  e3t 
tiré  par  deux  coups  de  poignard  pendant  la 
nuit  du  5  au  6  janvier  lÔSy. 

Un  jour  entier  se  passa  sans  qu'on  sût  ce 
qu'Alexandre  était  devenu;  la  rumeur  était  à 
son  comble  dans  Florence.  Le  secrétaire  d'état  ^ 
François  Campana  et  le  cardinal  Cibo ,  auquel 
Clément  vu  avait  confié  la  conduite  du  ;^eune 
duc  9  assemblent  secrètement  les  partisans  des 
Médicis  pour  délibérer,  sur  le  parti  qu'il  con- 
venait de  prendre  avant  de  publier  les  détails 
de  cet  assassinat.  Alexandre  ne  laissait  qu'un 
fils  naturel,  appelé  Jules ,  et  quelques  filles  il- 
légitimes comme  leur  frère.  Le  cardinal  Hip- 
polyte  était  mort  depuis  un  an  ;  il  ne  restait 
de  la  lignée  de  Cosme  y  sumommç  le  Père  de 
la  patrie  ,  que  la  duchesse  d'Orléans  ,  Cathe- 
rine de  Médicis.  Les  rebteurs  de  Florence, 
tous  amis,  partisans  ou  serviteurs  des  Médi- 
cis, choisissent  pour. duc  Cosme  de  Médicis, 
âgé  de  dix-huit  ans,  dont  le  père  et  l'aïeul 
avaient  été  comptés  parmi  les  .plus  gr£mds*ca'- 
pit£^nes  d'Italie. 

Cependant  (i)  la  mort  du  duc  Alexandre 


(i)  Varchi,  liç,  xr  ;  Scgni,  //>.  riix. 
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se  TllYulgue   et  donne   lieu  à  tous  les  Vaîni — - 

propos  qui  jse  tiennent  ordinairement  en  sem-  *  535-36. 
blsfl^Ie  circonstance.  Les  républicains  voulaient 
rétablir  les  institutions  démocratiques;  mais 
le  parti  des  Médicis  prévalut.  L'historien  Guic-^ 
dardini  y  qui  passait  pour  un  des  hommes 
d'état  les  plus  célèbres  d'Italie,  favorisait  de 
tout  son  pouvoir  Télection  de  Cosme.  Il  fut 
décidé  qu'il  n'aurait  que  le  nom  de  chef  de 
la  république,  av«c  un  traitement  de  douze 
mille  florins  d'or  j  pour  l'entretien  de  sa  mai- 
ioUk  Cosme  accepta  la  première  magistrature 
de  sa  patrie ,  aux  conditions  qui  lui  étaient 
offertes  ;  mais  bientôt ,  oubliant  ses  promesses , 
il  se  niit  sous  la  protection  de  l'empereur  et 
en  reçut  Pinvestiture  du  duché  de  Toscane. 

Laurencino  de  Médicis ,  désespérant  de  ré-  . 
tablir  la  république  ^  s'était  rendu  à  Venise , 
d'où  leë  mécontens  de  Florence  se  préparaient 
à  porter  la  guerre  dans  leur  patrie.  Elle  fut 
moins  longue  que  sanglante.  Le  jeune  duc, 
élevé  dans  les  bras  d'une  mère  extrêmement 
tendre,  et  n'ayant  niontré  jusqu'alors  de  goût 
que  pour  les  lettres  et  pour  les  plaisirs,  se 
livra  tout'à-coup  et  tout  entier  aux  fatigues 
de  la  guerre  "fet  de  l'administration-  La  Ro- 
magnei ,  la  Toscane  et  le  royaume  de  Naples , 
VI.  ,  » 


i8  HISTOIRE 

'  disent  hyperboliquement  les  historiens  ^  forent 

'remplis  de  ses  espions  qui  ^instruisaient  des 
plusL  secTjètes  pepsées  de  Fenneçni  ;  il  en  rece- 
yait  unQ  si.  grande  qpantité  de  dépêches  y  q^e 
yarc}fi^(i)  ne  conqevait  pas  comment  il  trou* 
1  vaille. temps  del^s  lire*  Enfin  Bhilippe  Stroz2»| 

que  ses.r^îl^qsses^  fldsf^anti  nominer  le  Crassus^ 
de  Florence ,  fut  sm^pris,  djEin$.un  château  avec 
les  principe^ux  che^  des  méciontens  ;  ils  pé- 
nrent.surl'écI^ÛLodiOijidaiis  te&  prisons.  Lau« 
rejn?;ini  de  Médids^  s'enfuit,  ^  Constantinople . 
iV revint,  dans  la  suite  4  Vei^ise,  où,  malgré 
Tobsçurit^  daps  Iq^qn^Uç^  il  :  vivait ,  il  fut  assas- 
<  siaé  par  dCrdre^  du  duc  de  Florence* 

Les.Flpirexi^i^  ^missaient  sous,  les  impoto 
excessifs,  dont  ilf  ^  estaient,  surchargés  ;  cepei^ 
dant  ifs  nç^  passèrent  phsL^  des  murmures  au  sou- 
lève^xiei^t.  Cosi^ct^  appliqué >  laborieux,  grave 9 
sévère  9  régiuliep:  dans  ses  mœurs.,  brillait  de 
toutes,  les  vertus  qiiVivait  outragées  son.  prédé- 
cesseur,; d'ailleurs^,  aij;n4n;t.  paasioaiftment  les 
lettres  et  le^s  .arts  y  surrtputl'Architecture  >  il  en 
recevait  cejt,  écl^  >  cetj  étaie  de  grandeur  qui 
ébloui^  jia  nMilUtiid?.  e%  décowerte.  les  intrigans. 


(i)  Liv»  XV ,  [)•  6a3, 
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Plotence  lui  fut  redevable  d'une  académie  oà  ' 

l'on  venait  de  toute  l'Italie  étudier  les  beautés  ^^.^^■^^' 
de*.  la  langue  toscane  y  qui  lui  étaient  si  fami-* 
Jiêres ,  que  Varclii ,  GèlK  et  ses  autres  pen- 
siûdnaifes ,  voulurent  le  placer  parmi  les>Tes* 
tam^ateurs  dès  lettres, 

Au  surplus ,  Charles-Quint  était  le  maiM*e  de^ 
châteaux'  de  Lîvourné  et  dé  Florence.  Cosme 
ri^était  regardé ,  par  les  principales  puissances 
d^Itklie ,  que  (^mme  le  lieutenant  de  Pempe- 
réttr  ;  eu*  conséqnehdé  les  Vénitiens  refusaient 
cotfstaniTâ^t  d'ènt)retènir  un  ambassadeur  à  sa^* 
cour;  mais' cette  dépendance  ,  en  le  dégradant' 
aoX*  yetfS!  dès  autres  souverains  ,  était  peut-être" 
rêjjdiivfentaîl  qtri  coilôdurait  le  plus  puissarii- 
ment  â  retenir'  les  Florentins  ^ns  robéissànce. 

a Il     lu  lui    t     nui     '-*»■''■      Tf"i    r      ■      '■"'  I        '   T     «1 nr  I  n'iji*^ 

e  H  A  P  I  T  R  E   .1  Va 

Les  Tmpériaux  tentent  vainement  d'envahir 
la  Provence.  —  Jté'volution  de  Genève. 

XjoRSQUB  le  duc  Alexandre  de  Médici» 
fut  assassiné,  l'empereur  avait  quitté  Naples 
aux  premières  nouvelles  des  préparatifs  faits 
par  les    Français  pour  pénétrer  en  Italie.  Ce 
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'  prince  s'était  rendu  à  Rome  ,  le  &  avril  j  il  f' 

'^^^'^^* déclama,  d^une  manière  véhémente ,  contre  le 
»  roi  de  Prance ,  dans  une  assemblée  des  car- 
dinaux et  du  sénat  de  Rome.  Après  avoir  accusé 
François  i"  d^ayoir  incendié  l'Europe  p^  sou 
ambition  insatiable:  cependant,  ajoutait-il,  ne 
prodiguons  pas  le  sang  de  nos  sujets  (i)  inno- 
cens  ;  décidons  notre  querelle  d'homme  à 
homme  à  nos  risques  et  périls  ;  que  le  duché 
de  Bourgogne  soit  mis  en  dépôt  de  sa  part  ; 
celui  de  Milan ,  de  la  mienne  ,  et  qu'ils  soient 
le  prix  du  vainqueur.  Unissons  ensuite  les 
forces  de  l'Allemagne ,  de  l'Espagne  et  de  la 
France  ,  pour  abaisser  la  puissance  ottomane  ; 
xnajs  si  François  refuse  de  terminer  par  cette 
voie  nos  différens  ^  rien  alors  ne  pourra 
m^empêcher  de  pousser  la  guerre  i  la  dernière 
extrémité.  J'entre  en  lice  avec  les  plus  belles 
espérances  de  succès*  La  justice  de  ma  causé ^ 
l'union  de\|nes  sujets,  lé  Àombre  et  ïa  valeur 
de  mes  troupes  ,  l'expérience  de  mes  généraux , 
tout  se  réunit  pour  m'assurer  la  victoire.  Le 
roi  n'a  aucun  de  ces  avantages ,  et  si  mes  res- 


(i)    RobertfiOD;   Hkioirê   de  Charles  ^  Quint  ;  da 
JBellay,  199- 
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soarces  n'étaient  pas  plus  solides  que  les  siennes  ^  *- 
j'irais  dans  l'instant  les  bras  liés  y  la  corde  au 
cou  9  me  jeter  à  s^  pieds  y  implorer  sa  clé-* 
mence. 

Après  une  harangue  aussi  véhémente,  il  fal- 
lait vaihci'e  François  i*'.  Les  Impériaux  en- 
Irèrent  en  Provence  par  la  rivière  de  Génet 
et  le  comté  de  Nice ,  au  nombre  de  cinquante 
mille  combattans.  Ils  assiégèrent  Marseille  k 
la  fin  dePautbmne,  et  ne  tardèrent  pas  à  s'aper- 
cevoir combien  leur  entreprise  était  téméraire. 
Li^empereur ,  après  avoir  perdu ,  en  quelques 
moi^,'  la  moitié  de  son  armée,  par  les  maladie» 
autant  que  par  le  feu  de  rennemi  y  fut  obligé 
de  repasser  les  Alpe$  pour  conduire  les  débri» 
épars  de  ses  troupes  jusqu'aux  frontières  de  la 
liombardle»  Antbine.Delpve  était  mort  devant 
Marseille.  Charles  nomma  le  marquis  d^l  Vaslo,^ 
pour  lui  succéder  daqs,  1q:  gouvernement  du 

Milanais.  '' 

Charles,  après  ce  revers humiliant^i^  ne  vou- 
lait pft$  s^exposer  aux  railleries  des  Italiens  ^ 
en  repassant  par  les  villes  qu'il  avait  traversée» 
Tannée  précédente ,  dans  Féclat  d'un  monarque 
triomphant  et  marchant  à' de  nouvelles  vic- 
toires ,  il  prit  le  parti  de  ô'éhibarquér ,  à  G4neg  ^ 
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"—— directement  pour  TEspagne.  La  gueireXutxer 

*^^7-     portée  dans  le  Pién^>nt. 

Ce  fut  dans  cette  circonstai^Qe  que  les  Csé-r 
xievois^  dont  on  n'avait  jamais  parlé  jusqu'alors^ 
conquirent  leur  liberté.  Genève ,  avant  oette 
époque  y  était  jgoyve^ée  par  son  évéque  y 
comme  quelques  autres  villes  d'AU^Ti^na. 
Ces  prélats  avaient  cédé  une  partie  de  leur^ 
droits  aux  ducs  de  Savoie  y  et  ces  droits  disr- 
putés  étaient  en  compromis  depuis  plusieara 
année^.  Les  Genevois,  craignant  d'êtr«  en- 
tièrement subjugués  par  la  cour  de  Turin  ^ 
s'étaient  fortifiés  de  l'alliance  des  cantons  de 
Fribourg  et  de  Berne.  Les  opinion^  cJiB  Calviq 
et  de  Zvingle  commençaient  a  s'introduire  ea 
Suisse  ;  Berne  venait  de  les  adopter  ;  Genève 
les  admit  en  i535;  la  religion  romaine  fu|; 
proscrite  j.  l'évêque  et  son  clergé ,  chassés  de 
la  ville ,  se  retirèrent  à  Ânneci  en  Savoie.  On 
Toit  encore  entre  les  deux  portes  de  Genève  j 
nne  inscription  latine  en  mémoire  de  cet  événe* 
iiement. 

li^s  Qéa^vois  I  voulant  dtinner  de  la  celé- 

-  brité  à  leur  yille ,  y  appjelèreot  Calvin  qui  jouis* 

sait  dVn^  ^T^Pd^  réputation.  Ce  réforiMiieur 

^    dressa ,  de  concert  ayec  les  x]iagistr4ts ,  uq  repti^il 

de  lois  civiles  et  ecclésiastiques;  app;rouv^ç4 
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pttir  rassemblée  du  peuple^  en  i54S,  et  qui  est        '*^ 
devenu  le  codefoi^nientàl  de  <ïéftè  ré'publicjuè.  '* 

lies  goen^  (^  les  Géxrevb%  cfdréift  à  soutenir 
pcnodaM  ffrès  âè  yoËkaifté  èlm  contre  les  ducs 
de  &LVoie  ^  em^chérent  lès  arts  ^  le  commercé 
d'y  fleurie,  iMtànt  tfie  les  ^dencés.  lie 'mauvais 
succès  dei'éstalMiB  tentée  'pà'r  i^  ï'iémontais  , 
en  i€od ,  fbt  i'bMnrbùsè  ^po^tM  de  la  tranquil-* 
lîté  de  Genève.  Ces  réjptdyircaiiiè ,  attaqués  par 
surprise  9  se  Grurdbt  en  droit  de  traiter  les 
«ssaiUaûs  dotnnfe  des  asisas^ins.  Les  ducs  de 
Savoêe  r^ioircèreht  à  À^mparéï'  de  Genève* 
Dès  loirs  dette  ville  tté  ce^sa  de  «te  peapler , 
de  s'enrichir  et  de  s'embellin 


CHAPITRE    V. 

Déniafches  de  Paul  liipour  rétablit'  la  paix 
efïtre  François  f'' et  Charles-QulnU  — Trêve 
de  Nice. 

JLe^  ptx>gtès  faite  pat  les  epiniohs  des  luthé- 
riens et  defs  calvinistes  dans  les  ciiverses  con*^ 
trées  de  FEuropè,  avaient  déterminé  Paul  m 
à  convoquer  le  concile  dé  Trente ,  qui  devait 
jugei?  oea.  disputes  religieuses*  t^our  parvenir  à 
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^— ce  rassemblement  d'éyéques ,  il  fallait  rétablir  ' 

i538.  ja  paix  en  Europe.  Le  pape. avait  ob^eiQU  que 
Charles-Quint  et  François  i*'  se  rendraient  à 
Nice,  où  lui-même  devait  se  trouver,  pour  conci- 
lier leurs  diiférens.  Toutes  les  puissances  dltalie 
désiraient  ardemment  la  paix,  mais  sur^tout  le 
duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert,  dont  pres- 
que tous  les  états  se  trouvaient  occupés  j^arles 
armées  impériales  ou  par  les  armées  françaises . 
L'empereur  était  convenu  (fue  le  pontife  loge- 
rait dans  le  château  'de  Nice ,  et  que ,  pendant 
son  séjour ,  les  troupes  du  saint-siége  rempla- 
ceraient la  garnison  pîémon taise.  Le  duc  refusa 
de  livrer  cette  forteresse  ni  au  pape ,  ni  au  roi 
^  de  France,  qui  voulait  aussi  occuper  ce  châi 
teau;  mais  Çharles-Quint  parla  d'un  ton  si  me- 
naçant, que  Philibert-Emmanuel  fut  obligé  de 
céder;  il  se  rendit  auprès  du  pontife,  qui  en- 
trait dans  Monaco,  et  parut  disposé  à  le  satis-» 
faire,  quelque  déplaisir  au'en  dût  éprouver  le 
monarque  français. 

Mais  quand  il  fut  question  de  changer  la  gar^ 
nison,  les  soldats  piémontais,  agissant  ou  ,par 
jies  oi^dres  secrets  du  duc ,  ou  pai;  ^impulsion' 
de  leurs  officiers ,  refusèrent  de,  sprtir  de  la 
place,  hes  habitans  de  Nice  déclarèrent  qpe 
leurs  privilèges  les  autorisaient  a. repousser  ds 
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leurs  murs  toute  autre  milice  que  celle  des  ducs 
de  Savoie.  On  sut,  dans  la  suite,  <jue  l'empe- 
reur voulait  s'emparer  de  ce  château  et  du  port 
de  Villjefranche ,  pour  assurer  sa  communica* 
tion  d'Espagne  en  Italie. 

Repoussé  par  la  garnison  et  par  les  citoyens , 
Paul  III  prit  son  logement  hors  de  la  cité ,  dans 
un  couvent  de  Franciscains^,  se  portant  de  là, 
tantôt  auprès  de  l'empereur,  établi  dans  Ville - 
franche  i  tantôt  auprès  du  monarque  français  , 
campé  à  quatre  lieues  de  Nice.  Les  favages  que 
Soliman  exerçait  dans  la  Hongrie  j  semblaient 
devoir  déterminer  l'empereur  à  s^arranger  avep 
François  i^'^jjnais  la  première  condition  d'une 
paix  sincère  devait  être  la  restitution  de  1^ 
Lombardie  que  Charles-Quîut  voulait  garder, 
et  que  François  i''''  ne  voulait  pas  abandonner. 
Cette  disposition  des  deux  monarques  fut  1^ 
principe  secret  àe  la  conduite  qu'i)^s  tinrent  dans 
la  suite ,  et  qui  paraît  impolitique  lorsqu'au 
n'a  pas  sou^s  les  yeux  les  motifs  qui  ies  faisaient 

Le  pape,,  les.yénitiens ,  les  Génois,  les  dtics 
de  Modène,  d^  Mantoue  et  de  Florence ,  sen- 
taient parfaitemtent  que  si  Cliarles-Quint  con- 
servait la  souveraineté  du  Milanais ,  l'Italie  était 
irrévocablement  asservie  ;  mais  le  duc  de  Savoir 
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'  était  j  de  loas  les  princes ,  celui  auquel  k  pai  jié 
était  le  plus  nécessaire  :  la  Savoie  eYitière ,   et 
une  partie  du  Piémont,  étaient  occupées  par 
les  FVançars ,  et  presque  tôtft  le  reste  de  ses 
états  par  les  Impériaux.  On  est  effrayé ,  en  li- 
sant la  peinture  que  fait  Ludovico  de  la  Cbiesa^ 
dans  son  Histoire  du  Piémont  ^  des  calamîtél» 
^ui  fondirent  sur  cette  contrée  ;  elle  fut  même 
sur  le  point  d'être  anéantie.  Gosselini ,  histo- 
iîen  d'ailleurs  enthousiaste  de  Ferrand  de  Gon- 
zague,  rapporte  (i)    que  ce  capitaine  insistait 
auprès  de  l'empereur,  sui^  la  nécessité  de  con^ 
vertit  le  Pîémbnt  eh  désert ,  afin  d^ôter  aux 
Français  tout  moyen  de  pénétrer  en  Italie, 
^faarles-Quint  n'adopta  pas  une  mesure  aussi 
barbare ,  soit  qu'il  ne  Voulût  cïétruire  un  pays 
qu'il  se  proposait  d'ajouter  à  ses  possessions , 
ou  qu'en  affamant  les  Français  ^  il  craignit  d^af- 
iamer  en  même  temps  les  Espagnols  etlesÀlIe-* 
tnands. 

Les  deux  monarques  ne  voulant  rien  relâ- 
cher de  leurs  prétentions ,  Paul  m  les  fit  con- 
sentir à  signer  une  trêve  de  dix  aimées,  pen- 
dant laquelle  on  convint  que  ehacim  garderait 


(I)  Part.  I,  parg.  77. 
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coB^oétes.  I/u^brtaaé  dac  de  Savoie  se  *-**"***" 
plsdgoit  en  vain  dkin  Iraâté  qui  kd  était  A  fatal  i  '^^^* 
iTidji  ffdble  pour  Déâater ,  il  fallut  ae  aoamettre 
à  âpii  aaitt.  De  )tous  sea  tétats,  Nice  y  avec  aea 
dépei\daoce$,  &ït  la^euie  portioa  é0nt  «1  veata 
pojs^e$aaur.  Il  vit  le  reste  partagé  «ntre  un  puis* 
fai^t  agi^esseiir  et  on  allié  qqi  avait  promis  de  le 
|HMM(^çr«  Tmte  jexeoiple  pour  les  piinoes  fai« 
bles  ayant  le  nniheor  de  se  trouver  engagés 
dans  les  querelies  élevées  entre  lea  grands 
empires ,  ilsseot  écrasés  dans  le  efaoc  ! 


I      T  ''*  !>'■  ■î^mn^y  ■■wp  I  ■  Il fi  I  tinif    t»'ff 


CHAPITRE    VI. 

Sntreput!  de  Charles-Qidnt  et  die  François  ï^d 

'   la  rade  d'jiigues-Mortes.  — •  Charles-Quint 

tratrerse  la  Prccnce  pour  se  rendre  à  Gand. 

JxiPB.ès  la  trêve  de  Niée ,  Frakiçëis  i*^  et 
CJiarka-Qui&t  isa  Tfspieat  a  la  rade  d'Aiguës- 
Mortes.  Les  c<mtemporains  assurent  que  ces 
deux  ^princes*  ms  ddimérent  dea  preuves  mu* 
tuelles  d'une  entière  confiance.  Leur  conduite 
antérieure  et  subséquente  dément  assez  ces  pré- 
twdufis4^xmHistratk>ns  d'amitié.  Les  deux  ri- 
vaux pouvaient-Us  oublier  qu'ils  s'étdent  appe- 
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■"  lés  en  duel,  qu'ils  s'étaient  donnés  publiquement 
Ï53&.  j^jg  démentis  les  plus  formels  ,  qu'ils  n'avaient 
jamais  traité  ensemble,  que .  pour  se  tromper  ^ 
que  le  Dauphin  étant  mort  d'une  pleurésie,  eni 
i556,  François  i*'  avait  accusé  Perapereur  d'à- 
toir  fait  empoisonner  ce  prince^  et  que  Charles^ 
Quint,  après  avoir  promis  plusieurs  fois  au  ro} 
de  France  l'investiture  de  la  Lombardie,  s  était 
rendu  maître  de  cette  province.. 
Charles-Quint,  de  retour  en  Espagne^  ap- 


1539-40.  prend  que  la  ville  de  Gand  s'était  révoltée ,' et 
que  le  feu  de  l'insurrection  menaçait  tous  les 
Pays-Bas.  G^nd  voulait  se- donner  au  roi  da 
France ,  comme  à  son  seigneur  Suzerain  (  1  ).. 
L'exemple  dé  cette  ville ,  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  riches  de  l'Europe  ,^  pouvait  entrât*, 
per  la  Flandre^  et  une  partie  du  Brabant./Fran<- 
çoisi",  à  qui  Çharles-Qoi^i  jpromettai|t  alor» 
l'investiture  du  Milanais  pour  le  duc  d'Orléans^ 
rejette  lea  p/iopo^itioilS'dearGatitoîsy  dans  la 
crainter/^eYQiiLp^lB  jeàifségocialiôxis  entamée» 
avec  la  coiwr.jiteiMadjrid-  * 

Charte^'Quittl;ose4el»«ider4FraBçoi8  r"  le 

.M  '  '.   •;  i  /    '^'   »  «  * 

'        '         .      '  '        «'  ■  'I  '         ■■"     ■         '   ". 

.{i)Mém.   sur,. là  répoît^'dééL'&antbiif^pKX^f^ixi 
4'Hollattder.  ;^p4oTy  Mifi/i^vf^  ja^.^  ;  .  :  ,rj^  y  i   .  » 
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^âssdge  à  trav«rs  ses  états  pour  se  rendre  en  ^^ 
Flandre.  Non-seulement  on  lui  accorde  cette  fa-  • 
Veur,  mais,  pour  lui  ôter  toute  inquiétude,  les 
^eux  fils  da  roi  lui  serrent  d'otages.  Toutes 
les  histoires  fotit  mention  de  la  magnificence 
«vec  laquelle  Gharles-Quint  fut  reçu.  On  assure 
cependant  qu^il  fut  question  de  le  faire  arrêter 
à  Paris.  Le  connétable  de  Montmorenci  fut  ^ 
dit-on ,  disgracié  pour  avoir  conseillé  de  traiter 
de  bonne  foi  avec  l'empereur.  Un  homme  qui 
n'a  qu'à  s'en  prendre  à  lui*méme  d'avoir  pris 
un  mauvffls  parti,  est  souvent  assez  injuste  pour 
rejeter  sa  sottise  sur  un  autre.  On  dit  qu'il 
fallait  exiger  de  l'empereur  une  promesse,  par 
écrit ,  d'investir  du  Milanais  François  ï^  ou  ses 
enfims^j  mais  François  1^  avait  promis,  par 
écrit,  de  céder  la  Bourgogne  à  Charles  ;  il  avait 
ensuite  éludé  sa  parole.  On  ne^cèdeguère  à  son 
ennemi  une  grande  province  ,  sans  y  être  forcé 
par  les  armes.  François  1^  pouvait  terminer  cette 
s  difficulté^  en  retenant  prisonnier  on  prince  qui 
s'#ait  mis  iniprudemment  dans  ses  mains. 

Voltaire  observe  que  François  i"  se  serait 
couvert  d'opprobre ,  s'il  eût  retenu ,  par  une 
basse  perfidie ,  celui  dont  il  avait  été  le  captif 
par  le  sort  des  armes.  c<  Il  y  a ,  dit  cet  écrivain , 
des  crime»  d'état  qu9  l'usage  autorise,  il  y  ea  a 


3a  HISTOIRE 

d'autres  gnePusage^  et  sur^tout  la  cheralerie 
^-^^  ^*de  ce  temps- là,  n^autorisait  pasi  »  M^s  de* 
princes  qui^  avaient  violé  cent^  fois  leâl  t^^aités 
£aiis  entr'eux,  qui  s^entre^suscîtbi^iît  de  nou- 
veafux  ennemie»,  alors*  même* qu'ils  portaient  dès- 
pwoles  de  paix,  n'auraient  pas  manqué'de^pï'é'^ 
textes'  pour  autoriser  une  notivtsllë  feurbeiiéf. 
Un  Espagnol  avait  dit  à  Cbarllfê^dift ,  quesi^ 
-  les  Français  le  laissaient  sortir  de  Fratiee,  ils' 
seraient  bien  faibler  on  bien  avéiigleà  ;  ili  sont 
Vimct  l'autre,  répondit Tempellsur,  c'est' sm*' 
ce!»  qne  je  me  ûe*  Getle  réponse ,  si  elle  est- 
vsraie ,  peint^Iecaraiétère  de Charieff-Qûînt. 

Ce.prince*,  stortî de ï^rarice,  foula  aux'pîedà^ 
ses^-promeéses' ,  on  dêvaH'  s^y  attendre  ;  tant  de  ' 
fêtes  somptueuses  n^abeutirent  qu'àde  nonrelles^ 
guerx^^ 
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CHAPITRE     VII. 

Nouvelle  guerre  en  Lomb'ardie.  — -  Bataille 
de  Cerisolles* — Paix  de  Creupi  en  f^aiùiê. 

XANDis  qïNrCharles^Qttinty  pour,  mettre  I0 
comble  à  sa  ^oire,  voulait  oonquérir  Alger 
comme  il  wiat  wbjog«é  Itunis  quelques  amEiées. 
appajcayant^  et  qu'il  éehoutit  dans  cette  entrer- 
jirîse  )  .FranQfùs  1*'  fonaaituna  alliance  avec  Sep* 
lipiaa  II.  Xnecooseil  de  Paris  amt  envojé  deux 
ministres  à;CoiiS(lMitiiiople  par  la  voie  de  Ye.- 
xuse^.Ils  fcinmt  assassiné»  en  cheram ,  par  ordra 
dp  gwremeqr  de  Milans  sons  prétexta  qi^ils 
étaient,  nés .  Fait  >et  Ikatre  so^  de  r«mpereorr 
Comment  aeoorder  c^e^oIatiaD  da  droit  dies 
gens, arec  cette  générosité  de  laquelle  les  deux 
taonarques  paraissaientse  jâqoer?  Lagnerre  re- 
commença arec  foreur  yers  les  Pyrénées-et  rers 
les  Alpes  ,  les  Français  >6t  les  Impériaux  se  reo»* 
centrent  le  II  «a^l  il  544)  auprès  de  Cerisolles^ 
dsQS.  une  plajiie>  ouverte.  Le  premier  choc  fat 
tel  qu'on  devait  Fattendre  des  meilleures  troupes 
de  l'Europe.  La  cavalerie  française  chargea , 
avec  son  impétuosité  ordinaire ,  renverMiit  tout 
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— t ce   qui  osait  l'arrêter  ;  mais  la  discipline  dô 

*     ^"      Tinfanterie  espagnole  ayant  fait  plîw  le  corpîi 
i  qu'elle  avait  en  tête  (  x  ) ,  la,  victoire  paraissait 

en  suspens.  Del  Vasto  ,   qui  commandait  lesi 
Espagnols  y    se   trouvait  parmi    lés    troupes 
rompues;  craignant  de  tomber  dans  les  mains 
des  Français ,  qui  pouvaient  venger  sut  lui  le 
I  meurtre  des  deux  enyoyés  de  François  i"',  il  - 
perdit  sa  présence  d'esprit ,  et  oublia  de  faire^^ 
avancer  son  corps  de  réserve.  Le  comte  d'En-  ' 
ghien ,  général  des  Français  ^  soutenait ,   à  la 
tête  de  ses  gendarmes,  le  corps  qui  pliait ,  en 
même  temps  il  ordonnait  aux  Suisses  de  tomber 
sur  les  Espagnols.  Ce  mouvement  fut  décisif^ 
la  déroute  des  Impériaux  fut  complète  ;  le  mar^  ' 
quis  del  Yatto,  blessé  à  la  cuisse /lie  dut  son 
•alut  qu'à  la  bonté  de  soi^  cheval  ^  «il  perdit  dix-  *  * 
mille  hommes  ^  les  bagages  et  l'artillerie  de  ton 
armée.  '    * 

Une  nouvelle  scène  jpolitiqùe  empêcha  Pran-' 
Çois  1*^  de  profiter  »de  sa  victoire*  Henri  viii  ^ 
t'alliait  alors  avec,  ce  même  ^empereur  dont  il  ' 
avait  répudié  la  tanteé  Les  princes  oublient  les  ^ 
in  j  ures  comme  les  Jbienfaits  quand  l'intérêt  parle  i  * 


(i)  Mém.  de  Montlu€. 
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le  monarque  anglais  se  flattait  de  démembrer  - 

la  France,  il  marchait  sur  Paris,  après  avoir  ^^"^  * 
pris  Bonlogne-sur-JVler.  François  i"  fat  con-- 
traint  d'abandonner  ses  conquêtes  dans  la  Lom-' 
bârdie  pour  défendre  le  nord  de  la  France. 
Mais  dans  le  même  temps  les  princes  protestans 
d'Allemagne  prenaient  les  armes  contre  Charles- 
Quint,  dont  ils  redoutaient  Texcessive  puis-v 
sance. 

Dans  ces  circonstances,  la  paix  entre  Fran- 
çois i*^  et  Charles-Quint  fut  signée  à  Crespi, 
près  de  Meaux ,  le  18  septembre  i544;  les 
principaux  articles  furent  que  des  deux  cô- 
tés on  restituerait  toutes  les  conquêtes  faites 
depuis  la  trêve  de  Nice ,  que  Tempereur  don- 
nerait en  mariage ,  au  duc  d'Angouléme ,  troi- 
sième fils  de  François  1%  sa  fille  ainée ,  ou  la 
seconde  fille  de  ^on  frère  Ferdinand  ;  que  si 
c'était  la  sienne ,  il  lui  céderait  en  dot  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas  en  toute  souveraineté,  pour 
passer  aux  eofans  mâles  qui  naîtraient  de  ce 
mariage ,  et  que  si  la  fille  de  Ferdinand  était 
préférée  ^  son  mari  aurait  i'investure  du  duché 
de  Milan ,  et  qu'aussitôt  que  le  duc  d'Angou- 
lême  serait  en  possession  des  Pays-Bas  ou  de 
la  Lombardie ,  le  roi  rendrait  au  duc  de  Savoie 
toutes  les  places  occupées  par  lui  en  Piémcmt  et 
vu  •  c 


S4  HISTOIRE 

1541-45.  ^^  Spvoie,  excepté  Pigoerol  et  Mont-MéKtnw' 
François  i*'  renonçait  à  ses  prétentions  sur  le 
r-oyaume  de  Nuples^  Charles  abandonnait  en 
retour  les  siennes  sur  la  Bourgogne,  La  fortune 
pi:it,  soin  de  dégager  Charles-Quint  de  ses  pro^ 
messes.  Le  duc  d'Angouléme  mourut  troi^  moi* 
après  la  signature  du  tsaité  de  Crespi» 


CHAPITRE     VI  IL 

Erection  du  duché  de  Parm^  en  faveur 
de  Pierre-Liouis  Farnèse. 

■  j\3îALoai  la  mort  du  duc  d'Angoulême,  les 

l545-47«  Italiens  jouirent  de  la  paix  (i),  les  Français  et 
les  impériaux  gardèrent  presque'  toutes  les 
places  occupées  par  eux  en  Piémont  ^  mais  pen- 
dant cet  intervalle  survinrent  divers  événemens 
particuliers  qui  changèrent  la  face  de  plus  d'une 
province. 

Depuis  Alexandre  vi ,  le  système  des  pon- 
tifes romains  n^était  plus  le  même  ;  leur  manier 
de  régner  sur  les  rois  avait  fait  place  à  celU 


(l)  Deaioa^  il^f^luticm  d'itaiie. 
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tfétever  lëiàv^  neyeaX  ou  leurs  enfans  à  des  ,., 

pridcipâiités  héréditaires.  Le  duc  de  Valen-^  1545-47. 
tinois,  fils  d^Alexandre  vi ,  avait  échoué  dans 
le  dessêm  de  se  fiiire  duc  de  Romagne.  Plus  ' 

sage  oa  plus  heureuic ,  Jules  11  mit  ses  neveux 
en  posseesiôia  du  duché  d'Urbin.  Léon  x  et  Clé- 
ment VII  employèrent  leur  influence  à  placer 
leues  frères ,  leurs  neveux,  leurs  enfans  sur  le 
trône  de  'Florence.  Paulin ,  à  leur  exemple , 
s'était  flatté  long-temps  que  son  fils ,  Kerre- 
Louis  )  ou  son  petit-fils ,  Octave  Farnèse  y  pour* 
raient  être  investis  du  duché  de  Milan ,  après  la  ^ 

mort  de  François-Marie  Sforza.  Il  pensait  que 
Charies-Quînt ,  dont  la  jouissance  était  troubléo 
par  l\>pposition  des  principales  puissances  de 
l'Europe,  y  consentirait  sans  beaucoup  d'efforts, 
et  que  François  i*',  oubliant  ses  prétentions  sur 
ce  duché  ,  le  verrait  passer  volontiers  en  d*au- 
tres  mains,  pourvu  que  son  ennemi  capital  en  ' 

fi&t  dépouillé. 

C5et  espoir  fut  le  principe  secret  dé  Fem- 
presseitieût  avec  lequel  ce  pontife  se  rendit 
I  auprès  de  Fempereur  à  Nice,  à  Lucqnes ,' 
à  Buffisto.  La  fille  naturelle  de  Charles-- 
Quint ,  Mairgiiérite  d^Autriche  ,  étant  devenue^ 
veuve ,  par  le  meurtre  du  duc  Alexandre, 
Paul  iii  obtmt  cette  princesse  pour  OctaVer 
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'Fàrnèse.    Segni  rapporte  qu'elle  se  jeta  aut: 


•^^^'^7- genoux  de  son  père  alors  à  Buffeto  avec  le 
pape  y  et  qu'elle  le  supplia  d'assurer  la  paix 
de  FEurope ,  en  cédant  à  Octave  un  état 
quUl  ne  pouvait  garder  lui  r  même  sans  atti- 
rer perpétuellement  sur  l'Italie  les  armes  fran- 
çaises. L'insatiable  césar  vit  couler  les  lar- 
jnes  de  Marguerite  sans  en  étrob  attendri  ^  il 
crut  avoir  payé  assez  chèrement  l'amitié  de» 
Farnèse  y  en  donnant  la  ville  de  Novarre  à 
Pierre  Louis ,  et  sa  fille  dotée  de  trois  belles 
terres  allodiales  au  jeune  Octave.  Paul  m, 
après  avpir  vainement  multiplié  ses  efforts  pour 
procurera  son  fils  la  souveraineté  de  MUan^  oa 
celle  de  Sienne ,  qui  était  à  la  veille  de  perdra 
sa  liberté,  résolut  de  démembrer  en  £ia  fa-' 
Teur  une  partie  du  domaine  ecclésiastique» 

Le  collège  des  cardinaux  était  plein  de  se$ 
créatures;  il  obtint  aisément  un  décret  con- 
sistorial ,  qui  investissait  Pierre-Louis  Farnès» 
et  ses  descendans  des  duchés  de  Parme  et  da^ 
Plaisance  y  acquis  à  l'église  par  Içs  armes  de 
Jules.  II.  Ces  pays  faisaient  partie  du  duché  de 
Milan  ;  en  conséquence  les  rois  de  France  s'en 
étaient  remis  en  possession  ;  mais,  dans  les  se- 
cousses éprouvées  par  laLombardie^.lprsque  les 
Français  en  furent  expulsés ,  Parme  et  Rai- 
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^mee  feviiiTent  sous  la  domination  de  Téglise,        .  , 
du  consehtement  de  Françoîs-Marie  Sforza. 

Charles-Quint  était  bien  éloigné  d'approuver 
eette  inféodationr^se  flattant  de  réunir  tôt  ou 
lard  Parme  et  Plaisance  au  duché  de  Milan  ^ 
il  refiisait  constamment  de  donner  le  titre  ^de 
duc  à  Pierre-Louis  Farnèse  ;  mais  les  embarras 
par  lui  éprouvés  en  Allemagne  Fentrainaient 
dans  des  ménagemens  extrêmes. 


CHAPITRE    IX. 

Mort  de  Luther.  •—  Ouverture  du  ConoiUr 
de   Trente;.  • 

JLiuTHBR  était  mort  a  EisIèBe  ,  lieu  de  sa  nais- 
sance y  le  \%  février  i546,  à  l'âge  de  soixantor 
trois  ans.  Son  système  de  religion  faisait  les 
progrès  les  plus  rapides.  Près  de  la  moitié  de 
l'AlIemagtie  avait  secoué  \&  joug  de  l'église  ro- 
maine ^  la  fidélité  du  reste  s'ébranlait  de  toute 
part.  DèsFannée  1 544,  la  noblesse  autrichienne 
avait  demandé  au  roi  des  Romains,  Ferdinand, 
le  libre  exercice  de  la  religion  protestante.  Les 
Bohétmeiis  favorisaient  ouvertement  les  réfor- 
més f  la  ligue  de  Smalkalde  donnait  aux  pro- 
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"^  ~  testans  one  influence  qui  balançait  cflle  de 
1545-47.  Tempereur.  Ils  paraissaient  unis  autant  pour 
le  maintien  de  leur  libert/ê  y  que  ponr  celui  de 
leur  religion.  L'empereoray^itâooné  une  exis- 
tence légale  au  protestantisme ,  en  accordant 
;3an$  Rassemblée  de  Nuremberg^  à  ceux  qui  pro^ 
fessaient  cette  religipn ,  la  liberté  de  conscience 
jusqu'à  la  tenue  d'un  concile  général  légiti* 
mement  convoqué. 

Les  protestans  devaient  cette  indulgence  aux 
Ottoman» ,  qui  ravageaient  la  Hongrie;  Charles- 
Quint  en  obtint ,  à  cette  condition  ,  une  armée 
dont  les  opérations  forcèrent  Soliman  à  s'é- 
loigner des  bords  du  Danube.  Mais  è  peine  le 
danger  était  passé  ^  qju^'oubliant  les  services 
rendus  ,  Charles-Quint  songeait  aux  moyen» 
d'anéantir  le  protestantisme.  Daa^  <;^tte  vue 
il  avait  engagé  Panl  |n  d'assemhim  1^  concile 
4^  Trente  ;  il  conomiopça  St^%  séances  h  la  fiv 
d,e  rwnçe.  i545.^  et  U  dura  dîx-i)l^it  ans, 
spjus  les  poutifica^s.  de  Paul  |ii  y  de  Jkiles  ut» 
5^1^  Marcel  n  ,  de  Paul  iv  et  de  Pjq  Kv» 

Lorsque  les  ré£ur9iéa  d'Allemagne  dl^man'- 
datent  que  les  points  de  religion  sur  lesquels 
ils  n'étai^nl;  p^  4'acc9;r4  avec  le»  œiholîques 
fiissçnt  discutés  dans  un  synode  légîtiiaieaient 
convoqué  >  ilst.suppçsialeot  qœ^c^ie  ti^SisB^lée 
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serait    composée   d'arbitres   nommés  par  les" 


AevOL  partis,  réunis  au  cœur  de  l'Allemagne»  ^5^*5-4;. 
i  la  portée  de  ceux  qui  avaient  intérêt  de  donner 
aux  jnges  les  lumières  dont  ils  avaient  besoiki 
pour  la  décision  de  ce  grand  procès.  Leur  in- 
tention n'était  pas  <fe  ee  mettre  à  la  discrétîoa 
de  leurs  ennemis.  lU  déclarèrent ,  en  consé- 
qaence  y  que  jamais  ils  ne  regarderaient  comme 
leurs  juges,  des  évéqqes  conrequés  »  non  pour 
examiner  leur  doctrine  ^  mais  pout  la  coih 
damner  )  des  évoques  dirigés  par  le  pontife 
de  Rome  y  devenu  leur  partie  adverstd ,  en 
qualifiant  d'avance  d'Jbérésies  leurs  opinions  ^ 
des  éveqoes  liés  par  un  serment  d'obéissance  an- 
pontife  de  Rome ,  leur  ennemi.. 

A  peine  comptait -on  quarante  évéqnes  à 
Trente.  L^ndécence  et  même  le  rididule  qui' 
pouvmt  résulter  de  ce  qu'uni  si  patit  nombre 
de  prélats,  presque  tous  Italiens  ,  s'arrogeât 
l'autorité  de  représei^tans  de  l'église  univer-^ 
selle  ,  frappaient  le.  côtidle  lui  -  même.  IL 
procédait  d'une  manière  lente  ;  le  pape  et 
l'empereur  s'empressaient  si  peu  d'en  hâter 
les  opérations  ^  qu'on  apercevait  aisément 
qi^'ils  s'ooQupaient  de  quelque  intérêt  de  plus 
grande  conséquence. 
L'autorité  inuuédiafe  de  Gbftrles^-Qmnt  en 
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Italie  s'étendait  sur  les  deux  Siciles  et  sur  Im 
"^'^'Lorabardie.  On  pouvait  même  regarder  Pétat 
de  Gènes  comme  une  de  ses  provinces.  André 
Doria,  son  grai]id  amiral,  sans  être  revêtu, 
dans  cette  république ,  d'aucune  magistrature, 
y  régnait  despotiqùement  y  comme  les  Médicis 
avaient  long-temps  régné  à  Florence  ,  sans  être 
formellement  souverains  de  cette  vilîe^Iies  ports 
de  Qênes  ,  de  Savons  ^  de  la  Spessia  étaient 
remplis  de  vaisseaux  de  guerre  espagnols. 
On  regardait  ces  villes  comme  le  lieu  d'é- 
tape des  troupe»  castillanes  allant  en  Alle- 
magne par  ritalie^.  L'empereur  se  considérait 
comme  suzerain  de  la  Toscane ,,  dont  il  avait 
investi  Cosme  de  Médicis.  Presque  fotités  les 
places  de  la  maison  de  Savoie  étaient  occupées 
ou  par  le  gduvernementde  France,  ou  par  celui 
de  Milan.  Le  due  de  Mantoue  n'avait  d'autre 
volonté  que  celle  de  Charles-Quint  ;  hi  seule 
république  de  Venise  ne^ subissait  pas  en  Italie 
Ifi  joug  de  la  maison  d'Autriche  ,  elle  était  mé- 
xiagée  parce  que  ses  guerres ,  presque  conti- 
nuelles ,  contre  les  musulmans,  entraient  dans 
les  vues  du  monarque  autrichien: 
'  Dans  cette  situation  des  choses,  le  pape  ne 
pouvait  se  dissimuler  l'imminent  danger  où  se 
trouvait  l'état  ecclésiastique  de  passer  sou» 
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joug  &mt  empereur,  auquel  il  ne  manquait  que        " 
1a  possession  de  Rome  et  des  provinces  sou- 
mises à  cette  métropole  ,  pour  être  souverain 
de  l'Italie.  Les  princes  protestans  d'Allemagne^ 
en  réunissant  à  leurs  domaines  les  évéchés  en^ 
clavés  dans  leurs  états,  offraient  à  CJiarles-Quint 
l'exemple  et  les  moyens  de  réussir  dans  ce  projeta 
Il  n'avait  qu'à  se  déclarer  protestant.  Les  princes  * 
de  la  ligue  de  Smalkalde  lui  auraient  fourni  les 
troupes  nécessaires  pour  s'établir  au  Capitole. 
On  sait  que    ce  prince  fut  soupçonné  d'être 
mort  adhérent  à  plus  d'un  dogme  du  luthé- 
ranisme 9  que  son  testament  fut  déféré  à  l'in* 
quisition  par  son  fils  ;  et  que  Caranza ,  arche- 
vêque de  Tolède,  son  directeur,  et  Constan* 
tin  Ponce    son  confesseur ,   se  virent  flétris 
par  ce  tribunal.    L'ambition  l'emportant  dans 
son  ame  sur  toute  autre  considération ,  il  eût 
peut-être  pris  le  parti  de  se  séparer  de  la  com** 
munion  romaine  ,  à  l'exemple  du  roi  d'Angle- 
terre y  s'il  n'eut  craint  la  commotion  que  cet 
événement  pouvait  causer  chez  les  Espagnols 
attachés,  jusqu'au  scrupule,  aux  plus  minu- 
tieuses prati^ies  de  la  religion  romaine. 

Ce  n'était  plus  le  temps  ou  par  des  ana- 
thèmes  la  cour  de  Rome  pouvait  faire  retom- 
ber sur  ses  ennen^s  les  maux  dont  ils  la  menar 
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çaient.  Les  armes  rl«  Pintrisue  étaient  les  seules^ 
'  ^i  s'ofivàient  à  Paul  if  i  pour  éviter  d^tre  op- 
primé. U  est  probable  vfoe  si  Ckarles-Quint 
eut  eonsenfi  à  investir  Pierre- Louis  Famèse 
du  dtidié  de  Milan ,  il  eût  fermé  les  yeux  sur 
l'entreprise   que  la  cour  impériale  aurait  pu 

.former  sur  Rome  ei  Fétftt  de  l'église  ;  mais  dès 

•    qu'il  s'aperçut    que  Charles  n'était  pas  assez 

dupe  pour  écfaaisger  un  superbe  pays  dont  H 

.était  en  poasession  ^  contre  des  espérance» 
ne  pouvant  se  réaliser,  sans  être  le  prih^ 
eipe  de  guerres  longues  y  ruineuses  et  dhm  suo- 
ces  incertain  y  il  tourna  êes  vu^  d'un  autr^ 
côté. 


Ç  H  A  P  I  T  R  E    X. 

Côrtjuràtion  de  Gênes, 

^^Aiâéjû  observé  que  les  Impérîaui  dotnitiaîeiit 
.réellement  Aetni  Gênes  ;  !a  possession  des  ports 
T*e  dette  l'épublique  était  d'une  nécessité  in- 
dispensable a  Charles  •  Quint ,  pour  enroyeV, 
éttîVant  léè  occurrences  ,  d^Espagtie  dan^  la 
La^mbardie,  les  forces  nécessaires' pour  garantir 
éé  pays  de  p^ittvaston  des  Français,  maître^  dfe 
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Turin,  Le  pontife  résolut  d'enlever  àV^harles-  — — ' 
jQuint  fxn  po^  aussi  avantageux  ^^t  en  même  ^      **  '  ' 
temps  la  meilleure  partie  de  la  marine  icastit^ 
lane ,  rassemblée  dans  les  ports  ^k  Gènes,  sous 
le  commandement  d'André  Doria  et  de  Gian* 
netino  son  petit  neveu. 

lia  réussite  de  cette  conjuration  devait  chan-* 
ger  la  face  des  affaires  d'Italie.  La  répubKque 
de  Gènes  se  serfdt  mise  sous  la  protection  de 
la  Frajuce;  la  Lombardie  »  dépourvue  de  troo* 
pes,  et  ne  pouvant  étueproniptement  secourue 
par  mer  y  échappait  à  Tempereiur ,  trop  t>eeupé 
ei;L  Allemagoé  pour  envoyer  des^  forces  en  Ita- 
lie ;  le  duc  de  Parme*  et  de  Pltttoiice  pouvait 
devenir  duc  de  Milan. 

i 

}ean-Loui$  de  Fiesque  ^  le  plus  riche  paarti*- 
çulier  de  Géciçs ,  était  jaloux  depniM»  long^temps 
de  l'autorité  qu'André  Doria  exerçait  daiis  sa 
patrie ,  en  laissant  subsister  left*  dehors  des 
formes  républicaines.  Le  pape  se  servit  de  ce 
méconteiïtement  pour  l'exécution  de  son  des- 
sein. Le  4u6  de  Parme,  se  chargiea  de  coneev* 
ter  avec  Louis  de  Fie^quo».  le  moyen  de  rendre 
à  Gênes  sa.  liberté  >  c'estrà-diro  de  Jui  donner  . 
•une  nouvelle  forme  de  gouvernem.^nt.  On  juge 
yen  que  tous  les  partisans  de  la  France  ap- 
puyaient les.  manœuYr^  des,  Fvpèfie.  La  du- 
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■"~"""*^  chesse  ^e  Modène,  sœur  de  François  jT  ,  offrîïr 
i5*5-'i7.  au  CàUlina  génois ,  les  Français  qui  compo- 
saient sa  garde* 

La  conjutfKipn  fut  conduite  avec  tant  de 
secret ,  que  le^  Doria  n'en  eurent  jamais  le 
moindre  soupçon.  Tout  était  prêt,  il  ne  restait 
-qu'à  faire  le  conp.  Fiesque  (i)  délibéra   plu- 
:  sieurs  fois  avec  ses  confidens  sur  les  moyens^ 
;  d'assurer  le  succès  de  leur  complot  :  d'abord 
-on  proposa  de  massacrer  les  Doria  et  leur» 
i  principaux  partisans  ,  pendant  la  célébration* 
:de  la  grand'messe  à  la  cathédrale;  mais ,  comme- 
André  n^  assistait  guère  à  causé  de  son  grand 
âge  y  ce  projet  fut  abandonné.  On  convint  en* 
suite  que  Fiesque  inviterait  chez  lui  l'oncIè  et 
le  neveu  avec  leui's  amis  déjà  proscrits ,  et  qu'it 
les  égorgerait  au  milieu  du  festin.*  Mais  Gian- 
netino  étant  sorti  de  la  ville  le  jour  pris  pour 
^ette  exécution,-  il  fallut  encore  changer  de 
mesures. 

On  résolut  de  tenter  à  force   ouverte  ce 
,  que  la  ruse  ne  pouvait  exécuter,  La  nuit  du  a 
au  3  janvier  ï547 ,  fut  choisie  pour  cette  en- 
treprise. JjQ  moment  était  favorable  ;  le  doge 


(i)  Robertsan,  ir/W/r?  de  Charles-QuinU 
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^e  Fannée  précédente  quittait  sa  charge  y  Belon 

]a  coutume,  le  premier  de  ce  mois^  et  son  i545-47. 

successeur  ne  devait  être  élu  que  le  4.  La  ré*-^ 

publique^  pendant  cet  intervalle ,  éprouvant 

une  commotion,  Fiesque  pouvait  plus  aisément 

6'emparer  jde  la  magistrature  vacante. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  la  conjuration, 
fut  employée ,  par  Fiesque ,  à  visiter  ses  amis» 
Le  soir,  il  fit  sa  cour  aux  Doria  ,  épiant  leur . 
contenance  avec  Pattention  exigée  dans  un  mo- 
ment aussi  critique.  De  leur  palais  il  courut  au  :     ^ 
aien,  isolé  au  milieu  d'une  grande  cour  fer--, 
mée  de  hautes  murailles  ;  les  portes  en  avaient 
été  ouvertes  dès  le  matin;  tout  le  monde  pou-i 
vait  y  entrer  )  mais  on  n'en  laissait  sortir  per- 
sonne, t 

Les  principaux  confidens  de  la  conjuration 
dispersèrent  sans  bruit,  dans  la  ville,  les  gen» 
armés  dont  ils  s'étaient  assurés.  Les  che&  des 
familles  patriciennes  ou  plébéiennes,  qui  se 
croyaient  lésés  par  la  nouvelle  forme  d'admi^r 
oistration,  avaient  été  invités  à  souper.  Fiesque 
leur  explique  son  plan ,  ses  ressources ,  et  les 
pénètre  de  son  enthousiasme  ;  on  se  détermine 
4  tenter  sur-le-champ  la  fortune. 

Fiesque ,  avant  de  quitter  son  palais ,  coMrt  - 
%l!a^partement  de  sa  femme  s  le  bruit  des  gei;s 
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^'  armés  qui  remplissaieivl  les  principaux  appkr- 

j545-47-temens,  était  parveno  à  ses  oreille»;  persuadée 
qu'il  se  tramait  quelque  compicM;  périlleux  , 
elle  tremblait  pour  tas  jours  d^  sou  époux^ 
dtmt  elle  était  tendrement  aimée.  Fiesque  lui 
confie  a  la  hâte  nn  secret  qu'elle  ne  peut  plus 
ignorer.  L'approche  du  danger  la  trouble  ;  elle 
semble  prévoir  la  fatale  issue  de  ce  projet  j  elle 
s^eflTqrce  par  ses  prières ,  par  ses  larmes ,  par 
son  désespoir ,  d'en  détourner  son  mari.  Fiesque, 
après  avoir  tenté  vainement  de  calmer  ses  in- 
quiétudes, «rompît  promptement  une  entrevue 
où  Tavait entraîné  un  excès  de  tendresse,  a  Adieu, 
loi  cria-t-il  en  la  quittant,  ou  vous  ne  mere- 
yçtrez  jamais ,  ou  demain  Gênes  sera  soumise 
à  votre  pouvoir. 

Aj^ant  rejoint  ses  compagnons,  il  donne  ses 
ordres  à  chacun  d'eux  ;  les  uns  devaient  s'en*- 
parer  à  force  ouverte  des  portes  de  la  ville  ; 
d'autres,:  des  principales  raes  et  des  forts. 
Fiesque  s©  réserva  l'attaque  du  port,  comme 
le  plus  important  et  le  plus  périlleux.  Il  éfait 
alors  minuit.  Les  oonjuvés  s'emparent  sans  ré-^ 
sistance  de  quelques  portes  et  forcent  les  autres. 
Fiesque  tente  de  monter  sur  les  galères  de 
la  rèpujblique ,  par  la  rue  près  de  laquelle  elles 
^       étaient  amttrréesaans  armes-,  sans  agrès,  noyant 
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à  bord  que  des  forçats  encliainés  à  la  ramç.  ' — — 
Bientôt  le  trouble  se  répand  dans  la  ville,  an/^^^"^7- 
entend  crier ,  dans  toutes  les  rues ,  Fiesqu^ 
et  liberté! 

La#multitiide  prend  les  armes  et  se  joint 
aux  conjurés.  Les  familles  patriciennes,  saisies  - 
d^étonnement ,  ferment  les  portes  de  leur» 
maisons  et  ne  sopgent  <ju^à  se  garantir  du  pil- 
lage. Le  bruit  de  Tinsurrection  parvient  enfia 
au  palais  Doria.  Giannetino s'habille  a  la  hâte, 
et  s'imaginant  qu'il  n'était  question  que  de 
quelque  miriinerie  de  la  part  des  matelots,  U 
marche  *vers  le  port ,  accompagné  de  peu  de 
personnes.  Les  conjurés  Talteignent  à  la  porte, 
Saint-Thomas  et  le  massacrent.  Le  vieux  Doria 
eut  8WS  doute  éprouvé  le  même  sort ,  si  Jé- 
rôme de  Fiesque  avait  attaqué  subitemejit  sou, 
palais,  suivant  le  plan  de  son  frère  ;  Inaia 
dans  l£^  crainte  que  le  pâlage  ne  frustrât  son 
ayarice^  d'un  riche  butin ,  il  se  porta  d'un  autra 
côté.  André  Doria,  instruit  de  la  mort  de  son 
petitr neveu  et  du  danger  qu'il  courait  lui-même^ 
monta  précipitamment  à  diev^l ,,  et  se  dévoila 
par  la  fuite  à  ses.ennemis.  Cepei;iâant  quelques, 
sénateurs  s'assemblaient  dans  le  palais  de  la. 
république,  plusieurs  d'eantr'eux  tentent  d'atr 
taquer  lescopjurésj  mais  se  voyant  repous^é^. 
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avec  perte,  ils   envoient  des  députés  à  Jeàft- 
1      -47.  L^ujg  jg  Fiesque ,  pour  se  soumettre  aux  con-' 
ditions  qu'il  lui  plairait  de  prescrire. 

Ce  chef  des  conjurés  n'hélait  plus.  A  Pins- 
taiit  même  où,  s'étant  emparé  de  la  fTotte, 
il  était  sur  le  poiot  de  joindre  ses  compagnon» 
victorieux ,  un  bruit  extraordinaire ,  sur  la 
galère  amirale ,  fixa  son  attention.  Craignant 
que  les  forçats  ne  rompissent  leurs  chaînes 
pour  accabler  ses  gens ,  il  y  court  ;  mais  la 
planche  sur  laquelle  il  passait ,  pour  entrer  dans 
le  vaisseau,  s'étant  renversée,  il  tomba  dans 
la  mer.  Le  poids  de  son  arn;ure  l'entraîna  à 
fond,  il  périt  lorsque  le  sort  se  déclarait  ea 
sa  faveur.  Cette  nouvelle  déconcerta  les  con- 
jurés. Le  secret  si  profond,  qui  jusqu'alors 
avait  contribué  au  succès  de  la  conspiration , 
devint  la  première  cause  qui  la  faisait  échouer. 
Le  chef  était  mort.  La  plupart  de  ceux  qu'il 
faisait  agir  ne  connaissaient  ni  le  projet  en- 
tier, ni  toutes  les  personnes  qui  devaient  l'exé-* 
coter.  Aucun  d'eux  n'avait  assez  d'audace  ou 
de  talens  pour  prendre  la  place  de  Jean-Louis 
de  Fiesque  et  pour  achever  son  ouvrage.  Plu-' 
«leurs  des  conjurés  se  retirèrent  dans  leurs 
tnaisons ,  dans  l'espoir  que  les  ténèbres  de  la 
^uit  mettraient   à   couvert*  leurs  personnes. 

D'aiitre« 
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D'antces  cherclièrejît  leur   sûreté   dans  une  ^ 

prompte  fuite!  Doria  reprit  son  autorité  en  ^^'^^^  ^7.4 
moins  de  temps, quHl  ne  l'avait  perdue.   ^ 


CHAPITRE    XL 

Assassinat  de  Pierre  -  Louis  Farnèse.  — 
Mort  de  Paul  m.  —  Préparatifs  de 
guerre  des  Protestans  d'Allemagne  et  de 
rEmperéur.  . 

v>£TTE  conjuration  ayant,  échoué,  Paul  m 
fit  de  Tains  efforts  pour  jiersuader  à  Charles- 
Quint  qu'il  n^en  était  pas  le  principal  artisan. 
Pierre-Louis  Farnèse  fut  assassiné  dans  Plai- 
sance. Si  ce  meurtre  ne  lut  pas-  commis  par 
les  ordres  de  Charles ,  au  moins  se  conduisit- 
il  comme  si  c'était  son  ouvrage.  A  peine  le 
duc  de  Parme  avait  été  égorgé  et  pendu  aux 
fenêtres  de  son  palais ,  que  les  troupes  impé<* 
riales  s'emparent  de  Plaisance.  Le  chagrin  que 
cet  événement  causait  à  Paul  iir ,  le  jeta  dans 
une  maladie  de  langueur  ;  elle  le  conduisit  au 
tombeau. 
Les  protestans  savaient  que  les  troupe^  le^ 
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^  tées  par  Peâipereur,  dans  toutes  les  proTÎnces 

1545-47.  de  ses  vastes  états ,  en  apparence  pour  faire 

la  guerre  aux  musulmans,  devaient  les  atta-^ 

quer  aussitôt  que  leur  doctrine  aurait  été  frappée 

d'anathème  par  le  concile  de  Trente. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  membres 
de  la  ligue  de  Smalkalde  se  mirent  en  dé— 
fehse^  tenait  du  prodige.  Dans  l'espace  de  moins 
de  deux  mois^  ils  eurent  une  armée  de  soixante- 
dix  mille  hommes  d'infanterie  et  de  quinze 
inille  chevaux.  Cette  arUiée  était  pourvue  d'une 
artillerie  de  cent  vingt  canons ,  de  huit  c^its 
chariots  de  munitions ,  de  huit  mille  bétes  de 
somme  et  de  six  mille  pionniers.  Un  concours 
de  circonstances  avait  favorisé  cet  armement. 
La  France ,  après  la  paix  de  Crespi  en  Va-^ 
lois  f  se  voyant  sur  le  point  de  se  récodcilier 
avec  TÂngleterre  ^  donna  congé  au  nombreux 
corps  d'Allemands  qu'elle  tenait  à  sa  solde; 
ils  vinrent  tous  se  réunir  sous  les  drapeaux 
des  protestans. 

.    C'en  était  fait  de  Charles-Quint  si  les  con-    | 
fédérés  avaient  su  se  prévaloir  de  leurs  ayan- 
tages.  Enfermé  dans  Ratisbonne,  ville  presque 
ouverte  y  et  dont  les  habitans ,  la  plupart  lu«- 
thérieus^  étaient  plus  disposés  à  le  trahir 
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qu'à  le  défendre '9  il  pouvait  être  enlevé  avec         "    - 
toute  sa  coun  '    1545-474 

Dans  lés  guerres  civiles  y  les  premiers  pas 
sont  presque  toujours"  chancelans.  Il  est  dans 
la  nature  de  Tesprit  humain  de  ne  pas  se  ha- 
sarder à  violer  tout  d'un  coup  les  anciennes 
institutions  respectées  dans  un  temps  de  calme. 
Au  lieu    de    la   vigueur   et   de   la    céliérité, 
seules  capables  de  faire  réussir  les  grands  chan-* 
gemens ,  les  novateurs  cherchent  à  gagner  des 
partisans,  par  vine  apparence   d'attachement 
aux  formes  établies.  Cette  conduite  équivoque 
a  fait  échouer  presque  toutes  les  révolutions*. 
An  lieu  de  combattre  Charles-Quint,  lors- 
qu'il ne  pouvait  opposer  qu'une  feible  résis-' 
tuice  y  on  négocia  ayec  lui.  Les  conférences 
qu'il  eut  l'art  de  prolonger,  lui  donnèrent  le 
temps  ée  fidre  avancer  ses  armées.  Alors ,  pre- 
nant im  ton  de  maître,  il  met  de  sa  seulô 
autorité ,  au  bon  de  l'empire ,  le  landgrave  de 
Hesse  cft  l'électeur  de  Saxe ,  chefs  de  la  con- 
fédération protestante.  Vdilant  mystérieuse-* 
ment  ses  véritables  motifs ,  il  assure  toutes  les 
vâk»  impériales  qu'il  ne  prend  pas  les  armes 
pour  gêner  les  consciences ,  mais  pour  faire 
rentier  dans  le  devoir,  des  vassaux  révoltés 
contre  l'autorité  impériale.  La  grande  con-» 

n  2 
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naissance  qu'il  avait  des  hommes  Tassuraif  qaei 
1545-47.  ja  tournure  de  ses  lettres  sèmerait  la  division 
parmi  les  protestans}  c^est  tout  ce  qu'il  vou- 
lait alor^. 


•       CHAPITRE    XI  h 

Mort  de  Henri  riii ,  Roi  d^ Angleterre  ^  et 
de  François  1%  Roi  de  France.  —  Bataille 
de  Murherg  s  V Electeur  de  Saxe  et  le 
Lar^grave  de  Hease  faits  prisonniers. 

JL'empereur  ayant  rassemblé  ses  forces ,  n'osait 
cepeiidant  agir  offensivement,  dans  la  crainte* 
de  déterminer  François  i*'  à  rompre  la  paix  de 
Çrespiy  et  de  rentrer  en  Italie,  tandis  que  les 
troupes  impériales  ^seraient  occupées  en  Aile- 
magne;  il  commençait^ même  à  craindre  les 
événemens,  lorsque  la  mort  de  François  i*' vint 
le  rassurer.  Il  savait  que  les  talens  de  Henri  11 , 
qui  montait  sur  le  trône ,  étaient  bien  inférieurs 
i  ceux  de  son  père;  il  prévif  que  le  nouveau 
monarque  serait ,  pendant  quelque  temps ,  trop 
occupé  à  renvoyer  les  anciens  ministres  qu'il 
haïssait^  et  à  satisfaire  les  désirs  ambitieux  de 
êes  courtisans  j  pour  qu'pn  eût  quelque!  chose  à 


D'ITALIE.  53 

craîii4re  soit  de  ses  efforts  personnels ,  soit  de  '  "* 
quelque  confédération  formée  par  oe  prince  >545-47. 
sans  «expérience. 

François  i*',  roi  deFrance,  et  Henri  viii,  roi 
d'Angleterre  ^  moururent  dans  le  même  temps. 
L'empereur,  vieilli  dans  l'art  du  gouvernement^ 
n'ayant  plus  pour  rivaux  que  de  jeunes  monar- 
ques, peu  dignes  d'entrer  en  lice  avec  lin,  marôhe 
contre  l'électeur  de  Saxe.  On  assure  que  Charles* 
Quint  avait  corrompu  les  ministres  de  ce  prince  ; 
ils   l'engagèrent  à  séparer  ses  troupes  en  plu- 
sieurs corps,    sous  prétexte  de  harceler  aveo 
plus   de   succès   l'armée  impériale.    Charles- 
Quint  ,  profitant  de  cette  faute ,  attaque  les 
Saxons  ,  au  mois  de  mai  i547  ,  auprès  de  Mup- 
berg  sur  l'Elbe  :  cette  bataille  fut  décisive.  L'é« 
lecteur ,  blessé ,  tombe  dans  les  mains  de  l'em-r 
pereur;  il  le   fait  condamner  â  mort  par  ua 
conseil  de  guerre  9    auquel   présidait   le   duo 
d'Âlbe,  fameux  par  les  cruautés  qu'il  commit 
dans  la  suite  en  Flandre.   Un  secrétaire  vint 
signifier ,  le  même  jour ,  la  sentence  du  conseil 
de  guerre.  L'électeur  jouait  aux  échecs  avec  le 
prince  Ernest  de  Brunswick,  il  continua  sa 
partie  sans  faire  attention  à  1&  lecture  qu'on  lui 
faisait. 
Cetto  illégale  condamnation^  fut  commuée-  e» 
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*"  '  une  espèce  de  capitulation  dans  laquelle  il  re- 
[1646-47^  nonçait  à  son  électorat  en  faveur  de  son  cousin  ^ 
Maurice  de  Saxe ,  marquis  de  Misuie ,  qui  avait 
aidé  l^empereur  à  le  dépouiller ,  et  qui  s'en*- 
gageait  à  lui  compter  c^it  mille  écus  d'or  pour 
payer  ses  dettes  y  et  une  pensicm  annuelle  de  la 
-moitié  de  cette  somme.  On  voulait  encore  l'o- 
bliger à  reconnaître  l'autorité  du  concile  da 
Trente  ;  il  rejeta  constamment  cette  condition 
à  laquelle  on  attachait  sa  liberté,  qùesa  femme  y 
Sibîlle  de  Clèves,  demandait  en  vain  auxge- 
monx  de  Fempereur. 

Les  alliés  de  Jean  Frédéric  de  Saxe  se  dis- 
eipent.  Le  landgrave  de  Hesse  se  soumet  à 
-Charles-Quint,  par  l'entremise  de  l'électeur 
•^  Srandebourg  et  du  nouveau  duc  de  Saxe , 
Maurice  son  gendre^  ils  promirent ,  par  écrit 
AU  landgrave ,  qu'on  ne  ferait  aucune  entreprise 
sur  sa  liberté.  Ils  consentirent  même  d'être  ap- 
pell||^n  justice  par  lui  ou  par  ses  enians,  et  à 
souffnr  le  même  traitement  qu'il  éprouverait 
de  l'empereur  contre  la  foi  promise* 

Granvelle,  évêque  d'Arras ,  depuis  cardinal^ 
fédigea  les  conditions,  auxquelles  ce  prince  serait 
xeçu  en  grâce.  Il  devait  licencier  ses  troupes  , 
démolir  ses  forteresses,  à  l'exception  d'une 
•eule  laissée  a  «on  (Choix.  Le  landgrave  satisfît 
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à  tous  ces  articles  j  il  vint  ensuite  rendre  ses  ■  ' 
hommages  à  ^empereur;  mais  quand  il  Voulut  i5^^*^7* 
quitter  la  cour,  le  duc  d'Albe  l'arrêta  prison- 
nier ; .  1|B  landgrave  réclame  son  savif-conduit.  Il 
se  trouva 9  que,  par  un  changement  auquel  le 
landgrave  n'avait  pas  fait  attention  en  signant 
cette  pièce ,  on  y  lisait  que  l'empereur  ne  le 
retiendrait  pas  en  prison  perpétuelle*  Il  ne  fal<- 
lait  que  le  changement  d'une  seule  lettre  pour 
cette  étrangle  di£férencet  l'acte  devait  porter: 
nicht  mit  einiger  gefœngnifs}  on  avait  écrit 
eviger  au  lieu  Heiniger  :  exemple  atroce  de 
mauvaise  foi  dont  Fhistoire  ne  donne  que  trop 
d'exemples  ! 

Le  vainqueur  s'empara  de  toute  l'artillerie  4e 
l'électeur  et  du  landgrave.  On  prétend  que  les 
taxes  levées  par  lui  sur  les  protestans,  montèrent 
à  seize  cent  mi)le  écus  d'or«  Ferdinand ,  roi  des 
Romains,  traita  encore  plua  rigoureusement 
les  habitans  de  Bohême.  On  ota  aux  citoyens 
de  Prague  leurs  privilèges;  plusieurs  furent 
condamnés  à  mort,  d'autres  à  une  prison  per- 
pétuelle. Les  taxes  et  les  oonfiscations  furent 
encore  plus  fortes  qu'en  Allemagne. 

Ces  rigueurs  ,  qui  devai^it  écraser  le  prêtes^ 
tantisme,  avaient  produit  un  effet  tout  con-^ 
traire.  Les  pxwces  et  les  villes  de  la  ligue  de 
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^  Smalkalde  resserrent  leurs  associations  ;  les  étafcs 

1545-47.  neutres  redoutant  le  despotisme  de  Fempereur, 
prennent  les  armes  ;  des  confédérations  par- 
tielles se  font  de  toute  part  ;  l'empereur  est  au 
moment  de  voir  la  Germanie  litière  soulevée 
contre  lui. 


CHAPITRE     Xm. 

Jae  Concile  de  Trente .  est  transféré  d  Bologne. 
—  Formule  de  foi  publiée  par  V Empereur. 

JLiE  pape  commençait  à  regarder  l'empereur 
comme  un  ennemi  encore  plus  redoutable  que 
les  protestans.  Il  prévoyait  que  l'effet  immédiat 
de  l'autorité  absolue  dont  l'empereur  jouirait 
en  Allemagne ,  serait  de  le  rendre  maître  de 
toutes  les  décisions  du  concile  de  Trente.  Un 
prince  aussi  ambitieux  pouvait  employer  cet 
instrument  formidable  à  limiter  ou  à  renverser 
peut-être  la  puissance  des  papes.  Le  seul  moyen 
de  prévenir  cette  révolution ,  était  de  transférer 
l'assemblée  dans  une  ville  plus  immédiatement 
Boumise  à  la  puissance  pontificale.  U  se  pré- 
senta heureusement  une  circonstance  qui  parut 
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Tendre  ce  changement  en  quelque  sorte  néoes-  — — 
saire.  Un  ou  deux  des  pères  du  concile,  et*      "  ^* 
quelques*un8  de  leurs  domestiques ,  ayant  été  ' 
frappés  de  mort  subite ,  sans  que  la  cause  du 
mal  fût  connue ,  les  médecins  y  trompés  par  les 
symptômes ,  ou  séduits  par  les  légats  du  pape , 
assurèrent  que  c'était  l'efiSt  d'une  maladie  con- 
tagieuse et  pestilentielle  ;   plusieurs  prélats , 
effrayés  de  ce  danger,  se  retirèrent  avec  préci- 
pitation ,  d'autres  se  montraient  impatiens  de 
quitter  ce  séjour.  Enfin  le  concile  fut  transféré 
à  Bologne. 

Tous  les  évéques  du  parti  impérial  s'oppo* 
saient  à  cette  résolution,  comme  prise  sans 
nécessité ,  et  fondée  sur  des  prétextes  faux  ou 
frivole^  Les  prélats  espagnols  et  la  plupart  des 
Napolitains ,  restèrent  à  Trente  par  ordre  ex- 
près de  l'empereur  j  les  autres,  au  nombre  de 
trente  -  quatre  ,  accompagnèrent  les  légats  à 
Bologne.  Ainsi  on  vit  se  former  un  schisme 
dans  cette  même  assemblée ,  convoquée  jpour 
guérir  les  divisions  de  l'église  q]hrétienne.  Les 
pères  de  Bologne  .déclamaient  c^tre  ceux 
qui  restaient  à  Trente ,  accusés  de  désobéis- 
sance ,  tandis  que  ceux-ci  assuraient  que  les 
autres  s'étaient  laissé  intimider  par  un  danger 
imaginaire^  pour  se  retiï'er  dans  une  ville  oà 
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*"""~"^  leurs  opérations  ne  seraient  d^aucnne  utilité 
"^^'pour  rétablir  la  paix  et  le  bon  ordre  en  Âlle^ 
magne  (i).  Dans  ces  circonstances^  l'empereur 
fut  instruit  des  particularités  de  la  conjuration 
de  Gènes ,  et  de  la  part  que  les  Famèse  avaient 
prise  à  cet  événement  :  le  duc  de  Plaisance  et 
de  Parme  fut  assassiné ,  et  le  gouverneur  de 
Milan  s'empara  de  Florence. 

— La  diète  de  PEmpire  était  assemblée  à  Âugs« 

X  *^-5<^- bourg î  elle  présenta. une  requête  au  pape,  au 
nom  de  tout  le  corps  germanique,  pour  le  sol- 
liciter d'enjoindre  aux  prélats  qui  s'étaient  re*- 
tirés  à  Bologne  de  retourner  à  Trente.  Ce  n'é- 
tait pas  saiis  beaucoup  de  peine  que  Charles 
avait  déterminé  les  membres  de  la  diète  a  cette 
démarche;  les  prptestans  différaient  dahsjeurs 
opinions  relativement  à  la  soumission  qu^il  exi- 
geait pour  les  décrets  du  concile  :  les  uns  étaient 
absolument  intraitables  sur  cet  article}  d'autres 
auraient  reconnu  la  jurisdiction  du  synode  ^ 
moyennant  quelques  modifications. 

Charles  (2)  employait  toute  son  adresse  à  ga* 
gner  les  tifns  et  à  diviser  les  autres  $  ii  parvint 


(i)  FrapMo,  a48,  «le. 

(a)  llob(ertson',  Histoire  de  Charies-ÇtUat 
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à  intimider  l'électeur  palatin  y  prince  fiiible  — — "^ 
craignant  que  l'empereur  ne  se  vengeât  des  se-  ^^^~^* 
cours  qu'il  avait  donnés  à  la  ligue  de  Smalkalde. 
li'espoir  d'obtenir  la  liberté  du  landgrave  ne 
permettait  pas  à  Maurice  de  Saxe  de  s'opposer 
^QX  vidpntés  de  l'empereur.  L'électeur  de  Bran* 
debomrg,  qui  y  de  tous  les  princes  de  son  siècle^ 
était  le  moins  touché  des  motif»  de  religion, 
iflfiita  l'exemple  des  premiers.  Les  députés  des 
villes  se  9CHmtrai«:it  plus  attochés  à  leurs  prin^ 
cipes  religieux^  ils  ne  voulurent  jamais  s'enga- 
ger à  leconnidtare  la  jurisdiction  du  concile,  à 
moins  qu^oa  ne  prit  des  mesures  efficaces  pour 
a^UKr  mx  théologieiis  de  tous  les  partis  une 
entière  libcarté  de  discussiion ,  et  que  les  points 
ccmtroversés  ne*  fussent  décidés  conformément 
aux  textes  de  rJBcriture  et  aux  usages  de  l'é- 
glise primitive» 

liorsqu'on  présenta,  à  Pempereur  le  mémoire 
contenaAt  cett^  déclaration,  il  eut  recours  à 
un  artifice  extraordinaire.  Sans  lire  ^e  papier , 
et  sAns  prendre  aucune  connaissance  des  con- 
.ditions  sur  lesquelles  insistaient  les  villes  impé- 
riales ,  il  feignit  de  croire  qu'elles  avaient  con- 
senti à  ce  qu'il  leur  demandait ,  et  fit  des  re- 
merctmens  aux  députés,  sur  leur  soumission 
aux.  décrets  du  coîicile.  Lçs  députés ,  malgré 
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— *—  leur  étonnement ,  ne  cherchèrent  pas  à  désaK 

*  buser  Tempereur  ;  les   deux   par  is  aimèrent: 

mieux  laisser  l'affaire  dans  un  état  d'ambiguité  r 

que  d'en  venir  à  une  eisplicalion  pouvant  oo 

casionnerune  dispute,  (i) 

Cliailes  ayant  obtenu  cette  soumission  appa»» 
rente ,  s'en  servait  pour  solliciter  le  retour  du 
concile  à  Trente.  Le  pape  lit  décider,  par  le 
sénat  de  Bologne,  que  le  concile  ne  pouvait 
sans  manquer  à  sa  dignité,  retourner  à  Trente, 
a  moins  que  les  prélats  qui,  en  y  restant,  avaient 
montré  un  esprit  de  schisme ,  ne  se  rendissent 
auparavant  à  Bologne  ^our  se  réunir  avec  leurs 
frères.  Il  ajoutait  que,  même  après  cette  réu- 
nion ,  le  concile  ne  pouvait  conférer  avec  les 
protestans,  s'ils,  ne  prouvaient  que  leur  in- 
tention était  d'obéir  aux  décrets  futurs ,  en  se 
soumettant  dès  l'instant  à  ceux  qui  étaient  déjà 
prononcés.  (2)  '  ^ 

Après  cette  réponse,  Charles  envoya  deux 
jurisconsultes  à  Bologne ,  qui ,  en  présence  des 
•  légats,  protestèrent  que  la. translation  du  con- 

cile de  Trente  dans  cette  ville,  s'était  faite  sans 


(i)  Frapaoloy  269;  Sleîd.  44o. 

(2)  Prapaolo,  35o*,  Pallaviclnî.  /iV.  ir,;p.  43. 
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motifs  suffisanS)  et  que  tant  qu'il  continuerait  ■     ' 
d'y  tenir  ses  séances  ^  il  ne  devait  être  regardé        '  ^' 
que  comme  un  conventicule  illégal  et  schisma-^ 
tique.  La  même  protestation  fut  renouvelée  à 
Rome  par  l'ambassadeur  impérial.  (1) 

lia  diète  fut  instruite  du  peu  de  succès  des     / 
efforts  qu'avaient  faits  les  ministres  impériaux 
pour  obtenir  une  réponse  favorable  à  sa  de- 
mande. L'empereur  convenant  avec  les  protes* 
tans  qu'on  ne  pouvait  rien  attendre  de  bien  d'un 
concile  divisé  ,  dont  une  fraction  tenait  ses 
séances  dans  une  ville  où  le  pape  était  le  maître  y 
ambitionne  la  gloire  de  réunir,  au  moins  pour 
un  temps  9  les  catholiques  et  les  protestans^  Il 
charge  des  théologiens  des  deux  partis  de  dres-* 
ser  une  formule  de  foi  qui  serait  reçue  en  Al^ 
lemagne  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ce  n'éLiit  pas  s»  y 
déclarer  chef  de  l'église  ,    comme  avait  &it 
Henri  yiii  en  Angleterre;  mais  cette ^ptreprise 
conduisait  à  le  devenir  en  effet ,  si  les  Alle^ 
niands  avaient  eu  autant  de  docilité  que  les 
Anglais. 

La  nouvelle  formule  de  fol  est  publiée  dans 
la  diète  9  le  i5  mai  1548 ,  sous  le  nom  d'inhalt 


(i)  Slei4;  446  j  Goldasl,  Con^t  imp. ,  1. 1 ,  p.  56i, 
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*■  '  '  Les  dogmes  en  étaient  catholiques  j  on  permet- 
i548-5o^tait  la  communion  sous  les  deux  espèces  aqx 
laïques  y  le  mariage  aux  prêtres;  plusieurs  céré- 
monies étaient  sacrifiées  aux  protestans ,  pour 
les  engager  à  recevoir  d'autres  objets  qu'on  di-^ 
sait  être  plus  essentiels  à  la  religion  chrétienne. 
Ce  tempérament  était  vraisemblable;  c'est  pour- 
quoi ,  selon  la  réflexion  de  Voltaire,*  il  ne  con- 
tenta personne.  Il  eut ,  dit  Robertson ,  le  sort 
ordinaire  d^  tous  les  p^ns  de  conciliation,  lors^ 
qu'ils  sont  proposés  à  des  hommes  échaui^ 
par  la  dispute.  Les  protestans  le  condamnèrent 
comme  contenant  les  erreurs  les  plus  grossières 
du  papisme,  déguisées  avec  si  peu  d'art  qu'elles 
ne  pouvaient  échapper  qu'aux  hommes  les  plus 
ignorans,  ou  qu'a  ceux  qpi  voulaient  être  trorn^ 
pés.  Les  papistes  le  rejetaient  'comme  un  ou^ 
vrâ^e  dans  lequel  la  doctrine  de  l'église  était 
ou  scandaleusement  abandonnée ,  ou  bassement 
dissimulée ,  ou  -  énoncée  en  termes  concertés 
pour  égarer  les  esprits  faibles  ^  plutôt  que  pour 
éclairer  les  ignorans ,  ou  pour  convertir  les  en^ 
nemis  de  la  vérité. 
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■l548-5o. 


CHAPITRE    XIV. 

Voyage  de  Charles  -  Quint  à  Bruxelles. 
—  Merl  de  Paul  iiï.  —  Apénement  de 
Jules  m. 

XJA  puissance  de  Charles -Quint  (i)  n^était 
qu'un  amas  de  grandeurs  et  de  dignités  en- 
touré de  préoipicesi  Les  circonstances  ne  lui 
j^eritôrent  }amais  de  faire  de  ses  vastes  états 
nn  corps  régulier  et  robuste ,  dont  toutes  les 
parties  s'aidassent  âmtuellement ,  et  lui  four-- 
âisseàt  de  grandes  armées  toujours  entrete- 
nues :  c'est  ce  que  sut  faire  Charlemagûe;  mai» 
ses  états  se  toudiaient  ;  le  vainqueur  des  Sa&ona^ 
et  des  Lombards  n'avait  point  un  Soliman  à  re^ 
pousseï^,  un  i^i  de  France  à  combattre ,  de 
j>uissans  princes  d'Allemagne  k  ménager  ou  à 
craindre.  Charles  sentit  quel  ciment  était  né^ 
ceséiâre  pour  bâtir  un  édifice  comme  celui 
^u^avait  élevé  Charlemagne.  Il  fallait  que  Phi- 
lippe son  lils  lui  succédât  dai^s  la  dignité  im- 


{i)  VoltÂÎre,  Éss^i  sur  les  Mxurs  ^  tomi  lu. 
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périale  :  alors  ce  prince,  que  For  du  Mexique 
i548-5o.^^  du  Pérou  rendit  plus  riche  que  tous  les  rois 
de  l'Europe  ensemble ,  pouvait  parvenir  à  cette 
monarchie  universelle ,  plus  aisée  à  imaginer 
qu'à  saisir. 

Ces  observations  de  Voltaire  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  vraies.  Dans  la  supposition  que  PhiUppe 
aurait  succédé  à  son  père  dans  la  dignité  impé- 
riale, l'Espagne  où  la  dépopulation  très- sen- 
sible depuis  l'expulsion  des  Maures ,  le  devint 
encore  davantage  depuis  les  immenses  émi- 
grations des  Espagnols  en  Amérique ,  ne  lui 
aurait  jamais  fourni  ces  pépinières  inépuisables 
de  soldats  que  Charlemagne  trouvait  en  France. 
Charles-Quint  ne  pouvait  prévoir  que  sous  le 
règne  de  son  fils,  les  longues  et  désastreuses 
guerres  de  la  ligue  réduiraient  la  France  à  l'état 
le  plus  déplorable  de  détresse  ;  mais  il  est  vrai 
que  par  l'effet  de  ces  fatales  hostilités ,  Phi- 
lippe n  eût  envahi  la  France  et  l'Italie ,  et  fondé 
le  plus  vaste  empire,  s'il  eût  i^éuni  dans  ses 
mains  Içs  forces  de  TAu triche  à  celles  de  l'Es- 
pagne 9  et  si ,  parvenu  au  tji^ône  impérial ,  spn 
implacable  intolérance  lui  ejLit  permis  de  mé- 
nager les  protestans  d'Allemagne. 

Dans  cette  viie,  Charles*Quint  avait  ordonné 
à  son  fils  de  venir  auprès  de  lui«  Ce  prince, 

après 
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après  avoir  laisse  le  gouvemement  d'Espagne 
entre  les  mains  de  Maximilien  ^  fils  aine  du  roi  i^S*5o.. 
des  Romains ,  Ferdinand ,  à  qai  Temperear^ 
avait  fait  épouser  la/princesse  Marie  sa  fille, 
s'embarqne  pour  Fltalie,  suivi  d*un  nombreux 
cortège ,  Fescadre  qui  lui  servait  d'escorte  était 
commandée  par  André  Doria ,  qui ,  malgré  son 
âge  avancé ,  voulut  exercer  pour  le  fils  les 
mêmes  fonctions  qu'il  avait  souvent  remplies 
ponr  lé  père.  Philippe  débarqua  heureusement 
à  Gênes 9  fit  quelque  séjour  à  Milan,  et  passant 
par  l'Altemagne,  arriva  dans  les  Pays*Bas ,  où. 
Charles-Quint  s'était  rendu  après  la  clôture  de 
la  diète  d' Augsbourg.  Il  y  apprît  que  lés  légats 
du  pape  à  Bologne ,  avaient  dissous  le  concile 
par  une  prorogation  indéfinie,  et  que  les  prélats 
rassemblés  dans  cette  ville  étaient  retournés 
chez  eux. 

La  nécessité  avait  enti^aîné  le  pape  dans  cette 
mesure.  Le  départ  d'un  grand  nombre  de  pré- 
lats  craignant  la  vengeance. de  l'empereur  ^ 
réduisait  le  concile  à  un  si  petit  nombi^  da 
membres  y  qu'on  ne  pouvait  plus  décemment 
donner  à  cette  assemblée  le  nom  de  concile  gé-^ 
nércU'y  mais  cette  suspension ,  toute  inévitable 
qu'elle  était,  pouvait  s'interpréter  sous  la  cou- 
leur défavorable  de  supprimer  le  remède,  lorsque 
yi.  B 
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■  ceux  ^auxquels  il  était  destiné  s'étaient  laissée 

i548  5o.  persuadord'^n  ceconnaitre  la  vert»  etd^an  é|aroa 
ver  d'efficacité.  L'empereur  ne  manqua  pas  de 
.relever  la  conduite  du  pape  ,  en  comparant  lea 
efforts  qu'il  avait  faits  Jui-xuéme  pour  détruire 
l^héréfiie  ,  avec  rii^différeoce  du  pontife  sur  un 
objet  «i  esseniieL  II  oardonna  aux  prélats  sou*' 
Hiis  â:son  sceptre ,  de  rester  à  Trente^  afin  que 
le  conoile  parût  toujours  avoir  une  existence  ^ 
et  fut  pvét  ài:eprendre,  quand  jl^n.serail  temps, 
sea  dèlibéi^atîoQS  pour  le  bien  de  Téglise.  (i)       ^ 
Paul  iH ,  par  une  laiblesse  jcomnmne  à  tous 
les  vieillaids ,  devenait  plus  attaché  à  sa  famille 
et  plus  jaloux  de. son  autorité  à  mesure   qu'il 
s'approdhaitdu  tombeau.  Soo  ammoaîté  envers 
l'empereur^  était  excitée  autant  par  la  ferme 
résohiilion  qiae  le  prince  avait  prise  de  m  pas 
restituer  le  duché  de  Plaisance  à  Octave  Par- 
nése,  que  par  ees  en1ve|>rises  sur  la  j^insdictioi^ 
ecdésîastiqjue*  Le  poptsfe  sollicitait,  le.  mi  de 
Franœ ,  Henri  %x  ,  et  \^9,  Vénitiens ,  de  rompre 
avec  l'empereur  ;  les  Miol^ices  qu'il  exeiçait  en 
Allemagne  penur^  cDutrrâadra  lesipripoesrlprQ* 
tes'taria  et  les  villes  libres  d'adopter  Fi/iAa/;^^ 


(i)  Pallavicitti  ^  fu  il  ^  7a. 
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fkyorisaient cette  nouvelle  guerre;  maSs Henri,  > 

malgré  la  haine  dont  il  avait  hérité  pour  Charles,  ^  548-5o. 
ne  voulait  pas  entamer  sur-le-champ  les  hosti- 
litéis  (1) .  Le  pape ,  après  avoir  vainement  tenté 
toutes  les  voies  d'accommodement  avec  Fem- 
peréur,  prit  le  parti  de  révoquer  k  cession 
par  lui  faite  de  Parme  et  de  Plai^noe  ;    et 
i^yanl  réuni  de  nouveau  ces  ^eux  duchés  au 
fiâint- siège ^  il  donna  en  échange,  à  son  petit- 
fils  ,  le  duché  deCamerinoetle  comté  de  Nepr. 
Il  espérait  ^  par  cet  arrangement ,  d'obtenir 
defix:  points  très-importans  :  te  premier  était  la 
«ûreté  de  Parme  •;  il  croyait  que  l'empereur 
nf'oserrà;  envahir  cette  ville,  devenue  le  patri- 
moine de  l'église  ;  il  voyait ,  en  ^second  lieu  y 
quelque   probabilité    à    recouvrer  Plaisance', 
parce  qu'il  pourrait  rendre  ses  sollicitations  plus 
pressantes  lorsqu'il  plaiderait  la  cause  de  l'église 
et)«i€«i  celle  de  sa  fiuniUe. 

Tandis  que  Paul  s'applaudissait  de  cette  idée 

eennne  d'un  ch^- d'oeuvré  de  sapditique, 

^Ootirve  Farnè^ ,  désespéré  de  se  voir  dépouillé 

d^  1a  moitié  de  ses  états  par  la  rapacité  de  son 

beau-père ,  et  privé  du  rt^ste  par  les  artifices  de 


{1)  Mémoires  de  Rihier^  t*  n,  p. 'aSo. 
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»  son  aïeul,  prenait  des  mesures  poui*  prévenir 

•^^^'^^rexécution  d'i^n  plan  si  contraire  à  ses  intérêts. 
Il  partit  secrètement  de  Rome  pour  s'assurer 
de  Parme  ^  où  Camille  Orsini  avait  mis  garnison 
au  nom  du  pape  ;  n'ayant  pu  séduire  la  fidélité 
de  ce  gouverneur ,  il  propose  à  Femand  de 
Gonzague,  vice  roi  de  Lombardie,  de  renoncer 
à  toute  liaison  avec  le  pape ,  et  de  tenir  le  Par- 
mesan et  le  Plaii^antin  en  fief  mouvant  du  duché 
de  Milan.  Paul  fut  transporté  de  colère  en  ap- 
prenant la  conduite  inattendue  de  son  petit'^fils. 
Il  s'évanouit ,  resta  quelques  heures  sans  con- 
naissance, fut  saisi  de  la  fièvre ,  et  mourut  au 
bout  de  trois  jours,  le  lo  novembre  iâ43  (i)  y 
dans  la  quaftre-vingt-deuxième  année  de  son 
âge. 

Comme  on  s'attendait  depuis  long-temps  (2) 
à.  cette  mort,  il  y  eut  un  concours  extraordi- 
naire d'ambassadeurs  à  Rome;  les  difierens 
compétiteurs  ayant  eu  le  temps  de  former  leurs 
brigues,  prolongèrent  de- beaucoup  la  durée 
.du  conclave.  La  faction  impériale- et  celle  d% 
France  s'efforçaient  à  Tenvi  de  diriger  le  choix  ; 

' 1 ■   ■    ' 

'^    (i)    De  Thou,  /zV.  ri.     ' 

(2]  Bobertson^  Bist  de  .Charles-Quint,   > 
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cependant  le  cardinal  Famèse  se  troura  à  la    -^ 

tête  d'un  parti  puissant  ;  il  parvint  à  porter  i548-fo. 
sor  le  trône  papal  le  cardinal  del  Mcmte ,  que 
Paul  avait  employé  en  qualité  de  son  principal 
légat  aa  concile  de  Trente.  U  prit  le  nom  de 
Jules  m  y  et  pour  témoigner  sa  reconnaissance 
envers  le  cardinal  Famèse ,  le  premier  acte  de 
son  administration  fut  de  mettre  Octave  Far- 
nèse  en  possession  de  Parme.  Ce  trait  de  gé* 
nérosité  Sut  bientôt  eflCeicé  par  une  action  d'une 
indécence  révoltante. 

Suivant  un  ancien  usage ,  chaque  pape ,  à  son 
avènement  à  1^  tiare,  donne,  à  qui  il  lui  plaît, 
le  chapeau  de  cardinal  qu'il  laisse  vacant.  Jules 
conféra  cette  marque  éclatante  de  distinction , 
avec  des  revenus  ecdésiastiques  très-considé- 
rables, et  le  droit  de  porter  son  nom,  à  un 
jeune  homme  de  seize  ans  ,  nommé  Innocent , 
né  de  parens  obscurs ,  et  auquel  on  donnait  le 
nom  ée  singe  y  parce  qu'il  était  cnargé  du  soin  n 

d'un  anioial  de  cette  espèce,  dans  la  maison 
du  cardinal  del  Monte.  Une  pareille  prostitution 
d'une  des  premières  dignités  de  Téglise  aurait 
paru  choquante  dans  fous  les  temp»  ;  mais  son 
inconvenance  était  plus  extrême,  lorsque  la 
vénération  qu'on  avait  si  long  -  temps  portée 
au  caractère  pontifical,  s'afiàiblissait  par-tout > 
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"  et  lorsque  la  moitié  de  l'Europe  était  en  re-* 

xâ48-5o.  bellion  ouverte  envess  le  siège  de  RomOw 

L'état  ecclésiastique  fut  inondé  de  libelles 
et  de  pasquinades  imputatit  à  la*  passion  la 
plus  honteuse  y  la  prédilection  extravagante 
de  Jules  pour  un  objet  qui  en  était  indigne. 
Les  protestans  se  récriaient  contré  Pabsurdité 
de  supposer  que  l'esprit  infaillible  de  la  vérité 
divine  pût  habiter  dans  un  cœur  si  impur.  Ils 
/  demandaient  avec  plus  d'éclat  que  jamais ,  ia 

prompte  réformation  d'une  église  dont  le  chef 
déshonorait  le  nom  chrétien,  (i)' 

Toute  la  conduite  du  pape  fut  d'acc<Nrd  eefee 
ce  premier  trait  de  folvei.  Dès  quHl  se  vit  élevé 
au  faite  des.  grandeurs  ecclésiastiques  ^  il  s'em- 
pressa de  se  dédommagea,  en  satisfiùsant  tous 
ses  goûts,  de  la  dissimulation  à  laquelle  il  s'était 
condamné  avec  prudence ,  lorsqu'il  vivait  dans 
une  condition  privée.  Il  montra  tant  d'éloigné- 
ment  pour  toutes  les  affaires  sérieuses,  qu'il  ne 
•  .  pouvait  prendre  sur  lui  d'y  donner  la  Joindre 

attention.  Livré  aux  amusemens  de  toute  espèce» 
il  aima  mieux  imiter  la  magnificence  volup- 
tueuse de  Léon  x ,  que  la  vertu  sévère  d'Adrien. 


(i)  Sleid.^  4905  Frapaolo;  a8i. 


• 
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Cette  séyéiité  de  mœars  eût  cependant  été  né- 
cessaire  ppur  lutter  avec  une  secte  qui  devait 
une  grande  partie  de  son  crédit  à  la  conduite 
austère  de  ceux  qui  la  professaient,  (i) 

Cette  mollesse  apathique  éloignait  de  lui  l'idée 
de  rendra  son  activité  au  concile  de  Trente» 
Jules,  sayaît  par  expérience  combien  il;  était  difr 
ficiie  de  retenir  une  assemblée  nombreuse  de 
gens  in$truits>,dans  les  bornes  étroites  que  Té- 
gUse  romaine  avait  intérêt  de  prescrire..  Il  sa-* 
Tait  avec  quelle  facilité  le  zèle  des  uns ,  la  té« 
mérité  des  autres,,  oulès  suggestionsdes  princes 
-pmemmsy  pouvaient  entraîner  à  des-  mesure» 
extcaordinaîres  un  corps  dont  les  prétentions^ 
i  l'indépendance  avment  été  quelquefois,  cou*^ 
râimées;  du  succès^  Il  oheroba'  dono.  m  éluder 
les  pcemii&pes  propositions  £ût6s  par  Tempe- 
r^ir  sur  cet  objet;  mais  ses  instances  furent 
bientôt  si  pressantes,. que  Jules^,,  ne  pouvant 
se  dépensa  de  rassembler  le  concile ,  renvoya* 
Vexamén  de  oetjbe  affaire  à  une.  congrégation 
de  cardinaux.  Enfin ,  par  une  bulle  publiée 
au  mois'dè  décembre  lâôo.i  le  concile  fut  invité 
de  se  nssemblOT  à  Trente^  pour  le  i"  mai  de 


(i)  Frapaolo^  2<^i» 
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T*  l'année  suivante  i  il  ne  s'ouvrit  qu'au  mois  de 

/5'*»-5«  septembre. 


CHAPITRE    XV. 

-  Vcdns  effoiiis  de  Charles-Quint  pour  engager 
Ferdinand  à  se  démettre  de  la  (dignité  dé 
Roi  des  Romains:  —  Suite  des  opérmtions 
du  Concile  de  Trente. 

■  v^HARLEs-QxTiNT  faisait  tous  ses  ^orts  popr 

^55i-52. engager  son  frère  Ferdinand^  roi  des  Romains  ^ 
à  se  démettre  de  cette  dignité.  Ferdinand  , 
malgré  la  soumission  aux  volontés  de  son  frère 
dans  tonte  autre  circonstance ,  rejeta  ,  d'un 
.  ton  très-absolu  9  un  plan  qui  ^  du  premier  rang 
entre  les  monarques  de  «l'Europe ,  l'aurait 
abaissé  à  celui  d'un  prince  subordonné  et  dé- 
pendant. Il  était  d'aiilebrs  trop  attaché  à  ses 
enfans,  pour  les  frustrer  de  la  brillante  pers- 
pective que  la  fortune  leur  offrait  Charles- 
Qqiut  ne  s'était  pas  rebuté  par  ce  refus  auquel 
il  devait  s'attendre  ;  rompant  ouvertement  avec 
son  frère  y  il  demande  sa  déposition  aux  élec- 
teurs ,  et  leurs  suffrages  en  faveur  de  Philippe, 
prince  des  Asturies.  La  nouvelle  prétentioîi  de 
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C^arles-Quint  excite  une  rumeur  générale  dans  . 
toute  l'Allemagne.  Les  états,  qui  formaient  le  i55i.-52. 
corps  germanique  ^  avaient  reconnu  rii)conyé- 
nient  d'avoir  pour  chef  un  monarque  trop 
puissant.  Il  leur  était  aisé  de  prévoir  que  s'ils 
se  prêtaient  aux  désirs  de  Charles-Quint ,  ils 
donnaient  eux-mêmes  à  son  fils  les  moyens  de 
continuer  le  système  d'oppression  commencé 
par  Charles  ,  et  de  détruire  ce  qui  restait  en- 
core de  sain  dans  l'antique  et  respectable  cons* 
titution  d'Allemagne. 

Tous  les  électeurs  ecclésiastiques  et  sécu- 
Tiers  montrèrent  ;  de  concert  j  une  si  forte 
opposition  au  projet  de  l'empereur ,  que  ce 
prince  y  malgré  sa  répugnance  à  se  désister  de 
siQs  entreprises ,  fut  obligé  de  regarder  son 
plan  comme  impraticable.  L'obstination  dépla- 
cée avec  laquelle  il  en  avait  poursuivi  l'exécu- 
tion ,  réveillait  non*seulement  l'attention  des 
Allemands  sur  ses  vues  ambitieuses ,  mais  ou- 
vrait une  source  de  discorde  dans  sa  propre 
&mille.  Ferdinand,  son  frère, fut  obligé,  pour, 
sa  propre  défense ,  de  chercher  à  se  concilier 
les  princes  prêtes  tans,  et  à  former  avec  eux 
des  liaisons  capables  d'ôter  à  Charles  toute  es- 
pérance de  reprendre  un  jour  son  projet  avec 
plus  dç  succès. 
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1^ A  peine  soixante  prélats  d'Espagne  ou  d0 

jl5ôi^5u.  Pétat  ecclésiastique  ^s'étaient  rendus  à  Trente  , 
lorsque  le  concile  ouvrit  sa  session.  Le  célèbre» 
Amyot  y  ambassadeur  de  France  ^  plus  connu 
par  sa  naïve  traduction  des  (Buvres  de  Plu^ 
targue  y  que  par  cette  légation ,  demande  au* 
dience  y  et  proteste,  au  non)  de^Henri  n ,  contre^ 
une  assemblée  convoquée  dans  la  circonstanco' 
la  moins  opportune.  Il  déclara  que  la  cour  de 
France  ne  regarderait  pas  cette  assemblée 
comme  un  concile  œcuménique ,  mais  seule-» 
ment  comme  un  conventicule  particaHer.  (i) 
Les  légats  de  Rome  affectèrent  de  mépriser 
cette  protestation  j  cependant  elle  ébranlait 
nécessairement  l'autorité  du  concile.  Les  Al- 
lemands ne  pouvaient  avoir  de  grands  égards 
pour  une  assemblée  dont  la  légitimité  était 
attaquée  y  dès  Touverture  de  ses  séances ,  par 
le  second  monarque  de  la  chrétienté. 
f  L'empereur  employait  toute  sa  puissance 
pour  les  forcer  à  reconnaître  cette  autorité. 
Convaincu,  par  une  résistance  générale ,  que 
la  formule  de  foi  par  lui  présentée  à  la  diète 
d'Augsbourg,  était  insuffisante  pour  éteindre 


(i)  Sleid,  5i8j  Thuad,  262^  Frapaolo,  3oi. 
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les 'troubles  religieux,  et  pour  faire  tomber • 

Tobjection  faite  à  rassemblée ,  de  n'être  com-  ^55x-5a. 
posée  que  d'un  petit  nofnbre  d'évéques  ;  d'un 
côté  il  avait  ordonné  aux  évoques  flamands , 
espagnols  et  napolitains,  de  se  rendre  àTrentu  } 
deTautre,  il  venait  d'engager  les  trois  élec- 
teurs ecclésiastiques  ,  .  qui  étaient  y  après  le 
pape  y  les  princes  de  l'église  les  plus  éminens 
en  puissance  et  en  dignité,  d'assister  en  per- 
sonne au  concile,  accompagnés  de  quelques 
évéques  allemands  d'ua  rang  inférieur  II  ex- 
bortait  tous  les  princes  protestans  à  choisir 
des  théologiens  pour  proposer,  expliquer  et 
défendre  les  nouvelles  opinions  dans  l'assemblée. 
On  n'ignorait  poiut  en  Allemagne ,  que  le 
projet  de  l'empereur  était  d'extirper  la  religion 
protestante.  La  disposition  générale  des  es* 
prits  favorisait  Ferdinand  ;  il  ne  parlait  que 
de  moyens  conciUatoires  qu'on  pouvait  era* 
ployer  pour  éteindre  les  disputes  religieuses  ; 
les  états  d'Allemagne  ^  loin  d^oter  à  ce  prince 
la  dignité  de  roi  des  Romains  ,  étaient  plutôt  « 
disposés  à  déposer  Charles-Quint  et  à  cou- 
ronner son  firère. 
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i55i-52. 


CHAPITRE     XV  I. 

La  guerre  se  renouvelle  entre  l'Empereur: 
et  les  Princes  Protestans  d^ Allemagne^ 

xouR  combattre  et  pour  vaincre  les  protes- 
tans ,  Tempereur  profitant  des  divisions  qui  se 
trouvaient  entre  les  princes  de  cette  commu- 
nion ,  s*était  servi  des  protestans  eux-mêmes. 
C'était  le  fruit  d'un  manifeste  insidieux  dans 
lequel ,  en  mettant  au  ban  de  l'empire  Télec- 
teur  de  Saxe,  Jean  Frédéric,  et  le  landgrave 
de  Hesse  ,  il  avait  déclaré  qu'il  ne  les  attaquait 
pas  parce  qu'ils  étaient  protestans ,  mais  pour 
punir  leur  félonie  envers  l'empire.  L'électeur  de 
Brandebourg  et  le  duc  Maurice  ,  devenu  élec- 
teur de  Saxe  depuis  la  bataille  deMurberg, 
professaient  tous  deux  le  luthéranisme.  Ces 
princes  n'avaient  pas  tardé  à  se  repentir  d'a- 
voir abandonné  les  intérêts  de  la  ligue  de 
Smalkalde.  L'injuste  dureté  aveclaquelle  Charles 

.  retenait  en  prison  le  landgrave  de  Hesse  ,  les 
rendait  la  fable  de  rAllemaghe.  Ils  s'étaient 
enfin  décidés  à  ramener  I  empereur ,  par  la 

'  voie  des  armes ,  à  des  sentimens  plus  modérés. 
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Des  ambassadeurs ,  envoyés  de  leur  part  à  la 
cotir  de  Paris  ,  engageaient  Henri  ii  à  rétablir  ^^^i-Sa. 
les  privilèges  du  corps  germanique.  Le  secret 
des  négociations  fut  si  bien  gardé  ,  quf  l'empe* 
reur  n'ep  eut  d'abord  aucune  conmissance. 
La  guerre  était  décidée  ^  il  ne  fallait  qu'un 
motif  pour  l'allniner. 

Jules  II 9  après  avoir  mis  Octave  Famèse 
en  possession  de  Parme  y  n'atait  pas  tardé  de 
se  repentir  de  sa  générosité  ;  il  avait  des  ne«* 
veux  à  pourvoir*;  Toccupation  de  Parme-  lui  en 
fournissait  les  moyens.  Fernand  de  Gonsague  ^ 
gouverneur  du  Milanais  ,  rassemblait  dès 
troupes  pour  s'emparer  du  Parmesan  ,  soit 
qu'il  agit  en  faveur  du  pape  ,  ou  que  Charles- 
Quint  voulût  envahir  Parme  comme  il  avait 
envahi  Plaisance. 

Octave  averti  du  danger ,  ayant  vainement 
requis  l'assistance  de  la  cour  de  Rome  dont  ii 
relevait  ^  eut  recours  au  roi  de  Frvice ,  mattra 
de  presque  tout  le  Piémont.  Jules  regardant  ca 
traité  conclu  par  Octave  Farnèse ,  comrn^ 
une  rébellion,  demande  des  secours  à  l'empe- 
reur,  qui  y  de  son  côté  ,  redoutait  l'établisse- 
ment des  Français  dans  Parme  :  ainsi  les  Fran- 
çais prirent  les  armes  ,  comme  alliés  d'Octave  ^ 
les  Impériaux  comme  protecteurs  du  saint-) 
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siège  9  et  tandis  que  les  hosCilités  commen- 
*  çaient  entr'eux ,  Charles  et  Henri  affectaient 
de  publier  qu'ils  restaient  inviolablemient  atta« 
Ghés  à  l£^aix  de  Crespi  ;  cette  étincelle  allait 
produ»r||un  grand  embraseinent. 

Lés  troupes  de  l'empereur  et  du  pape  s'étant 
réunies  sous  les  ordres  de  Femand  de  Gonza- 
gue,  le  siège  de  Parme  fut  résolu.  Pierre 
Strozzi  avait  rassemblé  un  corps  de  troupes 
françaises  à  la  Mirandolej  il  se  jeta -sur  le 
Booiûttais  y  et  mît  tout  le  pays  au  pillage.  A, 
I  cette  nonvélie  ,  le  pape ,  alarmé  pour  ses  pro- 
pres états  ^  erdtmna  à  ses  troupes  <l'abàndonn^r 
le  Parmesan  pour  couvrir  la  Romagne.  Alors 
Strozzi  se  portant,  par  une  marche  forcée^ 
vers  Parme  ,  ravitailla  cette  pkce ,  y  jeta  da 
renfort ,  et  la  mit  hors  d'insulte. 

Le  duc  de  Florence,  Cosme  de  Médicîs ,  se 
déclarait  contre  les  Fartiése;  le  duc  de  Mo« 
dène  ^  dévqpé  à  la  France  ,  avait  des  ménage- 
mens  à  garder  coulme  vassal  du  saint-siège , 
et  parce  qoe  les  Impériaux  s'étaient  assuréis 
<ie  firesselo  et  de  quelques  châteaux  de  ses 
états  y  pour  couper  les  vibres  à  la  garnison  de 
JPiamie4 
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1 551-52. 
CHAPITREXVÎL 

I/Bmpertur  est  sur  k  point  d^éire  faU 
prisimmer  dan^  Inspruci,  par  tes  Pro^ 
testons. 

JLi'sMPSREim.  ayait  établi  sa  coar  à  Insprack 
dans  le  TyroL   Cette  TîHe^  par  aa  sHiiatioa 
êsos  Je  ToUinage  dé  Trente  et  siir  les  confina 
de  l'Italie,   lui  paraissait  un  lieu  doà  com- 
modément il    pouvait  observer  à  la  fois  les 
opératioos  du  concile  et  les   progrès  de  la 
guerre  de  Parme ,  sana  perdre  de  vue  les  af^ 
Êiires  d'AUemiigne.  Tel  était  le  mécontente^ 
jnanf  que  le  despotisme  de  ce  prince  inspirait^ 
qa'à  la  veille  d'être  attaqué  dans  sa  résidence  ^ 
personne  ne  le  prévenait  du  danger  qu'il  cou- 
rait* Cette  jniprqdente  sécurité  de    la  part 
d'un  prince  dont  l'attention  à  obsarTer  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui  le  conduisait  souvent 
à  un  excès  de  défiance  y  parait  inexplicable; 
mais  indépendamment  de  Fadresse.  singulière 
avec  laquelle  I^  électeur»  de  Saxe  et  de  Bran* 
deboiurg  couvraient  les  arméniens  qu'ils  fidr» 
saiwt^  da  prétexte  de  secourii:  la  Hongne^ 
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"  '  menacée  par  les  Ottomans ,  une  autre  cîrcon|i-^ 
i55i-52.^^^çç  concourut  à  l'inaction  de  Pempereur.  La 
goutte  y  à  laquelle  il  était  sujet ,  le  prit  avec 
un  surcroit  de  violence.  Son  tempérament 
s'était  affaibli  par  les  fréquentes  attaques  de 
cette  maladie.  Les  ressorts  de  son  ame  se  dé- 
tendaient. Il  n'était  plus  en  état  de  s'occuper 
des  affaires  avec  la  même  vigilance  et  sa  pé-« 
nétration  ordinaire. 

D'ailleurs  Granvelle^  évéque  d'Arras,  son 
ministre,  un  des  hommes  de  ce  siècle  le  plus 
"versé  dans  la  politique,  fut,  en  cette  occa- 
sion, la  dupe  de  sa  propre  finesse.  Il  regar- 
dait les  princes  allemands,  qu'il  avait  si  souvent 
trompés ,  comme  si  étrangers  à  toute  espèce 
d'intrigue,  qu'il  ne  fit  aucune  atliention  aux 
avis  qu'on  lui  donna  des  projets  hostiles  des 
deux  électeurs.  Le  sombre  caractère  du  duc 
d'Albe  ayant  inspiré  quelque  défiance  à  l'em- 
pereur ,' Granvelle  l'assura  que  ses  soupçons 
étaient  sans  fondement,  et  que  ia  tête  d'un 
Allemand',  presque  toujours  pleine  de  vin, 
était  trop  grossier^  pour  combiner  des  projets 
dangereux. 

Tous  les  préparatifs  des  confédérés  étaient 
piéts;  l'empereur  conservait  une  sécurité  si 
parfaite ,  qu'il  répondit  à  un  mémoire  dans  le- 
quel 
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quel  les  électeurs  ecclésiastiques  ravertissaient 
d'être  en  g^rde  contre  le  duc  Maurice  de  Saxe, 
par  des  protestations  de  son  entière  confiance 
dans  la  £rdélité  de  ce  prince. 

La  cour  dlnspruck  fut  tirée  de  sa  léthar- 
gie par  deux  manifeites  publiés  en  même 
temps  ;  dans  Tun,  Maurice,  électeur  de  Saxe  , 
Joachim ,  électeur  de  Brandebourg ,  Frédéric  , 
électeur  Palatin  ,  Christophe,  duc  de  Wirtem- 
berg^  le  margrave  de  Bade-Dourlach ,  le  fils  du 
landgrave  de  Hesse,  et  plusieurs  autres  princes 
allemands  ,  déclaraient  qu'ils  s'étaient  alliéa 
avec  le  roi  de  France  ^^  qu'ils  prenaient  les  armea 
pour  maintenir  la  constitution  de  l'Empire  et 
préserver  rAUemagnô  de  la  domination  d'un 
monarque  absolu  ;  pour  défendre  la  religion 
protestante  ,  menacée  d'une  destruction  pro- 
chaine, et  pour  délivrçr  le  landgrave  de  Hesse 
d'une  captivité  aussi  longue  qu'injuste  :  dana 
l'autre ,  Henri  ii  'i  roi  de  France ,  après  avoir 
pris  le  titre  de  protecteur  des  libertés'  d'Alle- 
magne et  de  ses  princes  captifs,  assurait  les 
états  d'Allemagne  que  ses  arm^  ne  seraient 
employées  qu'au  rétablissement  de  leurtf  droits. 

Ces  événemens  inattendus  jetaient  l'empef- 
reur  dans  l'étonnement  et  dans  la  consterna- 
tion. Voyant  toute  la  profondeur  du  précipice 
VI.  '  V    ^ 


1 551-6  a. 
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ouvert  sous  ses  pas,  il  ne  doutait  point  que  les 


ij5  1-5:2.  préparatifs  de  guerre  faits  par  la  Porte-Otto- 
mane ne  fussent  la  suite  d'un  traité  entre  les 
cours  de  Paris  et  de  Constantinople.  Une  armée 
française  pénétrait  en  Lombardie,  une  autre 
s Vm paraît  des  villes  de  Metz,  de  Toiil  et  de 
'  Verdun  ;  les  protestans  marchent  vers  les  défilés 
,  du  Tyrol  ;  ils  sont  sur  le  point  de  faire  prison- 
nier l'empereur.  Ce  prince  ,  surpris  dans  une 
TÎlIe  ouverte  et  incapable  d'être  défendue ,  rie  ' 
dut  son  salut  qu^à  la  fuite  la  plus  prompte.  Il 
tpritte  la  ville  d'Insprucîk  pendant  Tobscurité  dé 
la  nuit,  et  quoiqu'il  fut  si  fort  afiaibli  par  les 
douleurs  de  la  goutte ,  qu^il  ne  pouvait  souffrir 
d'autre  mouvement  que  celui  d'une  litière ,  il 
voyagea  à  la  lueur  des  flambeaux,  prenant  sa 
route  à  travers  les  Alpes ,  par  des  chemins  ini' 
j>raticab}es.  Ses  cçturtisans,  ses  nùoistresy  ses 
domestiques  fuyaient  avjçc  la  même  précipita- 
tion ,  quelques-uns  sur  dpp,  phevaux  qiu'ils  s'é-» 
iaient  procurés  à  la  hâte,  tin  grand  noHorbre  à* 
pied ,  tous  dans  le ^kis gmnd désordre.  Gefut 
•dans  ce  misérable  équipage,  bien  diffèrent  de 
la  pompe  dont  on  avait  vu  le  conquérant  de  l'Al- 
lemagne environné  depuis  cinq  ans,  que  Charles 
lurriva ,  avec  sa  suite  découragée  et  abattue  de  fâ« 
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tîgue,  à  Villach  dans  laCarinthie;  à  peine  se  crut 

il  en  sûreté  dans  ce  lien  inconnu  et  inaccessible.  i55i-52. 

Maurice  de  Saxe  entra  dans  Inspruck  quel- 
ques heures  après  que  l'empereur  et  les  siens 
en  étaient  sortis.  Désespéré  de  voir  échapper 
cette  proie  qu'il  était  près  de  saidr ,  il  la  pour- 
suivit jusqu'à  quelques  Inilles  de  distance;  mais 
regardant  comme  impossible  d'atteindre  des 
fuyards  à  qui  la  crainte  prêtait  des  ailes ,  il  re- 
vint à  Inspruck,  livra  au  pillage  les  bagages  de 
l'empereor  et  de  ses  ministres ,  qu'ils  avaient  été 
obligés  d^abandonneF  à  la  nouvelle  de  l'appro- 
che des  protestions,  lies  évéques  assemblés  à 
Trente,  fuient  de  tous  côtés  ;  le  concile  est  ou- 
blié pendant  dix  ans« 


C  H  A  P  I  T  RE    X  VI  IL 

Paix  de  PaSsau.  —  L^exercice  de  la  religion 
protestante  autorisé  en  Allemagne.  —  Con-* 
tinuatioft  de  la  guerte  d* Italie. 

Xj'empereur  apprend,  dans  sa  fuite,  que  le 
pape,  craignant' l'approche  des  troupes  fran- 
çaises ,  avait  fiit  la  paix ,  et  qu'une  insurrection 
fomentée  par  le  prince  de  Salerne ,  menaçait  la 

F   2 
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■  tranquillité  du  royaume  de  Naples.  L'intérêt  et 

*^^'^^Ie  danger  le  rapprochent  de  son  frère  Ferdi- 
nand; des  conférences  s'ouvrent  à  Pas^au;  il 
fait  la  paix  avec  les  protestans  ;  le'  traité  est  si- 
gné  le  2  avril  i55â;  on  y  convient  que  Tempe- 
reur  assemblerait  incessamment  une  diète  pour 
terminer  à  l'amiable  les  différens  de  religion  ; 
qu'en  attendant  cet  heureux  accord^  les  prêtes- 
tans  jouiraient  du  libre  «xercice  de  leur  culte  ; 
que  les  assesseurs  de  la  chambre  impériale  de 
Spire  seraient  pris  indifféremment  parmi  les 
catholiques  et  les  lu^Jériens;  enfin,  que  si  la 
4îète  prochaine  ne  parvenait  pas  à  réunir  les 
esprits,  la  transaction  dePassau  aurait  force  de  loi 
perpétuelle.  La  liberté  fut  rendue  au  landgrave 
de  Hesse,  et  à  l'ancien  électeur  de  Saxe,  Jean- 
Frédéric.  Ce  prince  fit  alors  ,  avec  son  succes- 
seur ,  une  convention  dans  laquelle  il  fut  con- 
venu qu'il  serait  mis  enr  possession  dfe  la  Thu- 
ringe  et  de  la  principauté  d'Altembourg,  et  que 
rélectoFjat  de  Saxe  resterait  au;duç  Maurice  et  à 
ses  héritiers.  Ce  ti^ojXé ,  cqucIu  sous  la  garantie 
du  roi  de  Dafîeraarck,  fut  confirmé  par  les  états 
provinciaux  de  Sa;xe,et  deThuringe,     .      . 

Après  la  paix  de  Passau ,  lâ^hj^lupar.t  des 
princes  protestans  congédièrent  fem-^ç, troupes; 
4e  grandes  compagnies  d'aventu):i§^  éXmnt^  en 
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usage  de  se  donner  successivement  à  ceux  qui^^^]  ~ 
roulaient  les  payer  :  Fempereui»  les  prend  à  sa 
solde.  Le  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert 5 
qui ,  à  la'  tête  de  quelques-unes  de  ces  compa- 
gnies ,  s'était  rendu  en  Piémont  après  la  mort 
de  Charles  m  son  père,  lae  se  trouvant  pas 
en  état  de  reconquérir  cette  principauté ,  était 
venu  joindre  l'empereur.  Ce  prince  ayant  réuni 
toutes  ses  forces,  se  présente  devant  Metz,  à 
la  tête  de  soixante  mille^combattans.  Ce  siégô  , 
est  un  des  plus  mémorable^  dans  l'histoire  ;  I» 
ville  se  défendit  soixante-cinq  jours  ;  Charles^ 
Quint  fut  obligé  d'abandonner  son  entreprise, 
après  avoir  perdu  près  de  la  moitié  de  son  ar- 
mée 5  il  en  ramena  les  débris  en  Flandre ,  et  fit 
les^  préparatifs  d'une  nouvelle  campagne. 

Henri  lî,  à  l'âge  de  trente-trois  ans^,  vain*» 
queur  de  Cfaarles-Quint ,  était  regardé  comme  ' 

le  plus,  puissant  monarque  de  l'Europe  5  mal- 
heureusement l'éclat  qui  l'environnait  n'était 
dû  qu'aux  grands  capitattves  formés  par  Fran- 
çois !*'•  Eùtouré  de  flatteurs  et  d'esclaves ,  ce 
prince  ne  voyait  que  sa  cour  :  embarrassé  de 
son  autoaritè,  dont  le  poids  écrasait  tout ,  il  n'a- 
vait pas  des*  vues  assez  étendues  pouf  penser 
qu'il  dut  prendre  quelques  précautions  pour 
conserver  ce  pouvoir,  et  le  transmettre- à  se* 
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eofans  tel  qu'il  Fayait  reça  de  son  père.  Occapé 

x55i-5r* presque  uniquement  de  ses  plaisirs,  il  abaa- 
donnait  les  rênes  du  gouvernement  à  sa  jnai- 
tresse,  Diane  de  Poitiers,  duchesse  deValen*^ 
tinois.  En  vain  son  père  l'avait  averti  de  se  défier 
de  l'ambition  de  la  maison  de  Guise.  La  cour 
assidue  que  François ,  duc  de  Guise ,  et  son 
frère,  le  cardinal  de  Lorraine,  faisaient  à  la  du- 
chesse de  Yalentinois ,  leur  procurait  un  crédit 
illimité.  Les  Guises  #t  leurs  amis  exerçaient 
seuls  ^autorité  royale  ;  on  ne  parlait  de  Cathe- 
rine de  Médicis  que  comme  d'une  princesse 
douée  de  toutes  les  grâces  de  son  sexe  \  sans 
mettre  le  nez  dans  les  affaires  d'état^  pour 
me  servir  des  expressions  de  Brantôme,  elle 
s'occupait  à  besogner  ses  ouvrages  de  soie  ^ 
ou  elle  était  tant  parfaite  ,  qu'on  eut  dit 
jdrachné  lafileuse.  Née  pour  le  plaisir,  on  ne 
lui  connaissait  pas  encore  ce  funeste  talent  pour 
l'intrigue ,  qui  fit  dans  la  suite  le  malheur  de 
la  France.  La  maison  de  Bourbon  n'éprou- 
vait que  des  désagrémens  depuis  l'époque  où  le 
connétable  de  Bourbon  s'hélait  tu  contraint  à 
sortir  de  France  $  elle  souffrait  plus  impatiem- 
ment sa  disgrâce ,  regardée  comme  l'ouvrage 
d'une  maîtresse  et  de  quelques  favoris  mé- 
prisés. , 
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La  protection  que  la  coirr  de  Ffam:a  ac-^ r 

cardait  aux;  pratestans  d'Allemagne,  eu  attirait^  \55i'5x. 
un  grand  nombre  ei^  France^  et  quoique  la 
confession  d'Augsbourg  différât  en  des  points 
assez  essentiels ,  de  la  créance  calviniste  ,  les 
réformés  d'Allem^qe  et  ceux  de  France  , 
réunis  par  la  haine  commune  qu'ils  portaient 
à  la  cour  romaine  et  par  le  &oin  de  leur  sû- 
reté ^  fraternisaient  ensemble^  Les  opinion» 
nouvelles  faisaient  des  progrès  rapides.  Ce- 
pendant les  édits.  de  Franfois  i"  contre  les 
hérétiques  ^  subsistaient  ;  mais  les  martyrs 
augmenta&nt  le  nombice  des  calvinistes.  On 
brûlait  d'un  côté^  on  chantait  de  l'autre  les 
pseaumes  de  Marot ,  suivant  le  génie,  quelque- 
fois cruel  et  toupurs  légar  |  de  la  nation  fran- 
çaise. Les  Guise  cachaient  leurs  vues  ambi- 
tieuses sous  le  voile  d'un  zèle  ardent  pour  la. 
religion  catholique.  Les  princes  de  la  maison^ 
de  Bourbon  ne  crurent,  pouvinr  former  un^ 
contre-poids  à  leur  puissance  qu'yen  se  mettant, 
à  la  tête  des  protçstans.  Ce  fut  Forig^ie  de 
deux  factions  sanguinaires  qui  bientôt  déchi- 
rèrent leur  patrie  avec  la  férocité  des  tigres. 

A  mesure  qu'on  s'apercevait  que  le  prince 
msouciant  négligeait  davantage  les  soins  de 
l'administration,  les  passions  des  grands  et 
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'des  corps  puissans  ,  auparavant  réprimées  par 
'  ^^^raction  de  la  coar,  prenaient  un  nouveau  de- 
gré de  force.  Le  parlei^nt  de  Paris  profitait 
des  circonstances  pour  augmenter  son  pou- 
voir; il  fatiguait  la  cour  par  ses  remontrances, 
soit  qu'il  fût  frappé  des  dilapidations  dés  de- 
niers publics ,  qui  précipitaient  le  gouverne- 
ment vers  sa  chute ,  ou  seulement  qu'il  voulût 
arrêter  le  grand  crédit  des  Guise. 

Les  troubles  intérieurs  empêchaient  la  cour 
de  Paris  de  profiter  de  tout  Favantage  que 
lui  donnait  l'entière  défaite  des  troupes  im- 
périales devant  Metz.  Charles-Quint ,  de  son 
côté ,  retiré  dans  Bruxelles ,  se  bornait  à  une 
guerre  défensive  en  Italie.  Pendant  son  sé- 
jour à  Villali  il  s'était  adressé  à  Cosme  de 
Médicis  pour  lui  emprunter  deux  cent  mille 
écus.  Il  n'obtint  une  somme  aussi  médiocre 
qu'en  cédant  au  duc  de  Florence  la  princi- 
pauté de  Piombino  et  les  autres  établissémens 
qu'il  conservait  encore  dans  la  Toscane.  Il  lui 
restait  Sienne,  qu'il  perdit  par  la  mauvaise 
conduite  de  don  Diegue  de  Mendosa. 

Cette  ville,  comme  (i)  la  plupart  des  grandes 


(i)Thuan,ftV.//  /Robertson,  HistieCharles-Quint, 
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cités  d'Italie  ,  s^était  long-temps  gouvernée  en  — : 

république  ;  mais  craignant  de  tomber  sous  la  ^^.^*"^^- 
domination  de  Cosn^^de  Médicis^  duc  de  Flo- 
rence, la  faction  populaire,  qui  l'emportait 
alors  sur  celle  des  nobles,  réclama  la  protec- 
tion de  Charles-Quint ,  et  reçut  dans  la  ville 
un  petit  corps  de  soldats  espagnols,  envoyés 
pour  maintenir  Fexécution  des  lois  et  la  tran- 
quillité publique.  Le  commandement  de  ces 
troupes  fut  confié  à  Mendosa ,  ambassadeur  de 
l'empereur  à  Rome.  Cet  o£Scier  sut  persuader 
à  la  multitude  toujours  crédule,  qu'en  bâtis- 
sant une  citadelle  à  Sienne  on  garantirait  la 
ville  pour  jamais  des  entreprises  du  duc  de 
Florence.  Cette  construction  fut  poussée  avec 
la  jHus  vive  activité  ;  mais  avant  que  la  for- 
teresse fût  achevée  il  leva  le  masque.  Non- 
seulement  il  parlait  en  maître ,  mais  les  soldats 
de  la  garnison,  mal  payés  comme  Tétaient 
communément  les  troupes  de  Charles-Quint 
en  Italie ,  vivaient  à  discrétion  chez  les  ha- 
bitans  et  se  livraient  aux  excès  les  plus  ré- 
vol  tans. 

Les  Siennois  ,  convaincus  qu'il  fallait  parer 
Je  coup  mortel  qu'on  voulait  porter  à  leur  li- 
berté avant  que  la  citadelle  fût  entièrement 
achevée ,   eurent  recours  aux  iFVançais ,  qui 


i55j-5^ 
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faisaient  la  guerre  dans  le  Milanais.  Les  £»- 
'  pagnols ,  surpris  et  inférieurs  en  nombre  ^  se 
défendirei;it  avec  beauco^g)  de  courage }  mais 
enfin ,  n'ayant  ni  l'espoir  d'être  secourus  y.  ni 
celui  de  pouvoir  tenir  long  r  temps  dans  uA 
fort  a  moitié  construit,  ils  prirent  le  parti 
de  l'abandonner.  A  peine  en  furent-ils  sortie 
que  les  Siennois  le  rasèrent  jusqu'aux  fon- 
démens. 


•  ■ 
CHAPITRE     XIX.     i 

Descente  des  Turcs  dans  le  royqum^ 
de  Naples.  • 

v^^Es  disgrâces  de  Charles  furent  suivies  d'un 
événement  plus  fâcheux  encore.  La  sévère  ad- 
ministration de  dpn  Pèdre ,  vice-roi  de  Naples^ 
avait  rempli  ce  royaume  de  mécontens.  Le 
prince  de  Salerne ,  qui  en  était  le  chef ,  s'étant 
retiré  à  Paris  y  et  prenant  le  langage  avantageux 
de  tous  les  bannis  qui  veulent  incendier  leur  pa- 
trie, se  yantait  sans  cesse  d'avoir  assez  de  crédit 
pour  placer  Henri  ii  sur  le  trône  de*  Naples. 
Il  finit  par  persuader  les  jeunes  courtisans  du 
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roi  de  France.  Henri  11 ,  à  Texemple  de  Fran-  - 
çois  i'',  ménageait  Soliman  comme  le  plus  re-  i55i.52. 
doutable  ennemi  qu'il  pût  opposer  à  l'empe- 
reur. Il  lui  proposa  d'envoyer  une  puissante 
flotte  sur  les  côtes  des  Deux-Siciles ,  pour 
protéger  l'invasioa  qu'il  se  proposait  de  tenter 
dans  ce  royaume. 

C«tte  demande  (1)  fut  accueillie  du  divan 
de  Constantinople ,  alors  irrité  des  hostilités 
de  la  maison  d'Autriche  en  Hongrie.  Soliman 
fit  équiper  cent  cinquante  vaisseaux  qui  de- 
vaient faire  voile  au  temps  marqué  par  son 
^Uié.  Le  commandement  de  cette  flotte  fut 
confié  au  corsaire  Dragut  ^  officier  qui  s'était 
formé  sous  Barbevousse ,  et  qui  ne  le  cédait 
guère  à  un  si  grand  maître  en  courage  ,  en 
talens  et  même  en  bonheur.  Il  parut  sur  les 
côtes  de  Calabre  au  temps  dont  on  était  con- 
venu 9  brûla  un  grand  nombre  de  villages ,  et 
venant  ancrer  dans  la  baie  de  Naples,  ré- 
pandit la  consternation  dans  toute  la  ville. 
Cependant  la  flotte  française  {2),  retenue  par 


(i)  Pacci ,  Memorie  de  Siena y  vol.    ni;  Mém, 
de'Ribier^  422.  ' 

(2)  Giaunoue,   tom*  ^V» 
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lès  vents  contraires  y  nWriva  point  au  terme 

i55r-52.  prescrit.  Les  Turcs,  après  Favoir  attendue  vingt 
jours ,  rieprirent  le  chemin  de  Constantinople. 
Le  vice -roi  se  trouva  délivré  d^une  inva- 
sion qu^il  n'aurait  repoussée  qu'avec  beau- 
coup de  peine.  Voulant  mettre  à  profit  les  le- 
vées des  soldats  faites  à  cette  occasion ,  dom 
Pèdre  essaya  de  rentrer  dans  Sietine.  Il  mourut 
au  milieu  de  cette  expédition^  qui  n'eut  au-- 
cun  succès. 
i553  Charles,  accoutumé  à  une  longue  prospérité', 

sentait  vivement  ses  revers.  Tourmenté  par  les 
douleurs  de  la  goutte  qui  ayaient  totalement 
abattu  la  vigueur  de  sa  complexion,*  îi  devînt 
chagrin ,  d'un  accès  diflScile  et  souvent  inca- 
pable d'application  ;  cependant ,  dès  qu'il  jouis- 
sait de  quelque  intervalle  de  santé ,  toutes  ses 
pensées  se  tournaient  vers  la  vengeance.  Il  mé- 
ditait les  moyens  d'effacer  la  tache  faîte  à  sa 
renommée  et  à  la  gloire  de  ses  armop.  Depuis 
que  la  paix  de  Passau  avait  déconcerté  ses  an- 
ciens projets  d'ambition ,  les  affaires  de  l'Eu- 
rope n'occupaient  plus  que  le  second  rang  dana 
son  esprit.  L^  haine  envers  la  France  devint 
sa  plus  forte  passion. 

Son  fils  Philippe  avait  épousé  Marie,  rein» 
d'Angleterre.  Charles-Q"int  répandait  l'or  k 
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pleines  nudns  dans  Londres ,  poar  procurer  à  * 
ce  prince  Fexercice  de  l'autorité  royale ,  con- 
jointement avec  son  épouse  ;  et  pour  donner 
plus  de  force  à  ses  négociations ,  il  tenait  douze 
mille  hommes  dans  la  Flandre  maritime ,  prêts 
à  s'embar^er  dans  les  ports  d'Ostende  et  de 
Nîeuport ,  pour  les  côtes  d^Âlbion.  Si  ce  projet 
eût  réassi ,  le  nouveau  roi  aurait  employé  toutes 
les  forces  britanniques  de  terre  et  de  mer 
pour  presser  la  France  ,  épuisée  par  les  efforts 
qu*elle  faisait  depuis  nn  graud  nombre  d'années  ; 
le  temps  des  batailles  de  Poitierjs  et  d'AzincourI 
pouvait  se  renouveler. 

Charles-Quint  fut  trompé  dans  son  attente. 
Les  Anglais ,  craignant  d'être  subjugués  eux- 
mêmes  par  la  combinaison  des  forces  de  la 
maison  d'Autriche ,  refusèrent  d'accorder  au* 
cune  autorité:  à  l'époux  de  la  reine  Marie  ,  il 
ne  les  décida  pas  même  à  déclarer  la  guerro 
à  la  France. 

Alors,  détrompé  des  vastes  chimères  dont 
son  imagination  était  remplie ,  il  donne  à  l'uni* 
vers  le  spectacle  extraordinaire  d'un  roi ,  qui  f 
rempli  depuis  trente  ans  du  projet  de  dominer 
sur  toute  l'Europe ,  renonce  à  ses  couronnes 
et  aux  aJSaires,  à  l'âge  de,  cinquante-six  ans, 
c'est-à-dire^  à  l'âge  où  l'ambition  des  autres 
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"  hommes  est  dans  toute  sa  force ,  et  où  tant 

1,5 jô.     jç  y^jg  gubalternes ,  nommés  ministres ,  ont 

commencé  la  carrière  de  leur  grandeur. 


CHAPITRE     XX. 

JHort  de  Jules  m.  —  Avènement  de  Paul  ir 
à  la  Papauté. 

Jules  m  était  mort  le  25  nwrs  i553  j  Mar- 
cel II ,  qui  lai  succéda ,  n'occupa  le  siège  de 
Rome  qqe  vingt-quatre  jours.  Les  cardinaux 
élurent  le  cardinal  Jean  -  Pierre  Caraffa ,  qui 
prit  le  nom  de  Paul  iv  j  ce  pontife  octogénaire 
avait  en  le  courage  de  ressusciter  Fancienne  po- 
litique de  la  cour  romaine  ,  d'arrêter  les  pro* 
gr^  de  la  pfuissance  impériale  en  Italie.  Il  ve* 
nait  de  proposer  à  Henri  ii  la  conquête  de 
Naples  ,  et  s'engageait  de  joindre  dix  mille 
hommes  aux  armées  françaises.  La  guerre  allait 
donc  devenir  plus  vive' que  jamais.  Ce  fut  dans 
cette  circonstance  que  Charles-Quint  aban- 
donna k  timon  des  affaires. 
■  ■■  Tandis  qu'il  se  préparait  à  renoncer  à  tan* 

'^^^'^^* d'éclats,  pour  s'eûseveBr  dans  un  monastère, 
il  assurait  la  liberté  des  protestans  dans  la  diète 
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d^Augsbourg.  Il  lear   abandonnait   les  biens  - 

ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient  emparés.  On  i5ji-5ii. 
changeait  en  leur  faveur  la  formule  du  ser-* 
ment  des  conseillers  en  la  chambre  impériale. 
On  ne  devait  plus  jarer  par  les  saints  ^  mais 
seulement  par  les  évangiles.  Le  vainqueur  do 
Murberg  cédait  ainsi  à  la  nécessité,  et  prêt 
d'aller  vivre  en  moine ,  il  agissait  en  philosophe. 


CHAPITRE    XXI. 

Charles-Quint  abdique  ses  couronnes.  — 
Sa  retraite.  —  Sa  mort. 

JuE  1^4  novembre  i555,  Charles  -  Quint  as-- 
semble  les  états  de  Flandre  et  de  Brabant 
dans  Bruxelles ,  et  remet  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  à  son  fils.  Il  lui  cède,  le  i"^  janvier 
suivant ,  toutes  ses  couronnes,  et  bientôt  après , 
abandonnant  l'empire  d'Allemagne  à  Son  frèrie 
Ferdkiand ,  il  s'embarque  pour  FËspagne ,  et 
va  s'enfermer,  dans  TEstramadurë ,  au  monas- 
tère de  Saint- Just,  de  l'ordre  deshiéronymiteà. 
Les  motifs  de  cette  aîbdication'  ont  été  l'ob- 
jet d'une  foule  de  conjectures.''Çhàrfes-Quirit 
n'aimait  pas  son  fils ,  qui  déjà  lui  avait  donné 
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■  ■  ■  des  preuves  d'ingratitude.  11  ne  paraît  pas  que 
1554-58.  le  plaisir  de  couronner  Philippe  de  ses  jnains  , 
ait  déterminé  ce  sacrifice.  Les  uns  ont  préten- 
du que  Charles  avait  pris  le  parti  de  la  retraite  , 
d'abord  après  la  déroute  d'Inspruck  j  d'autres 
ont  pensé  ,  qu'indigné  de  voir,  sur  le  jiége  de 
Home,  le  cardinal  Carafia  dont  il  avait  sol- 
licité l'exclusion ,  le  chagrin  qu'il  ressentait 
de  la  diminution  de  son  crédit ,  l'avait  dégoûté 
du  trône.  Un  historien  espagnol  assure  que  le 
souvenir  d'un  serment  qu'il  avait  fait  avec  sa 
femme  ^  de  renoncer  au  monde  à  un  âge  dont 
ils  étaient  convenus  ensemble ,  l'avait  décidé  , 
V  après  avoir,  consulté  à  ce  sujet  ceux  qui  se 
mêlaient  d'astrologie*  judiciaire. 

Charles -Quint ,  comme  beaucoup  de  per- 
sonnes, de  ce.  temps-là ,  avait  .en  effet  une 
croyance  superstitieuse  à  l'astrologie.  On  assure 
que  ce  fqt  sur  la  foi  d'un  astrologue,  qu'il  eut 
long-temps  l'espérance  de  conquérir  la  monar- 
chie française.  Antoine  Delqve ,  encore  enfant., 
avait  été  accueilli  par  un  de  ces  fous ,  alors 
trèscommiins ,  qui  parcouraient  TEurope^  di- 
sant aviy.  imbçciUes  leur,  bonne  fortune,  et 
mendiant  leur,  pain-  L^astrplpgue  avait  prédit 
àDelèvequ'il  serait  entçyri  31  Saiiit-Denis,  d^ns 
les  tombeaux  desrois  dé  Frwce.  Delève  mépris,a 

long-temps 
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lotig-temps  cet  horoscope  ;  maïs  se  trouvant  "^ 

sur  leS'  frontières  de  France,  à  la  tête  d'une  ^^^'^"^^* 
puissante  armée ,  il  se  ressouvint  de  la  psé- 
diction ,  et  ne  ta  trouvait  plus  chimérique.  Il 
instruisit  Charles  de  ses  espérances  et  des  mo- 
tifs sur  lesquels  il  les  fondait.  Charles  reçut 
cet  avis  avec  chaleur.  La  vice-royauté  de  France 
fut  accordée  d'avancé  à'Delève.  L'empereur  an*^ 
noDça  sa  marche  vers  les  Alpes  à  son  armée  ^ 
avBc  la  plus  grande  confiance.   C'est  à  cette 
occasion ,.  qu'il  dit  à  Paul  Joue ,  son  historio- 
graphe ,  de  faire  provision  d'encre  et  de  pa- 
pier ,  qu'il  allait  lui  tailler  bien  de  la  besogne, 
La   mauvaise  issue    de  son    expédition   do 
Provence  devait  guérir  Charles  -  Quint  de  sa 
confiance  aux  astrologues.  Il  est  difficile  d'ad* 
mettre  que  le  fourbe  Philippe  ii  se  fût  servi 
de  cette  sorte  de  gens  pour  troubler  Tiniagi- 
nation  de  son  père,  et  l'engager  à  descendre 
du  trône.  Brantôme  a  cherché  une  autre  cause 
de  l'abdication  de  Charles-Quint.  Je  né.  l'ap- 
puierai pas  davantage ,  quoiqu'elle  soit  plus  anisi* 
logue  au  caractère  ambitieux  de  ce  monarque. 
Il  croit  que  ce  prince  ,  en  entrant  dans  un  mo- 
nastère ,  à  l'exemple  du  duc  Âmédée  de  Savoie 
que  le  concile  de  Baie  éleva  au  pontificat^  vou- 
lait se  frayer  le  chemin  de  la  tiare ,  pour  rendre^ 
yi.  G 
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-^— —  ÇdsmUp  l^  papauté  I^érédU^irQ  dax^s  $$.  fi^pille*! 

1554-58.  c'était  suivre  ju«qq'au  b.opt  Iç  chiinéri^i^e  f^9ppiir 
de  la  moparchie  universell^. 

I]  est  plus  simple  de  penser  qq'pQ  inomiept 
de  mauvaise  humeur  déci(|a  dy  T^,^^  ^  l^  vie 
4^  Charles-Qviint.  Le  repos  le  pl\is  Qbsojla  lui 
paraissait  nécessaire  pour  appaisçr  les  cruels 
accès  de  goutte  dpnt  il  était  fjréquen;^9ient  tour* 
menlér  des  idées  superstitie.useis  T^utr^nèi^exit 
aux  pied^  deç  autels ,  il  crut  y  t^rouye?'  le  dpjix 
loisir  après  lequel  il  sioupirait. 

En,  entrant  dans  la  r^traitç,  Charles  o^blie^ 
,  absolument  le  théâtre  siv»  lequel  il  avait  joué 
im  rôle  si  important.  Il  ne  s'occiipa  qi^e  des  de- 
voirs (Je  son  nouvel  état ,  et  l,es  ^en^pUt  îjv^ç 
'  ras3iduité  4'u^  simple  moinç  ^  san^s  çj^erçhex 

des  dél^ssemens  distingués.  Comme  se§  i^pu- 
veaux  confrères ,  il  cultivait  des  flçjqrs  ^  tra-r 
vaillait  à  des  machines  mécaniques  ,  014.  SQ  pror 
tnenait  un  bréviaire  à  la  main.  Il  eut  ^té  ^if^r 
cile  d'expliquer  si  sa  mét^iôrçhoçe  étpt  mi 
trait  dç  sagesse,  ou  de  folie  ^  fi[i,  nar  unorbiz^- 
rerie  nui  n'est  peut-être  pas  entrée  d^m  une 
autre  tête  qujs  la  sienne,  il  n'eut  ex;igé  impé- 
rieusement qiie  ^es  obsèques  fuss.ent  céjlél^réie^ 
de  sop  vivant.  Ce  fut  le  spyX  ^çte  (jl'autorité 
qi^'il  se  permit  d^s  Le  çouyent  df^,  $^^pt,-Ji;ii^t. 
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Un  tombeau  fat  élevé  dans  l'église.  Les  do-^ 


mestiques  que  rempereur-moine  avait  coa- 
serves  s'y  rendirent  deux  à  deux ,  tenant  dans 
lears  mains  des  torches  funèbres.  II  suivait  lui* 
même  les  moines,  enveloppé  dans  ua  suaire  : 
arrivé  prés  du  tombeau,  il  se  plaça  dans  le  cer- 
cueil ;  on  chanta  autour  de  lui  les  prières  des 
moiis,  coBsacrées  par  les  usages  de  Fégliss 
roniaiBè..Ch«rles  )ooit  dies  larmes  versées  pa# 
^fE^l^ues  assîsians ,  comme  s'ils  avaient  célébré 
de  writoblés  funérailles;.  La  eérémonie  se  ter-* 
mam  par  j€i&t  de  Feau  liénite  sur  le  tombeau  ^ 
et  toât  le  monde  s'étant  retiré  ,  Charles  quitta 
le  Itnoeid  dont  il  était  enveloppé  et  rentra  dans 
son  ap]^artême»t ,  pieitv  dies  Ûées  lugubres  qae 
fii!tte*4;éi:éaianie  ne  pouvftift  n^tAquer  de  lui  ins-^ 

Sicàt  (i)  que  ki  longuem-  de  la  cérémonie  l'eàt 
faligiié,'  ou  que  cette  image  de  mort  fit  sur  soit 
ame  um  împi<es8ÎoÉ  trop  j^ofonde,  il  fut  saisi 
éé  là  ûèvtéie  l^idenuùn^',  et  mourut  le  ai  sep* 
tetnbre  i^SB. 
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CHAPITRE     XXI  L 

Portrait  de  Philippe  Ji^  Roi  d^ Espagne 
et  des  Deux-Siciles. 

k)i  jamais  un  prince  put  espérer  de  parvenir  à 
la  monarchie  universelle  de  l'Italie  ,  ce  fat  Phi- 
lippe II ,  qui  régna  pendant  près  d'un  demi- 
siècle  ,  lorsque  les  circonstances  les  plus  fâ- 
cheuses se  réunissaient  pour  accabler  la  Fjrance. 
Maître  de  l'Amérique ,  il  pouvait  acheter  la  pé- 
ninsule si  on  eût  voulu  la  lui  vendre.  Sa  domi* 
nation  directe  en  Italie  y  s'étendait  sur  les  Deux- 
Siciles ,  le  Milanais ,  et  une  partie  du  Piémont. 
Il  dominait  indirectement  sur  la  Toscane  ,.Pétat 
de  Gènes  ,  et  le  duché  de  Mantoue«  Maître  de 
TEspagne ,  des  dix-sept  provinces  deu  Pays-Bas, 
du  comté  de^Bourgogne^  et  en  i58o,  du. Por- 
tugal.,, que  le  ducd'Albe  lui  soumit  >6n  trois 
semaines.  Jamais  prince  ne  forma  tant  et  dç  si 
vastes  projets ,  et  quoiqu'il  ne  manquât  ni  de 
génie  ,  ni  de  ressources  pour  lés  fairë^rêûssîr , 
l'événement   justifia    presque   toujours    cette 
maxime:  qvHurie  ambition  démesurée  est  la 
ruine  des  étais.  On  appela  Philippe  ii  2e  Dé-. 
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mon  du  Midi,  parce  que  du  fond  de  FEscurial  — — 
il  agitait  l'Europe.  Voici  le  jugement  que  Con-  i^^^*-^^^- 
dillac  (i)  porte  de  ce  prince  :  «  On  a  représenté 
Philippe  comme  un  grand  politique  qui ,  du 
fond  de  son  cabinet,  remuait  PËurope.  Je  ne 
conçois  pas  pourquoi  on  lui  fait  cet  honneur. 
En  eflfet ,  qu'a-t-il  remué  ?  la  France  !  Elle  se 
remuait  assez  toute  seule.  Il  fomenta  les  fac- 
tions ,  il  voulut  sur-tout  soutenir  la  ligue  j  mais 
sans  autorité  sur  le  parti  en  faveur  duquel  il  se 
déclarait ,  il  croyait  le  faire  mouvoir ,  tandis 
qu'il  n'était  que  l'instrument  dont  le  parti  se 
servait.  Il  troubla  la  Lombardie  et  le  royaume 
de  Naples  avec  l'Inquisition  qu^il  ne  lui  fut  pas 
possible  d'y  établir.  II  remua  les  Pays-Bas  si 
mal-adroitement,  que  plusieurs  de  ces  provinces 
s'érigèrent  en  république  après  avoir' secoué  le 
joug  de  la  cour  de  Madrid.  Il  fit  passer  quel* 
ques  secours  en  Irlande  ,  mais  trop  faibles  pour 
faciliter  une  révolution ,  il  ne  put  causer  le 
moindre  soulèvement  dans  la  Grande-Bretagne 
Enfin,  souvent  humilié  par  des  ennemis  qu'il 
paraissait  devoir  écraser ,  il  ne  remua  ses  états 
^ue  pour  les  ruiner.  Philippe  ii  eut  une  ame 


(i)  Cours  d'Hlst  3  tom.  xiil  ^  p.  3j5^ 


toa  HISTOIRE 


554  58  ^^"^'^®>  "^  fesprit  faux  :  çefut  unbrouaion-» 
Pour  se  &îre  une  idée  juste  de  ce  prince,  dit 
Voltaire  à  ce  sujet ,  il  faut  s^  demander  ce  qu9 
c^est  qu'uq  souverain  qui  affecte  de  grands  seii-^ 
timens  de  religion ,  et  a  qui  Guillaume ,  prince 
d^Orange  y  reprocha  publiquement ,  dans  on 
manifeste  livré  au  jugement  de  l'Europe,  un 
.  mcfriage  secret  avec  Isabella  Osorio,  lorsqu'il 
.épousa  sa  première  femme,  Marie  de  Portugal. 
Il  est  accusé ,  par  ce  même  Guillaume  ,  du  par- 
ricide de  son  fils  et  de  rempoî^oAuemeot  de 
sa  troisième  épouse ,  Isabelle  de  France.  On  lui 
impute  d'avoir  forcé  le  prince  d'Ascoli  d'é* 
pouser  une  femme ,  enceinte  de  œ  poî  même. 
Etait-ce  orgueil,  était-ce  1a  force  de  la  vérité 
qui  empéch^gt  Philippe  de  répondre  ?  Pouî- 
vait-il  mépriser  le  manifeste  du  prince  d'Orange, 
comme  on  méprise,  les  libelles  obscurs  y  com** 
posés  par  d'obscurs  adversaires  auxquels  le» 
particuliers  mêmes  ne.  répondent  pas» 

Qu'on  joigne  a  ces  accusation^  trop  authen-* 
tiques  y  las  amours  dfe  Philippe  avec  la  femme 
de  son  favori ,  Bqi^Gomés  y  l'assassinat  d'£^^ 
çovédO)  la  persécution  contre  Antonio  ^rèiS» 


(i)  Mœurs  f  t.  ni- 
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qiiî  ayait  assassiné  Ëscdvédo  par  feon  ordrb- — 

Qu'on  se  souvietme  «jae  ce  même  bomtné  né  '    ^^ 
parlait  que  de  soh  ^le  pour  la  rell^èA  y  et  im- 
mblait  tout  a  et  zèle. 

C'est  sous  M  iuasquè  infâme  de  lâ  rejîgidn 
qu'il  ttama  une  conspiration  datis  le  Béàrh ,  eil 
i564,  poUt  enlerer  Jeanne  de  Navarre,  inèrè 
de  Henri  iv;  la  mettre,  comme  hérétique , 
entre  les  mains  des  inquisilenràr ,  la  faire  brûler, 
et  se  ^aiiiir  dû  Béam  en  yerta  de  la  confiscation 
tpe  ce  tribunal  d'assassins  aurait  prononcée. 

On  voit  une  pàftié  de  ce  projet  au  trente- 
mxième  livre  du  président  dé  Tbou.  Qu'oà 
mette  an  opposition  cette  conduite  arec  l'at- 
tentidn  de  faire  rendre  la  justice  avec  éxao* 
titude ,  attention  qui  ne  coûte  que  la  freine  dé 
vouloir  ce  qui  affermit  Tarutorité.  Une  activité  de 
cabinet,  uii  travail  éssidu  Aux  àflaires  géné- 
Tâléd ,  là  surveillàhce  continuelle  sut  ses  mi* 
ïiistred  ,  toujours  aéconipàgnée  dé  défiance , 
Tapplicalidn  suivie  à  voir  tout  par  ses  yeux , 
autant  que  le  peut  un  roi,  à  entretenir  le 
trouble  chez  ses  voisins  ,  et  à  maintenir  le 
c(jéUr  de  ses  étatà  ert  paix  y  des  yeux  toujours 
ouverts  sur  une  grande  partie  du  globe  ,  un  ' 

front  toujours  composé  et  toujours  sévère  an 
fuilieu   des  chagrins   de   la  politique    et    dei 
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.  troubles  des  passions  ;  alors  on  pourra  se  for—' 

,1054-5^.  ,  , 

mer  un  portrait  de  Philippe  ir. 

Cependant  sa  politique  fut  presque  tott^ 
jours  en  défaut.  S'il  conquit  le  Portugal ,  cette 
acquisition  le  dédommageait  à  peine  de  la  perte 
de  la  Hollande.  S'il  .$e  déclara  le  protecteur 
de  la  ligue  y  au  lieu  de  démembrer  la  France 
par  les  factions  que  son  argent  y  fomentait, 
son  procédé  mal-adroit  lui  fit  perdre  les  pro- 
vinces bataves ,  et  coupa  les  sources  princi- 
pales d'oà  cet  argent  coulait  dans  ses  coffres. 
II  porta  ses  ?ues  ambitieuses  sur  la  couronne 
d'Angleterre  ,  après  la  mort  de  Marie  sa  se- 
conde femme,  entreprise  fatale  l  elle  coûta  aux 
Espagnols  quarante  millions  de  ducats ,  vingt- 
cinq  mille  hommes  et  cent  vaisseaux.  C'était 
acheter  bien  cl\er  la  honte  de  ne  pas  réussir. 
[Enfin  ,  il  afTaiblit  la  population  en  Espa* 
gne  ,  pour  aiFermir  sa  puissance  en  Améri- 
que j  et  malgré  les  trésors  immenses  tirés  du 
Mexique  et  du  Pérou  ^  il  laissa  à  son  suc- 
cesseur cent  quarante  millions  de  ducats  de 
dettes. 

A  son  avènement  au  trôpe,  l'Italie  craignait 
d'être  asservie ,.  ce  qui  détermina  Paul  iv^ 
né  sujet  des  Deux-Siciles ,  à  se  jeter  du  coté 
de  la  France,  comme  avait  fait  Clément  viu 
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CHAPITRE      XXII  I. 

Caractère  de  Paul  ir. 

Jr  AUL  .  IV ,  né  dans  an  rang  qui  le  dispensait 
du  mérite  pour  piy^yenir  aux  plus  hautes  di- 
gnités ecclésiastique ,  s'était,  dès  sa  jeunesse, 
appliqué  à  lëtudeien  homme  voulant  tout 
devoir  à  ses  qualités  personnelles.  Versé  dans 
toutes  les  subtilités  de  la  théologie  scolastique  y 
il  y  joignait  une  connaissance  approfondie  des 
langues  savantes.  Cependant  son  esprit ,  natu* 
rellement  sombre ,  était  plus  porté  à  Taigreur 
des  controverses  qu'à  cette  urbanité  que  donne 
la  littérature.  Ses  idées  étaient  plutôt  d'un  moine 
que  d'un  homme  appelé  à  conduire  les  plus 
grandes  affaires.  Pourvu  des  plus  riches  bé- 
néfices^ et  employé  comme  nonce  apostolique 
auprès  de  plusieurs  cours ,  il  soupirait  après 
une  vie  plus  convenable  à  ses  goûts.  Dans  ce 
dessein ,  il  résigna  un  jour  toutes  les  dignités 
ecclésiastiques,  et  après  avoir  institué  un  or- 
dre religieux  nommé  Théatins ,  du  nom  de 
l'évêché  qu'il  avait  occupé ,  il  s'associa  lui- 
même  à  cet  ordre  ^  se  conforma  a  toutes  lea 
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—  ■         ■minuties  de  la  règle  qu'il  avait  prescrites,  et 
^554-58.  pj,^f^j.g  l'honneur  de  fonder  un  nouveau  corp* 
de  moines^,  aux  grandes  espérances  que  la  cour 
de  Rome  offrait  à  son  ambition. 

Il  était  depuis  long-temps  dads  cette  re- 
traite, lorsque  Paul  m,  sur  la  seule  réputa- 
tion de  sa  sainteté  et  dç)  Mn  savoir  ^  l'appela 
auprès  de  lui  pour  le  con^ltei!'  sur  les  moyens 
de  ramener  les  luthériens  et  les  calviniste»  à 
la  communion  romaine.  Le  pape  gagna  sur  lui  ^ 
moitié  par  prières,  moitié  par  autorité,  d'ac- 
4îepter  le  chapeau  de  cardinal  et  de  rentrer 
en  possessiodn  des  bénéfices  dont  il  s'était  dé- 
mis ;  mais  pendant  le  règne  de  deux  pontifes , 
dont  l'un  remplit  la  cour  de  Rome  de  tous 
les  artifites  de  l'àmbitiôn ,  et  l'autre  des  plus 
scandaleuses  débauches  ,  Caraffa  conserva  tou- 
jours son  austérité  monastique. 

Aussi  rigide  sur  l'observation  des  cérémo- 
nies du  culte,  qu'ennemi  de  toute  innovation 
en  fait  de  doctrine ,  ce  fut  lui  qui  contribua 
le  plus  à  établir  dans  l'état  ecclésiastique  le 
tribunal  de  l'Inquisition.  Il  soutint,  en  toute 
occasion ,  avec  la  plus  grande  chaleur ,  les 
—  maximes  de  la  jurisdiction  et  de  la  discipline 
de  l'église  romaine.  Il  censura,,  dans  toutes 
les  occasions  ,  toute   démarche  religieuse  qiîi 
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»€  paraissait  pas  dictée  par  le  zélé  pour  Thon-      ^ 
neur  du  saint-siège. 

Les  courtisans  s'attendaient ,  en  conséquence, 
à  un  pontificat  seoiblable  à  ceiui  d'Adrien.  Us 
pensaient  qae  les  principes  de  la  saine  poli* 
tique  seraient  sacrifiés  aux  préjugjés  étroits  de 
la  superstition  y  et  le  peuple  craignait  de  voir 
la  rigidilé  et  la  parcimonie  des  mœurs  du  cloStre 
remplacer  la  gaité  et  la  magnificence  qui  ré^ 
gnaient  auparavant  à  la  cour  de  Rome. 

A  peine  Paul  iv  fut  sorti  du  conclave  que 
ces  alarmes  se  dissipèrent.  La  pompe  la  plus 
éclatante  signala  son  couronnement.  On  (i) 
assure  que  le  grand-maitre  de  sa  maison  lui 
ayant  demandé  de .  quelle  manière  il  voulait 
être  servi  :  a  Commue  il  conyient  au  premier 
prince  de  l'Europe  y  répondit-il  fièrement  » 
Deux  de  ses  neveux  vinrent  bientôt  auprès 
de  lui  ;  V^iné  fut  nommé  gouverneur  de  Rome , 
le  caidet  eut  je  chapeau  de  cardinal  et  la  lé*- 
gation  de  Bologne.  L'ambition  de  ces  deux 
neveux  ne  connaissait  point  de^  limites^  Ils 
voyaient  les  Médicis  élevés  en  Toscane  4  la 
puissance  snprêmé  pac  l'habilelé  des  papes  de. 


(i)  Plfttiqa  ,  jp.  3*7^  Castalda,  vîta  di.  Paolo,  4, 
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■■  ■■-  cette  maison ,  et  les  énfans  de  Paul  ni  re-^ 
i55i-58.  g^jjl^yg  ducs  de  Parme,  Cet  exemple  le»  auto^ 
risait  à  prétendre  à  une  souveraineté.  Les  dis- 
positions générales  de  l'Italie  ne  leur  laissaient . 
apercevoir  cette  perspective  que  dans  le  dément- 
brement  des  domaines' possédés  par  Fempe- 
reur  dans  la  péninsule. 

L'opposition  que  les  cardinaux  attachés  à, 
l'empereur   avaient  mise  à    l'élection  de  ce 
pontife  ,  était   toujours   présente    a    ses   re- 
gards. On  prétend  même  que  le  souvenir  d'an- 
ciennes injures  reçues  de  Charles  -  Quint  ovt 
de  s.es  ministres ,  augmentait  son  ressentiment. 
Ses  neveux ,  profitant  de  ces  dispositions,  em^ 
ployaient  différens  artifices  pour  le  brouiller 
avec  la  cour  impériale.  Us  montrèrent  à  leur 
oncle  une   lettre  interceptée  ,  dans  laquelle 
ChaiJes  taxait  les  cardinaux  de  son  parti  de 
négligence  et  d'incapacité  pour   n'avoir  pas 
empêché  cette   élection.  Ils  prétendirent  un 
jour  avoir  découvert  une  conspiration  tramée 
contre,  sa  vie  par  Je  ministre  de  Tempire  et 
celui   de  Cosme  de  Médicis.  Une  autre  fois 
ils   l'alarmèrent    par    les   détails    d'un  com- 
plot formé,  disaient  *  ils ,  pour  les  assassiner 
eux  -  mêmes.    Ainsi    tenant   dan»   une  con- 
tinuelle perplexité  son  esprit  naturellement 
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violent   et  «oupçonneux ,  ils  l'entraînèrent  à  — — — 
des  démarche»  que  dans  d'autres  circonstances  ^      '    ' 
il  eût  été  le  premier  à  condamner.  (1) 

Paul  fit  arrêter  qbelqùes-uns  deô  cardinaux  (  1  ) 
les  plus  attachés  à  l'empereur ,  et  les  confina 
au  château  Saint* Ange.  Il  persécuta  ,.  avec  la 
dernière  rigueur,  les  Colonna  et  les  autres 
barons  romains  qui  favorisaient ,  de  tems  im- 
mémorial,  les  prétentions  gibelines^  Il  com-- 
mença  à  rechercher  l'amitié  du  i:oi  de  France , 
comme  s^il  eut  voulu  mettre  aa  confiance  dana 
^on  secours  et  sa  protection. 


(l)  RipamonUi^  Hul,  lib.  lit;  Mém*  ^e  Aibier^  il  ; 
Adriani^  Jstor ,  1,  «joC.  ^ 

•  (p)  Robertson  ;  Histoire  de  Charles^  Quint 


Xi^  HISTOIRS 


1554-58.  ^„  ,imi  im;inii  MUiiuti  ii  mi»h  \unj  irii  ■inuin  f  imt 

CHAPITRE    XXIV. 

Traité  &ù  ttltiance  entre  Paml  ir  ei  le  Roi 
de  Pfxxncey  Henri  ii. 

ISk9  deux  neveux  voyant  que  le  âuccès  de 
leuvs^  projets  ambitieux  dépendait  d^  la  vie  de 
leop  oncle  ^    âoîst  Fâge  avancé  ne  permettmlf 
pa$  de  perdre  un  seul  instant  en^  négociations 
inutiles  ,  au  lieu  de  traiter  avec  Tambassadeur 
de  France  à  Rome,  engagèrent  le  pape  à  ex- 
pédier une  personne  de  confiance  à  la  coup  de 
Henri  ii ,  avec  des  propositions  si  avahtageuses 
qu'on  ù'eÀt  point  à  craindre  de  refus.  On  pro* 
posa  donc  à  ce  monarque  une  alliance  offen- 
sive et  défensive ,  en  vertu  de  laquelle  les  cour^ 
de  Paris  et  de  Rome  joindraient  leurs  forces 
pour  conquérir  )  non-seulement  le  royaume  de 
Naples ,    mais  la   Toscane  qui  devait  appar- 
tenir à  Henri ,  du  chef  de  sa  femme;    le  roi 
de  France  y  maître  de  ces  superfbes  contrées  et 
du  Piémont ,  ne  devait  pas  trouver  de  diffi- 
cultés  à  rentrer    en   possession  de   l'état  de 
Gênes  ^  qu'André  Doria^  âgé  pour  lors  de  près 
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^q  q^QLtre-Yiogt'^îi  TOS ,  n'était  pas  en  état  de ^ 

^iéfendire;  à. ce»  canditiona  Henri  devait  créer ^^^^^^^ 
àm^  principautés  fa  faveuir  des  deux  neveusç 
^u  pape. 

.    X^p  Tffi  ^  fié^uit  par  des  offres  si  spécieuses ^  fit 
l'aççueU  la  piqs  £s|voi:abie  à  l'envoyé.  Le  con«« 
nét^^l^   dp,  AlpntmM*enci ,  naturellement  en^ 
^fni  d?s  entreprises  hasardeuses ,.  et  devenu 
pib^s  cixççoEis^pef  t  eneorç  par.  ime  longue  expé- 
Xi^ncp  r  fii'pppPWt  à  Vexpédition ,   en  ol^ser*- 
^9«t  çombijtn  tQldes,  lesguerrea  d'Itàlte  avaient 
4^,  fi^n^fit^^  la  France  pendajit  trois  règnes 
c£^m4K2Mt^  :   oes.  considérations  éta|ent  d'un 
poids  d'autant  plus  grand ,  que  Charles-Quint, 
sur  tç  pc^^t  ^e^reRQUoer  au  monde,  offinit  alors 
4^  ip^ra  I4  paix  ftveq  la  France  y  à  des  oondi- 
tipi|§  ay^iQl^fui^^  Maïs  le  dite  deGuîse  et  son/ 
tr^Pf  1^  car(|lf9a],  d^  X^orraine ,  se  déclaraient^ 
ept  ^yew  d^  çeiti^  alliance.   Le  cardinal  elat^f 
te^^f^  ^,  éti;e  chargé  de  négoiciations  à  la> 
çpi^r  4q  ïtpmdi  ^  h  ducicomsiander  Faraiée* 
destiné?  k  r^Tq^é^tion  de  Naples*  Ils  Tem- 
p.9rté^^t  sui?  )es,  sages  oonteils  de.  Montmo- 

reiv<i. 

,  '  Le  cardinal  de  Lorraine  ,  ainsi  qu'il  l'avait 
prévu ,  fut  envoyé  à  Rome,  avec  plein  pouvoir 
49  coodare  le  traité  et  de  concerter  toute» 
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1554-58-  ^^*  ™^swres  relatives  à  son  exécution.  On  con— * 
vint  de  tenir  cette  alliance  secrète  jusqu'à  co 
que  tout  fût  prêt  pour  entrer  en  campagne,  (a  ) 
Pendant  les  négociations  de  ce  traité ,  les 
alarmes ,  qui  en  étaient  le  prétexte  y  avaient 
cessé  par  la  résignation  faite  par  Femp^eur  do 
ses  états  héréditaires  à  son  ^Is  ;  ce  prince  , 
avant  de  se  retirer  en  Espagne,  faisait  un 
nouvel  effort  pour  rendre  à  FEurope  cette 
tranquillité  dont  il  Favait  privée  dès  le  conr* 
xnencement  de  son  règne.  Quelque  temps  avant 
son  abdication  ,  des  commissaire^  avaient  été- 
nommés  pour  traiter  d'un  échange  de  prison--* 
uiers. 

Dur^t  les  conférences  tenues  à  ce  sujets 
on  proposa  une  trêve  pendant  laquelle,  sans 
entrer  dans  les  prétentions  réciproques  ,  cha- 
cun garderait  ce  dont  il  était  en  |)ossession,* 
Charles  qui  voyait  ses  royaumes  épuisés  par 
des  guerres  ruineuses  et  perpétuelles ,  sentant  ^ 
d'ailleurs  ,  que  son  fils  avait  besoin  de  la  paix* 
pour  s'affermir  sur  ié  trône  ,  se  déclarait  f6r« 
tement  en  faveur  de  la  trêve ,  malgré  les  con- 
ditions désavantageuses  dont  elle  était  accom* 


(l)  Pallav,  Ub.  m;  Paolo ,  365  j  Thaaii,ft*.  i5. 

pagnée. 
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{Mignéè.   miilippe,  quelque  répugnance  T*^^^         ^^Tii 
eût  d'acheter  h  paix  par  de. grandes  concea*  ^^^^"^8, 
siens  y  nf osa  combattre  Tavû  de  «on  père. 

L'embarras  d'Henri  ii  était  de  concilier  ce 
nouvel  engageaient  avec  l'alliance  conclue  avec 
le  pape.  Lie  connétable  de  Montmorençi  pro- 
fitant de  l'absence  du  cardinal  dû  Lorrûne*^ . 
présenta,  avec  tant  de  vérité,  les  dangers  d^^ 
sacrifier  les  vrais  intérêts  de  la  France  à  d'im^ 
praèsntes  promesses,  que  le  roi  autorisa,  sea, 
ambassadeurs  à  signer  une  trêve  avec  Tempe- . 
reur  et  le  roi  d'Espagne  pour  cinq  ans.  L'^ni'^ 
peieor  rendait  le  duché  de  Plaisance,  à  Octave 
Famèse.  JjA  France  restait  en  possession  de  la 
Savoie,    dp  Piémont,  du  marquisat   de  Sa-* 
laces  et  des  villes  de  Metz,  Tout  et  Verdun, 
conquises  sur  rAllemagne*  Le  pape  fut  com^ 
pris  dans  la  trêve.  (  i) 

A  cette  nouvelle ,  le  cardinal  de  Lorraine 
n'osant  soutenir  le  courroux  d'un  papealtiér^ 
qui  avait  tant  de  sujets,  de  se  plaindre,  paartît 
t)ru8quenient  de  Rome,  laissant  au  cardinal  4^ 
Tournon  la  commission  délicate  d'appaiser*oet 


(i)  Robertson,  Wst  de  Charles-Quint  ;  Mém.  û?f. 
HiTrJm,  11,626. 

YI.  H 
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*1554-58:^^*8®'  ^  pontife  eut  retours  9  âanir  cette  oc- 
casion, aux  intrigues  que  la  coiur  de  Rome 
employa^  dans  tons  les  temps ^ pour ^orer  le» 
coups  dont  elle  était  menacée.  II. affecta d'ap- 
prctaver  la  trêve  ,  en  témoignant  son  ardent 
désir  qu'elle  fût  le  signal  d^une  paix  solide  et 
durable.  Il  offrit  sa  médiation ,  comme  père 
commun,  et  sous  ce  prétexte ,  furent  envojréa^ 
en  qualité  de  nonces,  le  cardinal  Robiba 9  À  la 
cour  de  Bruxelles,  et  le  cardinal  Carafia  à  la 
eour  dô  Paris.  Il  étoit  enjoint  aux  deux  négo«- 
dateurs,  dans  leurs  instructions  publiques ^ 
d'engager,  par  tous  leurs  efforts ,  les  deux  gott« 
^ememens  d'accepter  la  médiation  du  pape, 
afin  qu'après  la  conclusion  de  la  paix  générale 
on  prit  des  mesures  pour  rendre  au  concile  da 
Trente  son  activité. 

Mais  le  cardinal  Cliarles  Caraffa  avait  des 
^nlres  ^crets  d'engager  le  roi  de  renonoer  à  la 
Jtiève^  c'était  le  véritable  sujet  de  l'ambassade, 
tandis  que  les  apparences  trompaient  le  vul- 
;^l'e«  Cara&  fit  son  entrée  dans  Paris  avec 
june  pompe  extraordinaire.  Après  avoir*  pré- 
senté une  épée  bénie  à  Henri ,  comme  au  dé' 
fenseur  dont. le  pape  attendait  l'assistance  dans 
le  besoin  le  plus  urgent,,  il  le  conjura  d'em- 
ployer ce  fer  à  la  défende  du  siège  de  Rome,  à 
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la  Teille  d'être  opprimée  C'était,  disait*il ,  non-^  — — 
«eulement  un  devoir  de  piété  filiale,  mais  un*^^*"*^^ 
actedejostice*  Si  le  pape,  par  trop  de  confiance 
dahè  S0n  traité  avec  le  roi ,  s'était  engagé  dana 
des  démarches  qui  attiraient  le  ressentiment 
du  rei  des  Peux-Siciles  »ur  ^aul  et  ses  neveux  |   - 
3s  suppliaient  Henri  de  ne  pas  souffrir  quHls  de* 
vinssent  les  victimes  de  leur  attachement  pour 
kl  France.  A 

A  cet  art  ^dHntéresser  la  générosité  du  roi, 
le  cardindl  ajoutait  des  motifs  capables  d'é* 
veiller  son  ambition.  11  assurait  que  Pinstant 
était  fevorable  pour  attaquer  avec  succès  les 
états  de  Philippe  en  Italie;  que  Télite  des  vieilles 
bandes  espagnoles  avait  péri  dans  les  guerres 
de  Hongrie ,  dltalie  ou  d'Allemagne  ;  que  Pem- 
pereur  œ  laissait  à  son  fils  que  des  royaumes 
épuisés  d'hommes  et  dWgent;  enfin,  quïl  ne 
s'agissait  plus  de  combattre  ^expérience  et  la 
fortune  de  Charliftf»,  mais  un  jeune  prince  à 
peiné  assis  SOT  le  trône,  odieux  à  la  plupart  des 
états  d'Italie,  et  redouté  de  tous.  Il  ajoutait  que 
le  pape  avait  levé  une  armée  nombreuse  qui, 
avee  un  renfort  de  troupes  françaises ,  pouvait, 
dans  tâie  campagne ,  chasser  les  Espagnols  d'I- 
talie, et  porter  la  réputation  de  Henri  ix  au^ 
dessus  de  celle  de  Charles-Quint. 

H  a 
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7^77377  L'éloquence  de  Caraffa  fût  appuyée  par  leaf 
Cuise ,  par  Diane  de  Poitiers ,  et  même  par 
Catherine.de  Médicis  :  les  remontrances  da 
connétable  de  Montmorenci  étaient  à  peine 
écoutées.  Le  nonce  ayant  délié  Henri  de  ses  en- 
gagemens  avec  l'empereur,  lui  fit  signer  one 
nouvelle  ligue  arec  le  pape. 


CHAPITRE    X  X'V. 

Expédition  des  Français  sur  les  frontières 
du  royaume  de  Naples. 

jLàb  duc  de  Guise ,  célèbre  par  la  manière  bril- 
lante avec  laquelle  il  avait  défendu  Metz  contre 
toutes  les  forces  de  Charles-Quint  j  avait  été 
chargé  de  conquérir  la  Lombardie  et  le  royaume 
de  Naples.  La  première  entreprise  était  d'un 
succès  beaucoup  plus  facile  que  la  seconde  y  mais 
d'un  côté,  Paul  iv  avait  promis  de  tenir  dix 
mille  hommes,  payés  et  équipés,  sur  les  fron- 
tières delà  Campanie;  de  l'autre ,  des  stipuk- 
tions  particulières  qui  intéressaient  particuliè- 
rement la  famille  du  pape,  conduisaient  les 
Français  dans  le  midi  de  la  péninsule.  D'idK 
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leurs  on  pensait  que  les  Espagnols  une  fois  — -*r 
expulsés  du  royaume  de  Naples^  le  Milanais  ^^^*^* 
tomberait  sans  défense  soua  le  joug  des  Fran* 
15016. 

Enliardi  par  l'approche  des  Français,  Je  pape 
laissait  éclater  le  ressentiment  le  plus  indiscret 
contre  Philippe  it  ;  on  le  déclarait  déchu  du 
sroyaume  des  Deux*Siciles  y  pour  avcnr  pris  les 
armes  contre  le  pape  son  suzerain;  regardé 
xnéme  comme  excommunié ,  son  nom  ne  fut 
plus  employé  dans  les  prières  publiques  de  la 
cour  pontificale. 

Mais  tandis  que  Paul  se  livrait  aux  éclats  bi- 
zarres et  puérils  de  sa  fureur  y  il  négligeait  5 
ou  peut-^tre  il  n'était  pas  en  état  do  prendre 
dés  mesures  capables  de  rendre  son  ressenti- 
ment redoutable. 

Le  duc  de  Guise,  à  la  tétè  de  vingt  mille 
hommes ,  ayant  passé  les  Alpes  dans  les  pre- 
miers mois  de  i55j ,  traversa,  sans  trouva  au- 
cune résistance,  le  Parmesan,  le  Plaisantin  ;  il 
passa  dons  Té tat  de  Modène,  où  le  duc,  dévoué 
à  la  France,  lui  procura  toutes  les  choses  qui 
lui  étaient  nécessaires  ;  enfin  il  fut  reçu  dans 
Rome  avec  une  pompe  plus  convenable  au  re* 
tour  triomphant  d^une  campagne  glorieuse 
qu'au  départ  pour  une  guerre  dont  le  succès 
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était  douteux.  Le  général  français  né  trotrvaflf 
pas  les  préparatifs  qu'on  Jui  avait  promis;  lea^ 
troupes  levées  par  la  coor  romaine  étaient  peu 
nombreuses  ;  il  n'y  avait  ni  magasins  poujr 
leur  subsistance,  ni  Targeiit  nécessaire  pour 
payer  leur  solde;  il  fallait  que  tout  vint  de- 
France.  Les  Vénitiens  y  fidèles  à  la  prodente 
maxime  Çiie  lés  malheurs  des  guerrëîs  précé^ 
dentés  leur  avaient  fait  adopter,  et  qui^étfdt  de- 
Tenu^  un  principe  fondamental  de  leur  poli- 
tique j  déclaraient  qu'ils  voulaient  observer  I^ 
plus  scrupuleuse  neutralité  d»is  les  querelle» 
de  deux  monarques  sh^périeursà  eux  en  puis- 
sance. Les  autreis  états  d  Italie  prenaient  letném^ 
parti.  • 

Le  papie  négociait  avec  Cosme  de  Médecis  ^ 
afin  de  le  détacher  du  parti  du  roi  d'Espagne» 
Ce  duc  laissa  transpirer  'habilement  cette  rtégo- 
ciation ,  de  manièi'e  à  donner  des  alarmeà  à 
Philippe  II.  Le  conseil  de  Madrid  s^tant  la 
nécessité  de  rompre  cette  intrigue  ,  céda  au 
duc  de  Florence  la  souveraineté  de  Sienne  y  à 
condition  d'en  faire  hoinniage  â  la  couronne 
d'Espagne  ;  ainsi  les  petits  souverains  trouvent 
quelquefois  leurs  avantages  dans  les  discorde» 
entre  les  grandes  puissances,  lorsqu'ils  ont  l'a^ 
dresse  de  faire  pencher  la  balance  par  leur» 
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faSbl^a  eccdturs.  Les  Médicis  et  les  Farnèse 
dareot  lelira. grandeurs  aux  rivalités  entr^  lei^ 
cours  de  Pam  et  de  Madrid* 

ILtfe.duc  de  Ouise,  aprèâ  deux  mois  dç  séjour 
dans  Home  9  marcba  yer^  les  froutiéres  di| 
royaume  de  Naples ,  au  m^is  (l'avril  ;  il  s'aperr 
çut  trop  fard  combien  il  est  imprudent  de 
compter  y  pour  Texécation  d'nne  vaste  enlre- 
INrise  y  sur  le  secours  de  faibles  alliés.  Le  duc 
d'Albè,  qui  défendait  lés  bords  du  Garigliano; 
déconcertait  9  .p^r  sa  pru4ente  ciroonspectio».9 
Jfcoiite  la  vivacité  française.  L'armée  se  détruisait 
par  les  maladies  ;  le  duc  sollicitait  la  cour  de 
Paris  de  le  rappeler  ou  de  renforcer  les  troupes 
qu'il  comméndâit.     ■'    <  /j 

Smt  lOésiientrafiiites;^  £faâip|iè  (i)  'pvoSh 
tant  de  son.:a0o«ndttit:anr  Fesprtt  de  la  reine 
Marie  «on  épouse ,  Favait  déeidée>.  .contre  le 
ivœude  son  xonseil,  à  rompre  la  paix  entre 
la  France  et  Ja  Grande-Bretagne.  Huit  miUd 
Anglais  sont  envoyés: sur  ieà  frontières  de  Pi- 
cardie* La  vue  de  ce&^sQDfioirt  jdécide  les  Flar 
mwda  à  .£fiiTCJes  pJnsgfwds' efforts  en  faveur 
de  Iwr  nouveau  souxer^in;  PhSIppe  11  se  trouva 


(i>  Garlc=^  ^©/.  xtr,  p:  Wj. 
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dont  il  donne  le  commandement  ao  doc  de  Sa* 


voie ,  Emmanuel  Philibert.  Les  Espagnols  ' 
siègent  Saint-Quentin;  le  connétable  de  Mont- 
noreuci  s'avance  pour  secourir  cette  place  ;  H 
ttt  entièrement  défait. 


CHAPITRE      XXVL 

Traité  de  Paix  entre  le  Pape  et  Philippe  lu 
—  Avènement  de  Ferdinand  à  la  couronne 
impériale. 

XL  ne  restait  ancune  possibilité  de  couvrir 
le  royaume  de  NajpleSi;  on  savait  ^méme  que  le 
pape  traitait  de  son  accommodemcntavec  la  ôour 
d'Espagne.  L'armée  de  Naples  fut  rappelée.  IjO 
duc  d'Albe  et  le  cardinal  Caraffa  conclurent  un 
traité  qui  conteiiait  les  conditioris-  snivantea: 
il  Paul  renonçait  à  son  alliance  avec  la  Fiancé  ^ 
et  s'engageait  à  observer  i  l'avenir  la  neutra- 
lité qui  convenait  on  pontife  romain.  Philippe 
rendait  toutes  les  places  dont  il  s'était  emparé 
dans  l'état  ecclésiastique.  Les  prétentions  de 
Carafia  et  des  Collona  au  duché  de  Palliano^ 
devaient  être  soumises  à  la  décision  du  sénat 
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3e  Venîsç,  On  convenait  que  le  duc  d'Albe  se  -  -  '-^* 
readrait  à  Rome^  ou  après  avoir  demandé  par-  ^^^^    * 
don  au  pape,  au  nom  de  son  maître,  d'avoir 
envahi  le  territoire  de  Fégliae  ^  il  recevrait 
Tabsolution.  (i) 

jLe  duc  d'Albe,  suivant  les  danses  du  traité  f 
ae  présenta  devant  le  pape  en  posture  de  sup^ 
pliant^  baisa  les  pieds  et  implora  la  miséri^ 
corde  de  celui  que  ses  armes  avait  réduit  aux 
dernières  extrémités.  Telle  était  la  vénération 
scrupuleuse  des  Espagnols  pour  le  caractère 
pontifical,  que  d'Albe,  le  plus  orgueilleux  des 
bommes ,  convenait  qu'en  approchant  du  pape 
il  se  sentit  si  fort  intimidé,  que  sa  présence 
d'espiit  fut  sur  le  point  de  Tabandonner.  (s) 

Guise  quitte' Borne  le  99  septembre  i«^67, 
le  même  jour  où  son  adversaire  faisjsit  au  pafte 
ses  lâches  soumissions  ;  il  mit  en  état  de  dé* 
feifse  toutes  les  places  du  I^émont;  et  ayant 
été  nommé  lieutenttit  général  du  royaume  de 
France ,  dans  une  assemblée  des  notables ,  tenue 


(  i  )  Palav, ,  lib,  xiit  ;  Frapaolo ,  33o  \  Herrera , 
tom,  1  »  p.  3 10. 

■  (a)  Summonc^  Isioria  di  VapoUy  t.  iv,  p.  a86* 
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'    '  à  Paris  en  1668.  Il  ût  bientôt  oublier  la  hst^ 

1554-58.  taille  de  Saint -Quentin ,  par  la  prise  de  Cakfi> 
que  les  Anglais  possédaient  dep&is'iM7.  ' 

Charles-^Qumt  avait  renoncé ,  au  hk^s  d'août 
1ÔÔ6,  à  la  couronne  impériale.' Les  diffîcultéè 
qui  s'élevaiirait  sur  lés  fermaUtés  requises  pour 
remplir  une  vacance  occasioonée  pbr  on  évé^ 
élément  dont. ;}esi  annales  d^AIIamagne'n'of^ 
firaient  aucun  exemple,  en  reculaient  Tadop-* 
ition.  On  ne  savait  si  la  couronoe.iùipériale était 
4DU  n^'était  pas  vacante.  Les  princes  protestant 
avaient  intérêt  de  prolonger  l'interrègne.  Le 
roi  des  Romaine  ^  forcé  de  résider  en  Hongrie 
pour  repousser  les/Ottoaiahs,'  avait  remis  \à 
Bahêmâ  à  MaximiMen  son  fils^ainé.  Les  aflSûrés^ 
j>articulières*id|e  :S^sr>  étAts^hét^èditiûres  Toccu- 
paient  tpi^t  ^^^ie^:,.  Les  do^cteujra  cutlioUqùes  et 
les  doctfur^,  prçLtçstans  s'ét^eot  assemblés  i 
i^aujnbour^  pour  •chercber  les  iftoyens^de 
rendre  inutijl^,  X^  sypo^e  qiie  iPaul  tv  voulait 
as^mbler  àe  nouveau  éms  Trente  ;  loin  de 
s'accorder  sur  les  points  contestés ,  ils  se  sé- 
parèrent sans- être  convenus  dHin  mode  de^dîs* 
cussion,  qui  servit  de  bases  à  leurs  conférences.. 
Là  diète  impériale,- assemblée  à  Spire  en  i55rjy. 
fit  de  vains  efforts  pour  rapprocher  les  théolo- 
giens. 
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Ferdinand  y  après  avoir  signé  une  trêve  avec* 


les  OttomanSf^  se  rendit  en  Allemagne,  pour  ^^^^'^^^' 
asskter  à  la  diète  de  Francfort,  «Convoquée 
pour  donner  audience  au  prince  d'Orange, 
chargé  de  remettre  au  c<»'ps  électoral  l'acte 
de  renonciation  deCbarles-Quin^•  Il  fut  accepté  . 
le  sS  février  1 568.  Ferdinand  signa ,  le  1 4  mars  p 
une  capitulation  qui  ne  différait  pas  de  celle  de 
son  frère.  On  y  avait  seulement  ajouté  robit^ 
gation  de  maintaair  la  paix  de  religion,  bon-- 
formément  au  recès  de  la  diète  d'Augsbourg 
de  1 555. 

Le  nouvel  empereur  envoya  à  Rome  son  * 
chancelier  de  cour,  Martin  de  Gusinan,  pour 
annoncer  au  pape  son  élévation  au  tropeimT 
périal,  et  pouf  lé  prévenir  que^  selon  les  an- 
ciens usages ,  il  enverrait  bientôt  un  ambassa* 
deur  extraordinaire  pour  concerter  avec  lui  les 
circonstances  de  son  couronnement  à  Rome. 
Paul  9  sans  admettre  cet  ambassadeur  à  son 
audience  ^  prétendait  que  la  conduite  des  élec- 
teurs était  irrégulière  et  nulle  ^  que  l'acte  dans 
lequel  Charles  -  Quint  avait  abdiqué  l'empire , 
devait  être  approuvé  ou  rejeté  par  le  saint- 
siège,  avant  d'être  présenté  au  collège  des  élec- 
teurs. Martin  de  Gusman  évitait  prudemment 
d'entrer  dans  aucun  détail  sur  la  nature  de  la 
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■  jurisdiotion  papale^  et  se  bornant  aux  consî-^ 

^554^58.  dérations  politiques  qui  devaient  déterniineir 
Paul  IV  à  reconnaître  un  empereur  déjà  en 
po^se^sion  du  trône ,  il  l^es  présentait  sous  lés 
points  de  vue  qui  devaient  faire  le  plus  d^impres- 
sion  sur  la  cour  romaine.  L'ambassadeur  d'Es* 
pagne  appuyait  avec  force  les  raisons  de  Gus-- 
iDanj  Paul  restait  inflexible;  Ferdinand ,  pen« 
^ant  ce  pontificat,  ne  fut  pas  reconnu  à  Rome 
en  qualité  d'empereur. 


CHAPITRE     X  X  X  V I L 

Traité  de  Cateau-Cambresis.  —  Mortd^HeTU- 
ri  II  j  roi  de  France.  —  Armes  à  feu  dont 
on  se  servait  pendant  le  seizième  siècle. 

— —  JLiA  mort  de  Marie,  reine  d'Angleterre,  arri- 
1559.  vée le  25  novembre  1 558,  Pavénement  d'Eli- 
sabeth au.  trône ,  et  la  révolution  dans  la  relî- 
gion  en  Angleterre,  qui  accompagna  ce.  chan- 
gement de  règne,  donnaient  une  nouvelle  tour- 
nure aux  affaires  générales.  La  paix  se  fit  à 
Cateau  -  Cambresis ,  entre  le  pape ,  le  roi  de 
France ,  le  roi   d'Espa  gne    presque  tous  les 
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^tats  de  FEurope  furent  compris  dans  ce  traité  - 
de  paix,  comme  alliés  de  Henri  ou  de  Phi- 
lippe. Le  pape  reconnaissait  Ferdinand  en  qua- 
lité d^empereur  romain.  Le  duc  de  Savoie  , 
Emmanuel  Philibert,  était  rétabli  dans  la  pos- 
session de  ses  états ,.  à  l'exception  des  villes 
de  Turin ,  Pîgtierol ,  Quiers ,  Chivas  et  Villa- 
Nova  dont  Henri   restait  en  possession  jus- 
qu'à ce  que  ses  prétentions  sur  ces  places  da 
chef  de  sa  grand'mére ,  eussent  été  réglées  en 
justice.  Les  Français  évacuaient  les  places  qu'ila 
possédaient  dans  la  Toscane  et  le   pays   de 
Sienne;  la  Lbmbardieet  le  royaume  deNaples 
étaient  assurés  ,  à   la  cour  de  Madrid  ;  deux 
mariages  furent  le  nœud  de  cette  paix.  Celui 
d'Elisabeth,  fille  aînée  du  roi  de  France,  avec 
le  roi  d'Espagne,  et  celui  de  Marguerite,  sœur 
de  Henri  ii ,  avec  le  duc  de  Savoie. 
,   A  peine  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  était 
signé ,  que  le  duc  de  Savoie  se  rendit  à  Paris 
pour  célébrer  son  mariage  avec  la  sœur  du  roi.   . 
Tje  duc  d'Albe  fut  envoyé  à  la  même  cour  à 
la  tête  d'une  superbe  ambassade,  pour  épou^ 
ser ,  au  nom  de  Philippe ,  la  fille  aînée   de 
Henri  ii.  Elle  avait  été  promise  à  don  Carlos , 
princes  des  Asturies  :  mariage  infortuné  !  II 
lut,  dit -on,  la  cause  de  la  mort  prématurée 
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"*de  don  Carlos  et  de  la  princesse.  Henri  tx 
trouva  la  fin  de  sa  carrière  au  milieu  des  fêtes 
données  à  l'occasion  4^  ces  mariages. 

Les  amusemens  en   usage  alors  dans  les 
cours,  étaient  des  combats  à  la  barrière ^  des 
putes  y  des  tournois ,  des  tours  de  force.  Bran- 
tome  raconte ,  avec  admiration ,  comment  I9 
duc  de  Nemours,  monté  si|r  un  roussin,  qui 
se  nommait  le  Real,  descendait  au  grand  ga-« 
lop  les  marches  de  la.  Saihte-Cliapelle  du  Pa? 
kds  de  Paris.  On  sait  qu'avant,  l'invention  des 
armes  à  feu,  la  force  du  corps  rendait  les  guer-r 
riers  presque  invincibles.  La  jeunesse  s'exerçait 
dans   tous  les  jeux  qui   entretenaient  la  vi-r 
gueur  ou  Fadresse.  De-  la  vinrent  les  tour* 
nois  inventés  dans  les  siècles  de  la  chevalerie» 
Ces  fêtes  militaires,  très-sguvent  sanglantes ^ 
passèrent  de  .mode  lorsque  l'artillerie  s'étant 
perfectiohnée,  les  lances  ne  firent  plus  le  sort 
des  batailles.  Elles  étaient   en  usage  dans   I9 
seizième  siècle  ;  la  ville  de  Milan  se  rendit  fa- 
meuse par  ses  manufactures  d'armes  complet  tes 
qui  passaient  pour  ptre  à  l'épreuve  des  balles 
d'arquebuse* 

On  sait  que  les  arquebuses  furent  les  pre- 
mières armes:  à  feu  dont  on  se  servit  dans  les 
batailles.  Ce  mot  vient  de  l'italien  arca   bugioy 
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^Tc  troué.  L^ouvevture  par  oà  le  feu  sa  com- < 

munique  à  la  pcMuire  dans  les  arquebuses  qui     ^^^3^ 
succédèrent  aux  aiica  des  anciens  ^  donna  lièo  / 

à  cette  dénoininaticm.  Selon  Hanzelet  9  Tarque^ 
buse  devait  avoir  quarante  calibres  de  long 
«t  porter  une  balle  d'une  once  et  sept  huitième» 
^yea  autant  de  poudre.  Il  parait  que  eette  arme 
Ile  commença  à  être  en  usage  qu'au  commence- 
Taent  du  seizième  siècle.  Fabrice  Colonna ,  dans  / 
les  Dialogues  de  Machiai^el  sur  l^Art  de  la 
guerre  ,  en  parle  comme  d'une  invention  nou«^  ^ 

veUe  :   «  L'arquebuse  ,  dit  cet  écrivain^  est 
un  bâton  inventé  de  nouveau,  qui  fait  aujour^  - 
d'hui  la  principale  force  des  armées.  >» 

Des  arqadt>uâes  vinrent  les  {Pistolets  i  rouets  » 
dont  le  canon  n'avait  qu'un  pied  de  long.  Ces 
armes  sont  inconnues  aujourd'hui.  On  en  con* 
serve  par  curiosité  dans  les  arsenaux.  Le  rouet 
fiui.  donnait  le  mouvement  du  ressort  de  ces 
armes ,  était  une  petite  rou^  solide  d'acier  qu^on 
appliquait  contre  la  platine  .  de  >  l'arquebuse  ; 
elle  avait  un  essieu  qui  la  perçait  dans  son 
centre.  Au  bout  l'intérieur  de  l'essieu  qui  en< 
trait  dans  sa  pialme,  était  attachée  une  chàl* 
netèe  qui  s'entortillait  autour  de  cet  essieu 
quand  €fn  la  iaisût  tourner  /  et  bandait  le  res< 
4fprt  auquel  elle  te^it.  Pour  bander  le  ressort  > 
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on  se  servait  d'une  clef  où  l'on  insérait  le  hout 
-^559.  intérieur  de  l'essieu.  En  tournant  cette  clef  à. 
droite 9  on  faisait  monvoir  le  rouet,  et  par  ce 
mouvement  une  petite  coulisse  de  cuivre  y  qui 
couvrait  le  bassinet  de  l'amorce ,  se  retirait 
de  dessus  le  bassinet  Par  le  même  mouye^ 
ment  le  chien  ,  armé  d'une  pierre  de  mine  ^ 
comme  le  chien  du  fusil  l'est  d'une  pierre  à 
fusil  y  était  en  état  d'être  lâché  dès  qu'on  ti-* 
rait  avec  le  doigt  la  détente  comme  dans 
les  fusils  d'aujourd'hui  $  alors  le  chien,  tom- 
bant sur  le  rouet  d'acier ,  faisait  feu  et  le  don-, 
nait  à  l'amorce. 

Aux  arquebuses  succédèrent  les  mousquets  ) 
ils  différaient  des  fusils  d'aujourd'hui  en  ce 
qu'au  lieu  de  la  pierre  dont  on  se  sert  pour 
faire  prendre  feu  à  cette  dernière  arme ,  ou 
se  servait  de  mèche  dans  la  première.  Le  canon 
du  mousquet  était  de  trois  pieds  huit  pouces  , 
et  toute  la  longueur  du  mousquet  monté ,  de 
cinq  pieds.  Sa  portée  était  de  cent  vingt  à 
cent  trente  toises.  Cette  arme  avait  une  pla- 
tine à  laquelle  était  attaché  le  serpentin  avec 
la  gâchette  qui  le  faisait  mouvoir,  et  le  bas- 
sinet. Le  serpentin  tenait  à  la  gachetteaumoyen 
d'une  vis.  Son  extrémité  au  dehors  y  était  deux 
espèces  de  feuilles  formées  par  une  tête  de  ser«- 

pent, 
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{»ent,  prbpre  à  fixer,  à  l'aide  d'une  tîs,  la 
mèche  avec  laquelle,  on  mettait  le  feu  à  la 
poudre  dû  bassinet.  Cette  tête  de  serpent  fai-- 
sait  donner  à  cette  pièce  le  nom  de  serpgn^ 
tin.  Lia  partie  du  serpentin  engagée  sous  la 
platine ,  formait  une  petite  gâchette  où  répofn- 
dait  la  clef;  cette  clef  était  un  morceau  de  fer 
disposé  en  èquerre  ou  maniTalle ,  dont  un  coté^ 
tenait  à^  la  gâchette  du  serpentin  y  Fantre  se 
tirait  avec  la  main  pour  fidre  tomber  la  mèche 
du  serpentin  sur  le  bassinet  .et  fiûré  ainsi  partir  > 
le  coup» 

Le  bassinet  était  composé  de  quatre  pièdes'^ 
de"^  fer  posées  en  saillie  sor  la  platine ,  vis-à*-. 
vis  la  lumière  ou  la  petite  onverture  faîte  au: 
«canon  du  mousquet ,  pour  Ini  faire  prendre  fea 
an  moyen  de  Fàmorce  renfermée  dans  le  bas^; 
sinet,  lia  petite  pièce- inférieure ,  taillée  >^n' 
creux  pour  recevoir  cette  anK>rce  y  était  pro^ 
prement  le  bassinet;  celle  de  desstjs  s'appe- 
lait couverture;  la  troisié^mQ  pièce  était  legarde^ 
feu ,  et  la  quatrième  la  vis  qui  liait  tout  en* 
semble.  L'équipage  du  mousquet  'était  a-^peu- 
près  le  même  que  celui  du  fusil. 

La  lenteur  avec  laquelle  Parquebuse  et  le 
mousquet  faisaient  feu  y  leur  fit  substitue^ ,  en 
i63o  y    le  fusil  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 
VI.  t 

0 
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On  inventa  bientôt  après  la  baïonnette  ;  cô  fiiÊ 

i55q.  d'abord  une  pique  à  manche  de  bois  y  pla-- 
cée  dans  le  canon  du  tusil  lorsqu'on  vou- 
lait s^en  servir.  Insensiblement  on  employa  lea 
baïonnettes  à  douilles. 

A  mesure  que  rartillerie  moderne  se  pei*- 

fectionnait  y  les  anciennes  armures  tombaient 

en  désuétude ,  et  avec  elles  les  ;euK  gueniera  , 

dans  lesquels  une  jeunesse  belliqueuise  ^  pour 

'  entretenir  sa   force/ et  son  adresse ,   bitllait 

,  dans  les  tournois  "pendant  le  seizième  siècle. 

Henri  ii  fut  blessé  en  joutant ,  dansvia  rue 

Saint-Antoine,  cbatreGabriél ,  comte  de  Mont- 

gommeri.   <(. La  .lance  de  Montgommari  rom-^ 

pit  si  rudement  en  la  Visière  du  roi  y  dit  d'Au-* 

faigné  y  que.  la  mtorpe.se  décrocha  de  la  haute-* 

pièce,  et  que  la  visière,  .levée  en   haut,  le 

contre -coup  donna   dans  l'œil  du  .roi|  qui 

mourut  oïlze  jours  après  cette. blessure. 

Henri  ii  laissait ,  de  son  tnaribge  avec  Ca-« 
thërinede  Médicis  ^  quatre  fils- et  trois  {filleâ, 
François  il  ^  Charles  ix ,  Henri  m  ^  qui  mon- 
tèrent successivement  sur  le  trone^. François  ^ 
duc  d'Alençon ,  Elisabeth,  mariée  â  Philippe ^ 
roi  d'Espégne  ,  Claude ,  mariée  à  Charles  ïi, 
duc  de  LorrjEiine,  et  Marguerite,,  femme  de 
Henri .  iv. .       .       . 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Mort  de  Paul  ir.  —  Pontificat  de  Pie  ir. 

JLiA  mort  du  pape  Paul  iv  suivit  de,  prè 
celle  de  Henri  ii  :  il  venait  dis  bannir  ses  deux  ne^ 
veux  qoi  le  poussaient  sans  cesse  a  de  nou- 
velles entreprises,  dans  la  vue  d'enrichir  ou 
d'illustrer  sa  famille.  On  attribua  sa  mort  au 
chagrin  que  lui  causa  le  crime  du  duc  de 
Palliano  son  neveu,  qui  assassina  ou  fit  assas* 
siner  son  épouse  y  alors  enceinte.  Paul  s'était 
rendn  si  odieux  au  peuple  romain ,  que  pour 
soustraire  son  corps  aux  insultes  de  la  multi- 
tude ,  on  fut  obligé  de  l'enterrer  de  nuit ,  sans 
cérémonie.  Le  peuple  déchargea  sa  fureur  con- 
tre les  staiues  du  pontife ,  il  les  iliit  en  pic- 
ces  ,  et  en  jeta  les  débris  dans  le  Tibre  ;  il 
mit  le  feu  au  tribunal  de  l'Inquisition  après 
avoir  rendu  la  liberté  aux  nombreux  prison- 
niers que  eette  prison  recelait  ;  les  cardinaux 
assemblés  dans  le  conclave  furent  obligés , 
pour  leur  sûreté ,  de  placer  des  corps  -  de- 
garde  autour  du  Vatican  ;  on  élut  le  cardinal 
Jean  -  Ange  de  Médicis ,  qui  prit  le  nom  d^ 

I    3 
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Pie  IV  5  il  était  d'une  famille  de  Milan ,  dîffiS- 
^^^9-     rente  de  celle  de  Florence ,   et  dont  il  fit  de 
vains  efforts  pour  se  faire  reconnaitre  en  la 
comblant  de  faveurs. 

On  vit  ainsi  disparaître  en  peu  d'années 
tous  les  personnages  qui  avaient  joué  les  rôles 
principaux  sur  le  grand  théâtre  de  l'Europe: 
une  nouvelle  période  d'histoire  s'ouvre  à  cette 
époque.  D'autres  acteurs  paraissent  sur  la 
^cène  f  animés  par  d'autres  passions  ;  de  nou* 
velles  querelles  s'élèvent  entre  les  princes  , 
dé  nouveaux  plans  drambition  vont  occuper  et 
troubler  le  monde.  * 

^  Pie  IV ,  aussi  dévoué  à  la  maison  d'Autriche 


x56o.64.  ^"®  '^"  prédécesseur  en  était  ennemi,  fut  cons- 
tamment gouverné  par  la  cour  de  Madrid; 
cette  disposition  concourait  avec  les  événement 
extraordinaires  qui  se  succédaient  en  France  y 
à  l'entière  exécution  des  articles  de  la  paix 
de  Gateau-Çambresis* 

François  II,  parvenu  i  la  couronne  de  France 
à  seize  ans,  épousa  Marie  Stuart ,  reine  d'J&-. 
cosse ,  nièce ,  par  sa  mère ,  du  duc  de  Guise 
et  du  cardinal  de  Lorraine.  Ce  prince  infirma 
était  hors  d'état  de  gouverner.  Trois  factions 
partageaient  la  cour  de  France  et  les  pjnovince^* 
Celle  des  Guise ,  tout  -  puissans  sous.  le  demieic! 
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règne,   et  auxquels  la  qualité  d'oncles  de  la  ~    IT 
reine  donnait  un  nouveau  crédit  ;  celle  des  pro- 
testans,   à  la  tête  desquels  était  Antoine,  roi 
titulaire  de  Navarre ,   le  prince  de  Condé  son 
frère,  .et  l'amiral  de  Coligny^  enfin,  celle  des 
Montmoirenci ,  à  laquelle  ^était  attachée  ht  du- 
chesse de  Yalentinois  ,  maîtresse  de  Henri  ii. 
La  reine-mère ,  princesse  d'un  génie  souple 
et  d'une  politique  digne  de  Machiavel,  balança      ^ 
d'abord  entre  les  trois  factions  ^  bientôt  elle 
se  déclara  pour  les  Guise  qu'elle  n'aimait  pas, 
mais  dont  elle  croyait  avoir  besoin  ;    les  chefs 
des  deux  autres  partis  furent  éloignés;  Fran* 
çois,   duc  de  Guise  et  Charles,    cardinal  de 
,  Lorraine ,  se  virent  à  la  tête  du  gouvernement. 
François  ii  mourut ,  en  i56o ,  à  dix-huit  ans , 
laissant  à  Charles  ix  un  royaume  en  proie  aux 
dissentions  intérieures.    Cependant  le  temps 
fixe  à  Cateau,«Cambresis,  pour  Fentière  res* 
titution  du  Piémont  au  duc  de  Savoie  appro^ 
éhait  9  le  besoin  que  Catherine  de  Médicis  avait 
du  duc  de  Savoie  -  dans  les  circonstances  cri* 
tiques  ou  elle  se  trouvait ,  ne  lui  permettsût 
•  pas  de  violer  ses  engagemens.   Les  ministres 
de  France ,  au  lieu  de  restituer  les  places  du 
Piémont,    proposaient  un  aujtre  traité ,  sous 
préteMe  de  procéder  à  la.  révision  des  titre» 
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-que  la  maison  de  France  avait  à  faire  valoir 
i56o-64.  contre  la  maison  de  Savoie.  Le  duc  Emmannel- 
Philibert  se  prêta  volontiers  à  la  discussion  de 
ces  droits ,  qu'il  savait  être  destitués  de  tout 
fondement.  Un  congrès  fut  indiqué  à  Lycm  , 
t>ù  les  ministres  respectifs ,  après  (  i  )  de  lon- 
gues et  inutiles  conférences  ,  prononcèJrent  -, 
chacun  de  leur  cpté  j  en  faveur  du  souverain 
qu'ils  étaient  chargés  de  défendre.  Cependant, 
soit  que  la  cour  de  France  ne  pût  se  dissimuler 
combien  c'était  choquer  la  raisop  et  la  justice 
que  d'enfreindre  un  traité  solemnel ,  sans  au- 
tres titres  que  des  prétentions  surannées  et  in*- 
souten^bles  y  et  que  les  troubles  intérieurs  ne 
permissent  pas  a  Catherine  de  Médicis ,  régente, 
du  royaume  pendant  la  minorité  de  Charles  ix, 
d'entreprendre  des  expéditions  étrangères  ^  on 
rendit  au  duc  de  Savoie  ^  Turin  et  les  autres 
^  villes  du  Piémont  que  la  France  aVait  gardées 
jusqu'alors.  Le  duc  Emmanuel-Philibert  fit 
fortifier  régulièrement  Suze  y  Mondovi ,  Turin, 
Yerseil,  Coni  et  quelques  autres  places  dans 
les  Alpes.  Les  invasions  d'Italie  devinrent  plus 
,    difficiles.  Cette  péninsule  jouit  d'une  heureuse 


(i)  Tortora,  7.  ii,  p.iào)  Gaîchcnon  ^  p.  68^4. 
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paix  jusqu'aux  premières  années  dti  dix-sep 

tième  siècle.   ^  i56o-64. 

L'architecture  militaire  avait  fait  chez  les 
Italiens  des  progrès  qui  ne  furent  égalés  que 
plus  de  .cent  ans  après  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. P^cioto  d'Urbin  y  qui  dessina  la  magni- 
fique citadelle  de  Turin ,  se  fit  une  réputation, 
méritée ,  que  celle  de  Yauban  ^i-même  n'a 
pas  efiacée.  Les  limites  des  états  d'Italie  furent 
alors  fixées  d'une  manière  irrévocable ,  ou  du 
moins  les  çhangemens  légers  que  queilques- 
mis  éprouvèrent,  n'occasionnèrent  aucune  se- 
cousse générale.  Les  papes ,  si  long-temps 
aux  prises  avec  les  Larons  romains  ,  qui  s'é- 
taieiit  rendais  maîtres  d'une  partie  du  domaine 
de  l'église  9  jouirent  des  mémçs  provinces 
.  qu'ils  occupaient  de  nos  jour3» 
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CHAPITRE    XXIX. 

Bandes    de  Brigands  gui  désolent  la 
Roinagne. 

IJe  p  u  I  s  le  pontificat  de  Paul  iv ,  jusqu'au 
temps  des  Barberins ,  les  papes  ne  cherchèrent 
pas  a  donner  des  souverainetés  à  leurs  neveux 
ou  a  leurs  autres  parens.  U  est  vrai  que  le  des- 
potisme fut  remplacé  par  un  autre  fléau ,  dont 
la  Bomagne  et  les  provinces  limitrophes  eu- 
rent infiniment  à  souffrir.  Les  réformes  dan» 
les  ornées  j  après  la  paix  de  Cateau-Cambresîs^ 
produisirent  des  bandes  de  brigands  ,  sembla- 
bles à  ces  condottieris  qui  avaient  dévasté  Flta- 
tlie  dans  les  siècles  précédens. 

Ils  eurent  pour  principaux  chefs  (  i  )  Marc 
di  Sciarra^  qui  osa  s'intituler  roi  de  Calabre, 
Alphonse Piccolomini  etCorsietto  du  Sambuco. 
Les  ^uuvernemens  de  Rome  ,  de  Naples  et  de 
Florence ,  alarmés  des  énormes  dép]:édation8 
commises  par  ces  brigands,  furent  obligés  d'en" 

(i)  Denina^  tom»  ru. 
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Voyer  cotitre  eux  leurs  plus  célèbres  capi-  — 7""^ 
taines  et  leurs  meilleures  troupes,  et  souvent^ 
ces  corps  armés  augmentaient  les  maux  aux- 
quels ils  étaient  chargés  de  remédier •>  (i) 

Mais  leurs  principaux  ravages  étaient  exercés 
sur  les  terres  de  Téglise.  Les  papes  Pie  iv , 
Pie  V  ,  Grégoire  xiit ,  occupés  uniquement  à 
poursuivre  Thérésie  ,  laissèrent  ces  brigands  se 
multiplier  à  un  tel  point ,  que  lors  de  l'élection 
de  Sixte-Quint ,  Gorsietto  du  Lambuco  eut  la 
bardiesse  de  ravager  la  campagne  jusqu'aux 
portes  de  Rome.  Il  est  probable  qu^on  eût  Vu 
renaître  en  Italie  les  bouleversemens  qu'y  pro- 
duisirent les  grandes  compagnies  d'aventuriers , 
plus  formidables  aux  potentats  qui  les  sou- 
doyaient ,  qu'à  ceux  qu'elles  étaient  chargées  de 
combattre,  si  l'extrême  sévérité  avec  laquelle 
Sixte-Quint  leur  fit  la  guerre,  n'avait  purgé  la 
péninsule  de  cette  multitude  d'assassins  ,  aussi 
terribles  dans  les  campagnes ,  que  les  corsaires 
d'Afrique  l'étaient  Sur  la  Méditerranée.  ^ 

(i)  Campana^  lib,  yz»  ^ 
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CHAPITRE      XXX. 

Réfomtation  du  système  militaite  en  Italie. 
—  Création  des  Ordres  de  Saint-Etienne  et 
de  Saint-Lazare. 

XjEs  guerres  des  Français,  des  Allemands,  de» 
Espagnols,  en  Italie,  avaient  réformé  le  système 
militaire  de  la  péninsule  $  au  lieu  des  compa- 
gnies de  oondottieris  qui  se  vendaient  a  ceux 
4ui  voulaient  les  payer;  chaque  puissance  eut 
ses  milices  particulières.  Il  n'était  plus  question 
de  ces  hommes  d'armes  que  chaque  vassal  était 
obligé  d'envoyer  à  son  suzerain;  la  cavalerie ^ 
comme  l'infanterie,  fut  divisée  en  corps  tou- 
jours prêts  à  combattre,  et  assujettis  à  la  plus 
exacte  discipline.  Philibert-Emmanuel ,  duc  de 
Savoie ,  Ipng<*temps  général  des  troupes  espa- 
gnoles, témoin  de  l'excellence  de  cette  infan- 
terie, étohlit  Je  .premier  .en  Italie  Ja  tactique 
qu'elle  o||lervait.  Son  exemple  fut  imité  par 
les  Vénitiens  et  par  Cosme,  duc  de  Florence. 
Depuis  lors ,  on  fut  en  mesure  de  repousser 
les  corsaires  algériens  qui ,  sous  '  l'empire  de 
Chàrles-Quint,  ravageaient  non-seulement  les 


campagnes  sur  les  bords  de  la  mer,  et  en  enle-  ' — 

▼aient  les  habitans,  mais  insultaient  quelquefois 
les  villes.  Les  chevaliers  de  Malte  se  distin- 
guaient alors  par  l'intrépide  valeur  avec  laquelle 
ils  donnaient  la  chasse  aux  corsaires  barbares- 
ques  qui  ruinaient  le  comtnerce  de  la  Méditer* 
ranée.  Cosme,  duc  de  Florence,  et  Philibert- 
iEmmanuel ,  duc  de  Savoie ,  voulant  propager 
ces  exemples  de  dévouement  au  bien  public ,  ins' 
tituèrent,  le  premier,  l'ordre  de  Saint^Etienne  ; 
le  second ,  celui  des  hospitalier^de  St.*'Lazàre , 
qui  fut  uni  à  celui  de  Saint-Maurice ,  établi  par 
Amé  vin. 

Ces  ordres,  à  l'exemple  de  celui  de  Malte, 
étaient  en  même  temps  religieux  et  militaires  ; 
les  chevaliers  qui  les  composaient ,  faisaient  un 
vœu  particulier  de  combattre  les  musulmans. 
On  assigna,  pour  leur  subsistance,  des  biens 
ecclésiastiques  dont  abusaient  quelques  moines 
fainéans,  et  qui  furent  employés  à  la  sûreté 
publique. 
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CHAPITRE      XXXI. 

Conclusion  du  Concile  de  Trente. 

A  peine  Pie  Vf  avait  pris  possession  du  ponti- 
ficat j  qu'il  s'était  déterminé  à  rétablir  le  concile 
de  Trente ,  oublié  depuis  dix  ans.  Les  querelles 
de  religion  faisaient  alors  couler  le  sang  eh 
France',  comme  elles  en  avaient  inondé  TAUe- 
magne  ;  elles  troublaient  les  Pays-Bas ,  et  si  la 
même  explosion  ne  se  faisait  pas  sentir  en  Es- 
pagne ,  cette  tranquillité  n'était  due' qu'aux  bû- 
chers allumés  de  toute  part  pour  dévorer  tous 
ceux  qui  étaient  seulement  soupçonnés  d'ap- 
prouver quelques-unes  des  innovations  propo- 
sées par  les  protestans.  Dans  cette  situation  des 
choses ,  et  lorsque  la  discipline  des  protes- 
tans était  irrévocablement  fixée  dans  les  pays 
qui  avaient  admis  la  réformation ,  il  était  dif- 
ficile qu'une  assemblée  ecclésiastique  vint  à  bout 
de  rapprocher  des  esprits  divisés  par  des  in- 
térêts contradictoires.  Pie  iv' voulut  tenter  cette 
grande  entreprise. 

Bientôt  les  évéques  d'Espagne,  d'Italie,  quel- 
ques-uns de  ceux  de  France  et  d'Allemagne^  se 
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tendent  à  Trente;  le  cardinal  de  Mantoue  les  ■ 

préside;  le  concile  déclare,  le  i8  janvier  1662,  ^^^^"^* 
qne,  toute  suspension  levée,on  allait  traiter,  dans 
Vordre  requis  par  les  canons ,  de  toutes  les  ques- 
tions propres  à  pacifier  les. controverses  de  re- 
ligion, à  corriger  les  abus,  et  à  rétablir  la  paix 
dans  l'église,     . 

L'empereur  Ferdinand  pressait  les  princes 
protestans ,  dans  la  diète  d'Augsbourg ,  de  re-   - 
connaître  l'autorité  de  cette  assemblée;  ils  yv 
consentirent  après  beaucoup  de  di£Bcultés ,  à 
condition,  i"^.  que  le  pape  n'y  présiderait  pas , . 
mais  qu'il  y  comparaîtrait  comme  partie  ;  2".  que  i 
les  snrintendans  dés  églises  protestantes  au« 
ndent,  dans  le  synode,  voix  délibérative  comme 
les  évéques  catholiques.  Il  était  de  toute  impos- 
sibilité de  faire  admettre  ces  deux  conditions 
dans  une  association  d'évéques  que  la  cpur  da^ 
Rome  dirigeait  absolument.  Ferdinand  mena- . 
geait  tous  les  états  d'Allemagne ,  dans  la  vue  de. 
faire  élire  son  fils  aîné,  Maximilien,  roi  des-, 
Romains  ;  il  se  contenta  de  confirmer  la  paix, 
de  religion  décrétée  dans  les  diètes  précédentes.» 
Depuis  lors ,  la  scission  entre  les  catholiques 
et  les  protestans  fut  absolument  prononcée,  et, 
les  voies  de  conciliation  ouvertes  auparavant  „ 
se  trouvèrent  absolument  fermées.  ^ 
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La  discipline  de  Péglise  latine  fut  réglée 


i5Go-64. Trente  d'une   mahière   uniforme;  cependant,^ 
quelques  nations  qui  adoptaient  des  usages  dif-* 
férens  de  ceux  prescrits  par  le  concile ,  ne  les 
abandonnèrent  pas;  mais  les  grands  objets  de 
la  réformation  indiqués  dans  le  concile  de  Cons- 
tance y  orddhnés  en  vain  dans  celui  de  Baie  ^ 
demandés  de  nouveau  par  les  nations ,  y  furent 
à  peine  discutés  :  les  ministres  du  pape  en -élu- 
dèrent toujours  la  décision.  L'institution  et  la 
résidence  des  évéques  n'y  furent  pas  déclarées 
de  droit  divin  ;  l'autorité  des  métropolitains  et 
des  conciles  provinciaux  n'y  fut  pas  rétablie  ; 
1^  souveraine  intendance  du'concile  général  sur 
tous  les  membres  de  l^église .  n'y  fut  pas  pro* 
noncée;  les  annates  et  les  autres  t^es  établies 
par  la  cour  romaine  subsistèrent  ;  la  puissance . 
ecclésia|tique^  loin  d'être  restreinte  dans  ses 
anciennes  limites ,  y  fut  étendue  aux  dépens  de 
la  puissance  temporelle,  en  donnant  pouvoir 
aux  évéques  de  procéder  contre  les  laïques  par 
amendes  et  par  emprisonnement.  Le  renvoi 
des  causes  criminelles  des  évéques  au  pape, 
blessait  les  anciens  droits  des  conciles  provin- 
ciaux et  nationaux  qui  en  avaient  toujours  été 
juges ,  et  dérogeaient  non*seulement  aux  privi- 
lèges de  l'église  gallicane,  mais  aux  anciens  ça^ 
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itoiis  de»  églises  d'Afrique ,  autrefois  si  res- '—^" 

pectés.  '  .i56o-64. 

A  peine  osa-t-on  entamer  les  questions  regar- 
dées  comme  le  principe  du  schisme  des  protes- 
tans  ;  l'abus  révoltant  des  indulgences  ,  et  leur 
vente  publique  subsista  après  le  concile  comme 
auparavant.  En  vain  l'empereur  Ferdinand  fit 
demander  par  ses  ambassadeurs,  comme  moyens 
Conciliatoires ,  que  le  condlé  portât  quelque  ré- 
forme dans  la  cour  papale  ;  que  chaque  nation 
priât  Dieu  dans  sa  langue;  que  les  princes  alle- 
mands fussent  Conservés  dans  la  possession  des 
biens  ecclçsiastîqties  dont  ils  s'étaient  empâtés  j 
que  le  calice  fût  accordé  aux  laïques,  et  que  le 
célibat  du  clergé  fût  aboli.  On  lai^a  au  pape  la 
liberté  de  prononcer  sur  tous  ces  objets  impor- 
tans.  La  cour  de  Borne  promit  une  réforme  9 
et  aea  promesses  s'évanouirent  dans  des  délais 
affectés. 

Enfin  les  décisions  du  concile  furent  anéan^ 
lies  elles  -  mêmes  par  le  décret  inséré  à  la 
fin  de  la  dernière  sessioti ,  portant  qu'elles 
n'avaient  force  de  loi  que  sauf  Tautorité  du 
siège  apostolique;  décret  en  vertu  duquel  les 
papes  ayant  reçu  le  droit  d'étendre  ou  de  res- 
treindre à  leur  gré  le  sens  dès  paroles  du  con- 
cile^ ont  érigé  à  Rome  une  congrégation  dont 


1 44  HISTOIRE 

"^  les  membres ,  sous  prétexte  d^înterpréter  les 
textes  obscurs  des  décrets  y  ont  quelquefois 
défendu  ce  que  le  concile  avait  ordonné ,  et  or- 
donné ce  que  ]e  concile  avait  défendu. 

Le  concile  de  Trente  finit  en  i563  ^  après 
avoir  duré  Tespace  de  dix-huit  ans.  Depuis  cette 
époque  ,  la  république  chrétienne  fut  partagée 
en  deux  grands  partis ,  les  catholiques  et  les 
protestans  :  \qb  catholiques  plus  ou  moins  sou* 
mis  aux  papes ,  habitent  l'Italie ,  FEspagne  ^ 
la  France ,  U  Pologne ,  la  moitié  de  rAlle— 
magne  ^  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême  ;  les 
protestans  qui 'tous  rejettent  la  puissance  pon^ 
.tificale  de  la  cour  rofaiaine  ^  embrassent  les  Iles 
britanniques  ,   la  Suéde  y  le  Danemarck ,    la 
^  Prusse,  la  Hollande,  une  partie  de  FAUemagne  ^ 
de  la  Bohême,  de  la  Hongrie  et  de  la  Suisse. 
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Mort  de  Pie  xr.  — Avènement  de  Pie  r.  — 
Cosme  de  Médicis  créé  Grand -- Duc  de 
Toscane.  ... 

Jtis  ly  mourut  sobitement  au  mois  de  dé^ 
cembre  iâ6o.  Il  eut  pour  successeur  le  cardi*^ 
nal  Alexandrin ,  qui  prit  le  nom  de  Pie  v.  Ce 
fiit  on  de^  ces  hommes  que  le  mérite  et  la  fortuuo 
tirèrent  de  Tobscurit^  pour  les  élever  à  la 
première  place  du  christianisme.  Pour  juger  ce 
pontife  dont  on  a  dit  beaucoup  de  bien  et 
beaucoup  de  mal^  il  ne  faut  s'en  rappoi^ter  à 
aucun  de  ces  portiraits  coloriés  par  1^  flatterie 
ou  noircis  par  la  maligoité ,  ou  crayonnés  par 
le  bel-esprit:  ne  jugeons  les  hommes .pqb lies 
que  par  les  faits.  Son  ardeur  à  redoubler  la 
sévérité  de  l'Inquisition,  et  TaOreux  supplice 
du  feu,  dans  lequel  il  jKt  périr  plusieurs  savans^ 
convaincus ,  ou  du  moins  soupçonnais  dV  oir 
des  liaisons  avec  les  prolest  ans  d'Allemagne  ^ 
démontre  qu'il  était  cruel  et  sanguinaire.  Ses 
intrigues  eu  faveur  de  Marie  Stuart ,  reine 
d^£cosse  9  contre  Elisabeth ,  reine  d'Angleterre; 
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*  "  la  chaleur  avec  laquelle  il  fomenta  les  trouMc» 
1564-72.  ^^  pj.^nce  ;  la  faipeuse  bulle  In  cœna  dondni  j 
dont  il  ordonna  la  publication  toutes  les  années  , 
prouvent  que  son  zèle  pour  les  intérêts  de 
son  siège  n'était  pas  conduit  par  la  modé- 
ration, n  avttt  été  domhfiicaîn }  la  sévérité  de 
son  caractère  augmenta  par  la  dureté  de  cœur 
puisée  dans  les  cloîtres. 

Mais  cet  homme ,  élevé  parmi  les  moines  , 

'  eut  les  qualités  propres  à  gouverner  les  hommes. 

Servant  de  modèle  à  Sixte-Quint ,  il  combattit 

les  brigands  qui  infestaient  les  tenues  de  réjgliscî 

il  permit   de  poorfiûivi'e  les  cardinaux  pour 

dettes. 

En  peu  d'années  il  amassa  un  trésor  tesç» 
considérable  pour  faire  rèjgardét  le  saint-eiég© 
comme  une  puissance.  Ses  éjpârgnes  lui  four^ 
Hissaient  les  tooyens  d'àfnher  des  galères  qui 
côntriblièrettt  au  succès  de  lai  hataflle  de  JLie- 
pante;  l.e  sultan  Sélîto  le  i'egârdàit  comme  un 
ennemi  redoutable  ;  il  ordonna ,  en  àppr^phant 
sa  mort ,  des  réjouissances  publiques  dans  Coiis- 
tantinoplè. 

Ce  pontife,  pour  donnera  Cosme  deMêdicîs , 
duc  de  Florence,  une  marque  distinguée  de 
faveur,  où  pour  renouveler  les  jprétentions 
qu'avaient  ses  prédécesseurs  de  créer  des  rois  ^ 
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erésL  ce  prince  grand-duc  de  Toscane ,  par  une  wê 

buUe  de  Tan  lâSp,  et  le  fit  venir  à   Romei564-7X 
potiur  le  couronner  en!  cette  qualité.  Cet  état , 
composé  des  territoires  qui  avaient  appartenu 
aux  trois  républiques ,, 'de  Florence^  de  Pise  et 
de  Sienam ,  fut  bientôt  un  des  plus  respectai 
blés  d^  ritelie.  Chaxles-Quint ,  en  cédant  le 
Sienitois  à  Cosme ,  le  3  juillet  1667  ^  avait  apé- 
cialement   excepté    de    cet   abandon    Porto- 
Hercole  ^  Orbitello ,  TalamoAe ,  Monte-Ai^en- 
tario  et  le  port  de  San-Stephano.  On  envoya, 
de  Naples,  dans  ces  places,  de  fortes  garni- 
sona^^et  un  auditeur  pour  administrer  la  ^stioe 
aux    peuples,  qui    se    gouverneut  cependant 
selon  les  lois  en  usage  à  Sienne.  Entre  ces  pos^ 
eeasîons  $e>4^ouve 'une  ile.,  nommée  Punuti^ 
au  anjet  de  It^qjiiieUe  il  s'élera  des  contestations 
asses  vives  pour  savoir  si  elle  appartenait  aux 
roiés  des.  Deiiix-Sicijies  ,  ou  si  elle  étkit  com- 
prise daift^  U  cQssioa  du  Siamois'  faite  au  duo 
Cossne. 

^  Piour  «out^ir  la  prétentioa  de  la  cour  de 
!Napl05  f  la  chambre  royale  publia  deux  con^ 
telteiietns  ;  l'une  le  i*"^  juin,  Pautre  le  26  août 
jUjSy  Les  empereur}  prétendaient  que  le  Sien* 
tiois  était  un  fief  impérial*  L'empereur  Ro- 
dolphe II I  pour  valider  la  cession  faite  au  duc 
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""^TT: —  de  Toscane ,  donna ,  le  i"  janvier  i6o4 ,  de!l. 
^  lettres  patentes  dans  lesqiiell^ ,  accordant  à. 

Philippe  ui  le  vicariat  de  Sienne  ^  Porto-Her- 
cole  j  Orbitello ,  Talaraone ,  Monte- Argenfcario 
et  Porto  San-Stéphano^  avpc  le  titré  de  duc  , 
il  confirmait  Finféodation  faite  à  Cosme  de  Mé- 
dicis  i  ce  petit  district  fut  connu  sous  le  nom 
d^état  des  garnisons^  lo  staio  d^egU  presidi. 


CHAPITRE     XXXIII. 

D,e  T Allemagne  et  dû  Nord  à   la  fin  du 
seizième  siècle. 

Xje  vaste  empire  de  Chaires- Quint >^  composé 
de  parties  incohérentes ,  et  fonbé  avec  tr<^  de 
précipitation  ^  s'écroulait  sans  avoir  po  s'asseoir 
sur  des^  bases  solides.  Charleâ-Qaint  avait  lui^ 
même  hâté'  cette  décadence ,  en'  cédknt  les 
domaines  de  la  maison  d'Autriche  en  Allé* 
mâgne  y  k  son  frère  Ferdinand.  La  rtiaison  d'Au- 
triche fut  divisée  en  deux  branchée ,  bientôt 
étrangères  l'une  à  Pautre  et  souvent  ennemies. 
Ferdinand  mourut  en.  |564  ,  laissant'  à  son 
fils  aine ,  Maximilien  ii ,  la  couronne  impériale^ 
Ja  Hongrie  9  la  Bohême  et  TAutriçhe.  Il  donna 
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à  son  second  fils , Ferdinand ,  le Tyrol  el  FAu-  ■■ 

triche  antérieure  ;  et  à  Charles,  la  Styrie,  la^^^^'7^- 
Clfrniole,  la  Carititbîe-et  ce  qu'il  possédait  en 
Italie.  Ce  prince  avaSt  ïait ,  en  i543,  un  tes- 
tament aaquel  il  ne  dérogea  pas. par  ses  der-- 
nîeres  volontés  :  cet  acte  jeta  de  loitï  les  se-      ^ 
înehcès*  de  la  guertè  '  qur  troubla  l'Europe  au 
milieu  ^dadix-fauitième  siècle.  Il  ordonnait  que 
dans 'le  ^as  ou'  la  |>os;térité'  mâle  de  Cerdinand 
et  de  Cbçrles-Quînt  s^étdddrait  j  les  états  autri- 
ebiéàs  appartiehdraiènt  4sa  fille  Anne ,  femme 
d'Albert  ii ,  dlic  de  Bavièi^',  et  à  ses  enfans» 
L'événement  prévu  eèt  arrivé»  de  nos  jours, 
il  à  ébranlé  FËurôpe*  ^i  le. testament  vde  Fer^- 
diiiànd ,  aussi  bien^  que  Je  contrat  deMimriage 
de  sa  fHle  avaient  été  énoncés  çn  termes  plus  > 
claifs  9  on  eût  préventt  dcjs  événemenB  funestes.^ 
'  'Mâxin^ien  ii  ïégDadouze^ Ions;  dèué  de 
toutest'les  ve^us  qur  distinguent  les i  hommes 
dans  une  condition  pirivéé^  son  aversion  pbur 
l^^ffilBiûn  dû  sangr  faofaïam.rpassà  peur  faibif»sse. . 
Les  -pftp'es  |ie  ptrrent  jahiais  Fengager  i  réduire  > 
1^9  «pi^otestans  par  la^^voief^des  armesv.Ce  n'est 
polmji'disiiit-il)  en  1^  rôtissant  les  autels' du    ' 
sang»  hérétique  ,  -qu'on  peùt^  honorer  le  père 
con^mun  dès  liommesi  II  proposa  de  nouveau 
à'Ja  ciotir-de  Home  d'aboUF,  en  Allemagne^. 
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i^ =- le  célibat  ecclésiastique,  d'y  permettre  la  com- 

'i564  7!2.inumon  sous  les  deux  espèces,  et  la  célébra* 
lion  des  offices  divins  en  langue  vulgaire.  Non* 
seulement  Pie  refusa  d'admettre  cette  voie  de 
conciliation  qui  pouvait  iramener  les  protestans , 
mais  il  09a  menacer  Témpere^r  de  le  faire  dé* 
poser  p£qr  les  élpct^ws  catholiques,  s'il.cpnti-* 
nuait  à  se  mêler  des  affaires  de  religion. 

Alors  ce  prince ,  téiimn  des  terribles  com-^ 
motions  politiqws  causée*  par  les  dSspotea  sar 
cerdotales  en  Franœ,  en  Angleteirre  et  dans  les 
Pays'-Bas,  conseatitcà  ce  que  tous  ses  sujets 
jouissent  d'une  liberté  entière  de  conscience.  On 
raj^rte  que  lotrsqae  Henri  iii  Quitta  là  Po- 
logne.pour  venir  régner  en>  France,  il  Jui  tint 
ce  disconrs  :  ((  Voua  allée  aeoepteir  Bn,  tFÔae 
orageux,  mrâ  vônS'pOuvefS- faire  Feoattre'hi 
paix.  Gbangea  le  oonèeiidu  feu  roi,  rejetes  sur 
lui  la  haine  et  l'animofité  4ne  les  massacores  ont 
excitées  dans  le»  esprits.  Dieu  est  le  «eol^raaître 
des  coeurs  des  homines  ^  les.  r<Ha  ne  comiman- 
dent  pas  à  la.  pensée ,  et  lorsqu'ils  prétendent 
exercer  un  empire  qsd  nelear  appartient  pas  » 
ils  s'exposent  à  perdre  celui  dopt  ils  JQ<iis§esil.» 
C  e    conseil  était  d'un  prince  ooniiaissafit  les 
hommes  et  Tes  affaires.  S'il  eût  été  suivi  >  la  ligue 
n'eut  peut-être  pas  eu  lien ,  ni  toutes  1^  cata« 
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nutée  qui  accablèrent  la  France  à  la  suite  de  cet  ■* 

événement  funeste.  ijo^-j^' 

A  U  boqte  de  la  raison  humaine ,  le  gouver* 
ncAnçnt  d*un  prince  qui  voulait  gouverner  les 
hjommes  parles  grands  principes  de  la  morale 
et  de  l'éqqité  naturelle  y  inspira  plus  de  mox^ 
mures  et  de  railleries  que  de  reconnaissance.' 
L'autorité' de  Maximilien  fut  méprisée ,  et  s'il 
çut  le  crédit  de  fyiie  élire  son  £ls  aio^é ,  Ro"- 
dolpjb^i  roi  4es  RoiDfû^Sf  ^tens  la  diète  de 
Batîs)itGqi|e  .en  157a  ,  œ  fut  par  la  seu^e  consi- 
dérât^ que.les  Ti|rc%o[ieiiacant  incpssmnment 
l'AUemagne  et  lltiiUe.)  la  cpnveniince  eQgf^eait 
lea  éteçle^rs  iplacçr  sur  le  tr^  impén%l  UJU 
monaiçque  dopt  les  étjEits  toiicl](a^nt  a^x  possev 
sions  oltomaneii^  et  che^  lequel ,  pipr  conséquente 
Tinterai;  pAr^ioifUer  de  ^  fiunille  se  xéunis^it 
avec  l'intérêt  gé^fd  ^  If  Gerpan^.,  pour 
reppunser  lef(  qSoslA  4a  divan  de  Çoi^istanti- 


l52 


HISTOIRE. 


^564-7^. 


€  H  A  P  I  T  R  É     X  X  X  ï  V. 

JUart  de  Soliman  Ji.  ■ —  Sélim  lui  succède.  '— 
Bataille  de  Lepante.  —  Succession  des 
Empereurs  musulmans  jusqu^à  la  fin,  du 
seizième  siècle. 

Oous  ce  régne' monrat ,  eti  ï566  ,•  Soliman  «, 
surnommé/^ Magnifique ,  après  lin fem^irede 
quarante- six  vxié ,  petiidârit  ièsquëb  iï  ftt  presque 
toujours  la 'guerre  av^cavâiîtage aiiK'cliTétielôs 
et  aux  Perses.'  Il  prft  Rhodes  ,'et  quelques  iem* 
ïi'ées  aprèsv  lâ  plus  grdlidé' partie  delà' Hôhgrie» 
ta  Mbldavie  et  la'Vfflachie  devinrent  de  véri- 
tables fiefs  de  son  empire,  'S'il  échoua  au  siège 
de  Vienne  et  de  Make\^*^l'se  reriditmlôîtrè  de 
Vile  de  Chio  que  les  Vénitiens  possédàient-»de- 
pms  i34tx'  SonëmpîrcHs'é^^AdaittfAlgferà  PEû- 
phrate  ,  et  du  fond  de  la  mer  Noire  aux  extl^- 
niités  de  la  GrècjS  et  de  l'Ëpire.  Les  historiens 
orientaux  nous  disent  que  ce  prince  était  aussi 
propre  aux  exercices  de  la  paix  qif  aux  travaux 
de  la  guerre.  Exact  observateur  de  sa  parole  , 
ami  de  la  justice  et  du  bon  ordre ,  il  fit  fleurir 
par  sa  vigilance  y  les  vastes  états  agrandis  par 
ses  armes.  Plus  guerrier  que  Charles-Quint ,  il 
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lui  ressembla  par  ses  voyages  continaels.  La    ^^, 
Victoire  Facconipagna  jusque  dans  les  bras  de.  , 
la   in  or  t.  H  termina  sa  vie  deremt  Sigeth  en 
Hongrie ,  et  à  peine  avait-il  rehda  le  dernier 
Soupir ,  que  la  Tille  fut  prise  d'assaut. 

Sélira  II  cômmença^son  règne  par  «ne  trêve, 
avec  Fempereur  Maxîmilien  et  le  sénat  de  ¥e- 
tiise.  Bientôt ,  au  nfiépris  de  «es traites,  il  s'em- 
para, sur  les  Vénitiens,  deiHle  de  Chypre;  le 
bruit  d'une  coliquéte  de  cette  importance  avait 
renouvelé  y  chez*  toutes  les  puissances  d'Italie  9  • 
les  apprârensions'  que  leur  donnajent  les  âruM» 
ottomanes  ,  lorsque  Mahomet  tr;  après  avoir 
^soumis  Gonsfahtinople ,  menaçait  du  même  sort 
la -ville  de  Itome.    t' 

La  crainte  d'une  invasion  avait  multiplié  lesr 
ressources.  A  peine  cinq moitf  étaient<*'ils  écoulés: 
depuis  que'  les  Ottomans. possédioent  l'île  S» 
Ghf'pre  y  qUeèeûx  cents  gibtèr$s ,  six  grosses 
galeasses,  vingf-cinq  vaisseaux  idé  guerre,  (ôt 
'on  grsted  *fombre  de  navii^s  de  tradspojt , 
furent  prêts  dans  les  ports  de  Sicile.  La  moitié 
de  cet  armeâieïlt  avait  été  fourni  pav  letroi 
d'Espagiie ,  Phi}i{ipé  11 ,  ler^resto  par  les  Véni-  ' 
tiens ,  les  tj^éttcSij  les-Maltai^i  et  le;  pape  Pie  v. 
Juan  d'Autâriche^y  SU  liatorél  de  Cbbrles-Qùtnt ^ 
commandait  la  >flotte  y  Favant-garde  était  soua 
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•  le3  ordres  de  Marc7Ântoine  Colonna;  rarrîère— 

'7^- garde,  sous  ceux  du  Vénitien  Sébastien  Vér- 
.    niéro.  Ce  tut  pour  la  première  fois  qu^on  vit 
rétendard  des  deux  Clefs   déployé  contre  le 
Croissant  y.  et  les  galères  de  Home  aiTronter  les 
galères  attoman/es.  La  bataille  de  Lepante  s& 
donna  le  7  octobre  id7i  9  non  loin  des  riv^e» 
célèbres  ou  Marc  Antoine  et  Auguste  combatrr 
tirent  autrefois  pour  l'empirç  du  monde.  Le^ 
Turcs  y  entièremeQ.t  défaits  ,  perdirent  eeint 
soixante  galères  ,  prises  ou.pQuléea  à  fond.  La 
consternation  se  répan  dit  dans  le  séraiL 
:  Si  on  e^t  spiyiJ&conseil  de  Juan  d'Autriche^ 
qui  voulait  prefitei'  de  V^ffcoi  de^  Tuifcs  pour 
s'emparer  des  Dardanelles ,  la  ville  de  Cons- 
taiitinople  échjEipait  atix  Osmanlis.  La  division 
se  mit  entre  leis  tkf^h  de  la  ^tte  chrétiennes^ 
eBe  rendit  de  plus  grands  services  aux  Ottor 
mans  que  I4  .pette  de  la  bataillene  leur  avait 
été  préjudîciable^ 

.  '.LeaVéoitiens,  moins attaoh^ç^^hi possession^ 
d'une  île  éloignée  qu'au  profit  p4r  eua^  tiré  de 
leur  commerce,  vayec  les  Ottoman^,»  écout^ent 
les  propositions  de  paix  faites  par  la  Porte. 
L'île  d^  Chypre  fut  abandonnée  aux  Turcs  ^  et 
à  cette  condition,  les  citadùis  de  Venise  coQr 
servèrent  la  permission  de  commercer,  comm^ 
auparavant^  dans  les  fauboujgs  de  Bizance, 
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Sélîm ,  après  cette  paîx ,  abandonnant  les 
répes  du  gouvernement  à  ^n  grand^^viair  y  s'en-  *  "^  * 
sevelit  au  fond  de  son  sérail  >avec  ses  femmes 
et  ses  eunuques.  Les  padishas  de  Cgnstaiitinople 
ne  firent  plus  depuis  lors  de  gic^ndes  conquétec^; 
l'empire  Ottoman  sembla  circonscrit  dans  ses 
limites.  Ainsi  tout  dégénère.  L^es  descendais 
des  Amurat  ,  .  des  Mi^omet  ^  des  SpUman., 
amollis  par  les  jouissances  les  plujs  déliciei^ises^ 
parurent  rarement  à  la  tête  de.  leurs  armées. 
Ces  fiers  janis$aire.s ,  qui  faisaient  trembler 
l'Europe  et  l'Asie,  ne  devinrent  redoutables 
q[u'à  leurs  souverains, 

Amurat  m  y  successeur  de  Sélim ,.  leqr  montra 
cependant ,  dans  une  occasion  d^U.c£^te ,  qu'il 
était  digne  de  les  çQipniiânder.  Ils  s'étaient  ré- 
pandus en  tumulte  dans  les  cours  extérieures 
du  sérail  y  en  de^mandfint  a  grande  cris  la  téta 
du  grand^trésorier  9  ct  men^ç^nt  l'empereur 
lui-même.  Amurat  tombe  sur  eux ,  le  sabre  à  la 
xnain  ,  en  tue  plusieurs  y  le  '  reste  se  dissipe 
et  souiSre  qufon  exécute,  presqye .  sous  ses 
yeux  9  les  principaux  auteurs  de  Témeute.  Amu- 
rat avait  ce  courage  mêlé  de  cruauté  qui  distin- 
gnait  presque  tpus  les  Turcs  ;  mais  cette  férocité 
que  la  présence  du  péril  développait ,  ne  pro* 
duisait  en  lui  qu'un  effort  mondes tané.  Retom- 
bant bientôt  danB  Tivreâse  de  1»  velupté^  son 
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-  bras  savait  manier  le  sabre,  maïs  sa  tête  n  était 

lodk'ju.  ^g^  capable  de  porter  le  £»rdeau  de  Fempire.     ^^ 

Mahomet  m ,  qui  monta  sur  le  trône  en 
i5'95,  après  la  mort  de  son  père  Amiirat , 
commença  son  règne  par  faire  étrangler  dii- 
neuf  de  ses  frères ,  et  par  faire  noyer  douzô 
'femmes  de  son  père ,  jugées  enceintes.  A 
*peîne  ces  horteurs  excitèrent  -  elles  quel  - 
«ques  murmurés  de' la  part  5es  jaUissairesl'Seâ 
armées  furent  chassées  de  la  Haute-Hongrie  , 
de  la  Valachie  et  de  la  Transilvanie.  Au  lieu 
*de  présider  aux  efforts  de  ses  ministres  poîir 
réparer  les  pertes  de  Tempiré  ',  il  se  consola 
dans  les  bras  de  ses  femmes,  des  malheurs 
éprouvés  par  ses  troupes,'  sans  que  les  guerres 
domestiques  et  étrangères  pussent  le  tirer  'de 
la  solitude*  de  son  harem.  Son  indolence  finît 
par  opérer  un  soulèvement  parmi'  tous  ^lés 
ordres  de  Fêtât.  Dans  cette'  extrémité,  ne  pre-f 
nant  conseil  qtie  de  son  humeur  sanguinaire  ,  il 
fit  périr  presque  tous  ses  ministres.  Ce  scélérat 
mourut  de  la  peste ,  en  i6o5,  à  Page  de  trente- 
neuf  ànis ,  après  avoir  faîf  étrangler  Faîne  de 
^es  fils  ,  et  noyer  la  sultane  qui  en  était  la 
mère. 

FIN'  Dtr  ssrzièME   i*ivBlE.     -^ 
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LIVRE     DIX-SEPTIEME. 
CHAPITRE    PREMIER. 

3I6rt  de  Pie  r. -^Pontificat  de  ùrégoire  xiir: 
•  '^-^ Réforme  du  Calendrier  Julien;   intro-^ 

daction  du  Calendrier  Grégt)rien. 

> 

Jt^iB  Y  moimitlo  i*'  mai  i572.Hiagae8  Baof» 
Gompagno,  lui  succéda  sous  le  nom  de  6ré-^ 
goire  XIII  :  il  rendit  son  pontificat  célèbre 
par  la  Téforme  dtt  calendrier  qui  porte  son 
nom. 

La  vicissitude  des  saisons  donna  naissance, 
dans  les  temps  anciens,  à  Finstitution  de  l'an-^ 
née.  Les  hommes  »  naturellement  portés  à 
chercher  les  causes ,de  œs  vicissitudes, s'aper^ 
curent  bientôt  qu'elles  étaient  produites  par 
les  diflSrentes  situations  du  soleil  par  rapport 
à  la  terre-;  ils  convinrent  d'appeler  une  année, 
l'espace  de  temps  que  cet  astre  mettait  à  reve- 
nir dans  la  même  situation ,  et  à  produii*e  les 
mêmes  saisons* 

.    Si  on  en  croit  Hérodote ,  les  Lgypt^eiis  dres* 
•èrentles  premiers  calendjriers.  Leur  année  fut 
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"  de  trois  cent  soixante  jours ,  qu'ils  partagèrent 

1572-85.  0n  douze  mois.  Trismégiste  ajouta  cinq  jours  à 
Tannée  égyptienne.  Phitarque  rapporte  que  le 
Soleil  s'aperçut  un  jour  que  Rbea  était  deve- 
nue enceinte  de  Saturne.  11  la  maudit,  et  dans^ 
les   imprécations    que  lui    arracha    son  res-' 
sentiment^  il  voulut  qu'elle  n'accouchât  dans 
aucun  mois  de  l'année  :  mais  Mercure ,  amour 
reux  de  Rhea ,  joua ,  aux  dés  avec  la  Lune  , 
et  lui  gagna    la  soixante  -   douzième  partie 
de  chaque  j<mr.  Il  rémiittous  cea  fragmens^ 
et  en   forma  cinq    jours ,    qu'il    ajouta    aux 
trois  cent  soixante  dfont  Tannée  était  eompo^ 
sée.  Dans  ces  "Cinq  jours,   que  les  Égyptiens 
nommaient  épactes^  Rhea  accoucha.  Au  pre^ 
mier ,  naquit  Oskis  ;  au  second ,  Apollon  ;  au 
troisièm^e ,  Tiphon  :  Isis  sortit  da  sein  de  Rhea 
le  quatrième  jour,  et  le  cinquième  vit  naître 
toccessivement    Neptbté  ,   Vénus  et  la  Yic-^ 
toire. 

On  prétend  que,  parmi  les  Grecs  ,  Thalèa 
régla  l'année  de  la  mém«  manière  que  les 
iÉ^jptiens.  Son  système  ne  fut  pas  générale- 
ment suivi  ;  les  cinq  jours  qui  n'appartenaient 
à  aucun  mois,  étaient  nommés  *^pa^omè;z^^. 
Les  Jnifs^  les  Perses ,  les  Syriens  avaient  des 
années  d'une  longueur  différente.  Nous  Hsoas 


BMTALIE.  i59 

itiéiiie, .dans  Biodore  de  SicUe  (i) ,  qae  la  Ion-    "  ■■  ■  ^ 
gueur  de  Farinée  ^gyptiaque  varia  dans  diffe-^^7^-^^*  * 
rentes  époques  ^  accidens  qui  tenaient  au  peu 
dé  connaissano9s  qu'on  avait  alors  de  l'a&tro- 
Bomie. 

'  Romulos  di^trîbûà  l'année  romaine  en  di!r 
Mois  y  alternativement  dé  trente  et  de  trente^ 
un  jours.  Elle  commençait  «m  mois  de  mars  ^ 
.sa  durée  entière  était  de  trois  cent  quatre 
Jours*  L'énorme  défaut  de  cette  division  se  fit 
bientôt  sentir.  Le  commencement  de  Tannéér 
de  Romulus  y  entièrement  vague ,  ne  répondait 
à  aucune  époque  fixe  :  ce  prince  ^  corrigeant 
lux-mème  son  ouvrage  y  ordonna  qu'à  la  fin 
de  chaque  année  fussent  ajoutés  cinquante  -  un 
jours  épagomènes  qui  ^e  firent  qu'un  mois. 
Avec  cette  addition  y  il  s'en  fallait  encore  de 
dix  jours  six  heures ,  moins  quelques  minutes  y 
que  cette  année  ne  s'accordât  ayec  l'intervalle 
de  temps  dans  lequel  le  soleil  parait  décrire  ^ 
le  zodiaque. 

Numa  iPdmpiKus  changea  la  distribution  de 
l'ttnnée  romaine}  elle  fut  composée  de  douze 
mois. Janvier)  skj  jours j  févirîer ,  28 j'mars ,  3i  j 


(r)  Diodore  àe  Sii^k^  iiV.  ri. 
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'  avril,  2Î9  ;'mai,  5i  ;  juin,  29  ;  jaillet,  .J5i;  août,  3tQ ^•' 

* ^7^*^^' septembre,  a^j  octobre,  3i.>;  nov:embre,  29  j 
décembre,  29  :  en  tout ,  355  jours.  Le  com* 
mencement  de  cette  annéç  devint  encore  ia-. 
sensiblement  vague  par  rapport  à  la  situatipa 
du  soleil.  Numa  voulant  que  ie  solstice  d'hiver 
répondît  toujours  exactement  au  même  jour  da 
inois  de  décembre ,  fit  intercaler  quarante-- 
cinq  jours  dans  chaque  période  de  quatre  ans^ 
vingt-deux  après  le  mois  de  février  de  la  se-^ 
conde  année ,  et  vingt- trois  a.  la  même  époque 
de  la  quatrième.  Ce  treizième  mpis  ,  qui  re-^, 
yenciit  jde  deux  ans  en  deux  ans ,  porta  le  nom 
de  macédonien.  L'année  civile ,  ,  auparavant 
trop  courte^  fut  alors  trop  longue. 

Les  grands  pontifes  furent  chargés  de  corri- 
ger cette  erreur;  aussitôt  quelle  se  lit. aper- 
cevoir. Tamtot  ils  plongèrent,. tantôt  ils  rac-. 
courcirent  l'année  civile.  Il  résulta  de  leUra 
opérations  y  faites  sans  méthqde ,  que ,  vers 
l'an  700  de  la  fondatiou  de  Rome  ,  il  s^^iii 
fallait  de  soixante-sept  jours  que  le  solstice 
d'hiver  ne /tombât  au  22  décerfil^e.  Les.  fêtes 
d^été  s^  .  célébraiciql;  en  ..aotornup  ^  et > pelles 
d'automne  en' hiver. 

*  Pour   corriger  Je  calendrier  ,  Jules-César  *, 
alors  grand- pontife  ,  employa  Sozigènes,  as- 
tronome 
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tronome  d^Alexandrie.  Ce  savant  commença  ■' 
par  absorber  Terreur  de  soixante-sept  jours,  '  ^  "  • 
en  ajoutant  deux  mois ,  outre  le  macédonien , 
à  Tannée  708  de  Rome  ,  qui  fut  composée  dé 
quinze  mois,  ou  de  quatre  cent  quarante-cinq 
jours.  Cette  année  fut  appelée  Tannée  de  con- 
fusion y  annu9  confusionis. 

Les  astronomes  calculaient  alors  que  la  ré- 
volution solaire  était  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours  et  six  heures;  en  conséquence  l'année 
julienne  fut  fixée  à  trois  cent  soixante  -  cinq 
jours.  Il  fallait  ajouter  dix  jours  à  Fannée  de 
Numa.  Sozigènes  les  réparti^  ainsi  :  denx  jours 
furent  adjoints  au^  mois  de  janvier,  d'août , 
de  décembre ,  et  un  seulement  aux  mois  d'a- 
vril, de  juin,  de  septembre  et  de  novembre. 
Restaient  \qs  six  heures  qui  faisaient  un  jour 
de  mécompte  en  quatre  années  5  on  régla  que, 
tous  les  quatre  ans  ,  ce  jour  serait  intercalé 
après  le  vingt-quatrième  du  mois  de  février.  Cet 
intercalaire  se'  nomma  en  latin  :  bis  sexto  ante 
calendas  martis  ;  le  seqond  sixième  jour  , 
avant  les  calendes  de  mars»  Oe-là  le  nom  de 
bissextile ,  donné  à  cette  quatrième  année. 

Cette  réforme  du  calendrier  aurait  atteint  sa 
perfection ,  si  la  période  solaire  eût  été  exac- 
tement de  trois  Ijent  soixante  -  cinq  jours  el 
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six  hemekj  mais  elle  n'est  réellement  que  dé^. 
trois  cent  soixante-cinq  jours  cinq  heures  qua^ 
rante-huit  minutes  et  quelques  secondes/  Cette 
erreur  de  on^  à  douze  minutes,  fut  d-abord 
insensible  veep^idant  tes  minutes  s-aceumulant 
pendant  la  marche  des  années ,  formaient  un 
espace  de  vingt-quatre  heures  en  cent  trente* 
quatre  ans  ^  et  vers  le  temps  du  concile  de 
Trente  ,  la  difierence  entre  l'année  civile  et  là 
Téritable  année  solaire ,  était  de  dix  jours. 

Le  retranchcsment  de  oes  dix  jours  et  les 
inoyeup»  d'éviter  cette  erreur  à  l'avenir  ,  furent 
l'objpt  de  la  nouvelle  réforme.  di|  calendrier 
fait  par  Grégoire  xiii.  lii  médecin  ^  nommé 
LiUo,  né;à  Rome,  indiqua  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  facile  de  rétablir  Tordre  de 
l'année  ;  il  ne  s'agissait ,  pour  lapasse  ,  que  de 
retrancher  dix  jours  à  l'ann^  i583  ova  l'on 
était  pour  lors ,  et  pour  provenir  un  nouveau 
dérangement  dans  les  siècles  à,  venir,  il  fut 
réglé  que  lacentième  année  ne  serait- pas  bissex^ 
tile ,  esxsepté  celle  de  chaque,  quatnièrae  siècle  ; 
c'est-à-dire  j  qu'on  ferait  une  soustraction  de 
trois  joui»  bissexti^a  dans^  l^espace  4è«  quatre 
sièdes* 

Lie  nouveau  calttidHer  f^t  nommé  Grégo-^ 
rien.  L'auteur  âe  cette  réforme- eut  pl|is  de 


DM  T  A.L  I  E.  163 

peine  à  la  faire  recevoir  par  les  nations  euro -^ 

péennes,  qu'à  la  faire  rédiger  par  des  mathé-  i5j2'85^ 
matioiens.  Elle  fut  i^ejetée  en  Angleterre  ,  en 
Suède,  en  Danemarck  et  chez  les  protestans 
d'Aiiemagne  y  uniquement  parce  qu'elle  venait 
du  pape.  On  craignit  que  la  cour  de  Rome  ,  en     " 
instruisant  les  hommes ,  ne  prit  droit  de  les 
maîtriser.   La  différence  dans  le  comput  entre 
ceus  qui  se  servaient  du  cdendrier  grégorien , 
et  ceux  qui  se  servaient  du  calendrier  julien,^ 
dbnna  naissance  à  l'usage  où  Ton  fut  long-^ 
t^npS)  dfajouteraux  dates  les  termes  de  vieuxi  ^ 
et  de  nouveau  stjrle  y  suivant  qu'on  se  servait  du 
oouvseau  ^  ou  de  Fancien  calendrier. 

Eu&nf  le  calendrier  grégorien  fut  intro« 
duit  y  en  1700  ,  dans  les  états  protestans  d'AI^ 
lBmagne<,  en  Danemarck  et  en  Hiollande;  mais 
les  habitans  de  la<  Grande-Bretagne  et  la  plu<- 
part  de  caix  da  nord  de  l'Europe  ont  conservé 
jusqu'à  nos  jours  l'ancienne  forme  du  calen<» 
drier  julien. 

Grégoire  xiii  abolit  quelques  impôts  ^  il  ne 
démemt)ra  point  les  états  de  l'église  en  faveur 
de  ses  bâtards  y  comme  avaient  fait  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs  j  mais  la  faiblesse.de  son  ad- 
ministration atigmenta  l'audace  des  nombreuses 
troupes  de   bandits  qui  couraient  sans  cesse 
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d'une  province  à  l'autre.  Non-seulement , 


i5j!i'S5.,QQ  pontificat ,  ils  pillaient  impunément  la  Ro— 
'magne  et  la  Marche  d'Ancone  y  ils  osaient 
même,  en  plein  jour,  porter  leurs  ravages 
jusque  dans  Rome,  qu'ils  mettaient  à  contri-* 
hution. 

Ce  fut  encore  sous<  ce  pontificat  qu'arriva 
en  France  le  massacre  de  I9  soint-Barthélemi. 
On  prétend  qu'il  existe  une  médaille  que  Gré- 
goire  fit  frapper  à  l'occasion  de  cet  événement , 
ayant  d'un  côté  l'effigie  de  ce  pape  y  avec  cette 
légeAde  :  Gregorius  decimus  tertiusy  pontife x 
niaximus  an  i  y  et  de, l'autre  un  ange  exter^ 
minateur  y    armé  d'une  croix  et  d'un  glaive  y 
avec  lequel  il  massacre  les  réformés,  et  ces 
mot  :  Hugenotorum  strages   i5y^.    Ce  pou- 
tife  mourut  en  i585  y  il  eut  Sixte-Quint  pour 
successeur.  C'était  le  temps  où  les  malheurs 
que  les  guerres  civiles  causaient  à  la  France  y 
étaient  à  leur  comble. 
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CHAPITRE    IL 

Guerres  civiles  de  France.  —  Colloque 
de  Poissy. 

JLIbpuis  que  Charles  ix  était  sur  le  trôner 
Tanarchie  dévorait  la  France  ;  trois  factions 
partageaient  la  cour:  celle  de  la  reine- mère ^ 
Catherine  de  Médecis  ,  qui  demandait  la  ré* 
gence  .jK^ur  cette  princesse  >  avec  la  plénitude 
de  l'autorisé  royale }  celle  des  Guise  y  qui  solli^ 
citait  rétablissement  d'un  conseil  de  régence 
dans  lequel  les  princes  Lorrains  auraient  do« 
miné  ;  et  celle  des  protestais  y  qui ,  mettant  en 
avant  la  loi  sâlique  ^^  prétendaient  que  le  gou- 
vernement de  Fétat  ^  .pendant  la  minorité  du 
roi  j  d^va^t  appartenir  au  roi  de  Navarre.  >  pre- 
mier, piince  du  sang ,  ^X  que; la  reine  .ne  devait 
être  chargée  que  deT^di{ication.deson.fils«. 

Marguepte  de  Sajyo^e^  épouse  du  connétable 
de  Montroor^nci ,  ^pip^^^li^^i  .bigOite  qiie  le 
connétable  était  ignorant ,  avait  déterminé  soa 
mari  .d'aban4l?nneF  le,  parti  de^  Bourbons  pour 
celui  des*  Guis6.  Lp  duc  de  Guise,  le  conné- 
table de  Montmorenci  j^t  le  iparéchal  de  &uiitr 
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'^^ André  formèrent  entre  eux  une  association  ,  à 

1573-80.  laquelle  fut  donné  le  nom  de  triumvirat ,  parce 
que ,  selon  Fexpression  de  Voltaire ,  les  hom- 
«  mes  aiment  à  comparer  les  petites  choses  aox 
grandes.  Le  maréchal  de  Saint*  André,  fort 
au-dessous  des  Guise  et  des  Montmorenci  j 
fut  le  lepidusde  cetriumyirat,  moins  remar— 
qtiable  par  son  influence  politique  que  par  les 
rapines  dont  il  fut  Tocoasion. 
«  On  dit  que  Catherine  de'Médicis ,  qni  fiûsait 
épier  toutes  les  actions  dé»  triumyirs  y  instruite 
qu'ils  conféraient  «ensemble,  56  Kttdit  au  liea 
du  rendez-^Tous  j  et  qu'au  moyen  d'une  ôtoTer^ 
ture  pratiquée,  derfière  une  tapisserie,  éH^ 
put  entendre  leur  eiitrêtien  secret.  Ije'famyé- 
chai  deSaînt^Andiré  opinait  de  la  jet^r- dans  la 
Loire  ^  ie  eonnétabte  se  taisait.  6rui^  rejeta,  hi 
proposition,  et  dit  q>i!ie irîeb  ne  pourrait  Fêta- 
gag»  à  maltraiter  la  ireinë  dians  sa  personne. 
Il  se  peut  que  Goise  fût  instruit  que  lalrèine 
étak  préserlte.  DépHivs'ikétte  époque  elle^'jeta 
dans  le  parti  des' ÔMisc^V  "Hs  ci^i^errèirent  le 
crédit  dààt  ifs  àlf^ëitt'^jédi  pehtfitât  le  dernier 
règne,  • 

'  .iS^pën^htlèintàïiey  fàùr  Méâfagét  les' es- 
prits ,  'crùt  devoîr-'déëfcircap  îieutetl^Qt  général 
ilu  royaiime  le  roi-  de  Nàyèrre,  chef  des  pro-^ 
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lestans.  Ce  partage  d'autorité  semblait  annon*        ■■- 
cer  un  rapprochefnent  entre  les  protestans  ct»57îi-85. 
les  catholiques  ;  ces  espérances  se  foctifièrent 
lorsque  le  conseil  fit  parvenir  aux  gouverneurs 
des  provinces  un  pvdse  du  roi  qui  les  clw>* 
geait  de  pacifier,  autant  qu'il  sm'ait  en  eax.f  les 
troubles  de  religion}  il  était  défendu  aux  ca-^ 
tholiques  et  aux  réformés  de  se  «servir,  les  uns 
envers  les  autres  f  des  noms  odieux  A^kugue^ 
nais  et  de  papistes.  Les  f>risons  devaient  's'on« 
vrir  à  tous  ceux  qui  y  étaient  enfermés  pour 
cause  d'opinions;n]igîedses  ;  enfin  une  assem** 
blée   fat  indiquée  à  Poisiy,    où  les  docteurs 
cathofîques  et  les  docteuro  protestans  devaient 
^  iréttïu^  poiùr  diérchér   des  moyens  conci-** 
liatoires:  ils  étsdent  inen  difficiles  à  trouver. 
I)!iin  côté,  nn  canlinal  de  Lorrainei,   et  uit    . 
^rdybial  deTournon,  «lomblés  de  richesses,  et, 
quelques  moines  ^vràdas  :à  la  cour  itimàine^ 
défisadaikmt  les  prérogatives  papales;  de  loutre  » 
de  simples  minûtves  prdtestans ,  ttès-«pauvres  i 
tous  idesiriuit  qoç  lés'  minîstkes  catholiques  flis- 
sentpÉuvxes  comme  euxx,  attaquaient  ces  mêmes 
prérogatives ,  traitées  par  *  eux  d'usurpation  ab^ 
surde  ^et  tyranniqae.  ;Lâ  jfeine  fut  obligé^  de 
rompre  ces  conférences  où  l'aigreur  la  plui 
prononcée  pouvait  fimener  des  hostilitéSr 
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CHAPITRE     II  I. 
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Le  Roi  de  Navarre  se  fait  catholique.  -—  * 
•  Ambition  des  Guise.  —  Massacre  de  • 
-    f^ûssi.  —  Siège  de  Rouen.  * 

.  V  £R8  le  temps  du  colloque  de  Poissy ,  le  roi  i 
de  Navarre  avait  abandonné  le  calvinisme  pour 
professer  la  religion  romaine.  Les  tins  attri- 
.buèrent  ce  changement  a  l'inconstance  de  son 
jcaractère ,  d'autres  à  l'eïipérance  qu^on  lui  don- 
nait de  lui  faire  épouser  la  veuve  de  Fran- 
çois Il  y  en  le  séparai^  de  Jejcinne  d^Âlbret  sa 
femme,  dont  il  avait  des.eni^i^ns.  Il  est  plus 
probable  que  y  lieutenant  général  du  royaume 
et  présomptif  héritier  du  trône  après  Glîarfesix 
et  ses  frères ,  qui  passaient  pour  incassables 
^l'avoir  des  enfans  y  là  politique  seule  ôcca- 
çiontna  Bon  diangemexlt  .de  religion. 
.  Cet  événement  fortifiait  le  parti  des  trium-- 
yirs  ^  tous  trois  tatboiiques.  Catkeriii(e  dé 
Médids  flottant  entre  les  catholiques  eV  les 
«protéstans,  se  flattait  peot'^-étre  àô  les  tenir 
ipn  équilibre  pendant  iarpaix,  ou  de  1^  afTai^ 
blir  les  uns  par  les  autres^  et  de  rester  mai-: 
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tresse  du  royaume  au  milieu  des  dissentions  j* 

qu^elle  fomentait.  Si  tel  fut  le  plan  de  sa  po- 
litique ,  si  9  comme  la  peint  l'auteur  de  la 
Henriade  y  elle  se  faisait  un  plaisir  cruel  de 
toyut  brouiller,  dans  Pespoir  qu'avec  le  nom 
de  son  fils  et  le  sien  elle  débrouillerait  aisé- 
ment le  chaos  par  elle  formé  ,  l'expérience 
dut  la  convaincre  de  son  erreur.  Cependant 
rien  ne  la  corrigea ,  parce  qu'un  caractère  faible 
et  irrésolu,  agissant  sans  principes,  essayant 
cent  entreprises  sans  en  suivre  aucune,  est  . 
enfin  obligé  d'obéir,  aux  circonstances. 

Il  faut  aussi  convenir  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  cette  princesse  tenait  le  timon 
de  l'état ,  é taieu t  singulièrement  embarrassantes. 
La  politique  avec  laquelle  François  i**^  avait 
gouverné  impérieusement ,  ne  suffisait  plus 
lorsque  la  religion  romaine  et  la  religion  ré- 
formée, se  balançant,  montraient  l'une  contre 
l'autre  la  hainO'  la  ,plus  emportée,  lorsque 
les  chefs  des  deux  partis  profitaient  de  la 
disposition  générale  pour  satisfi^ire  leurs  pas- 
sions paitiçulières  en  feignant  de  céder  à 
l'impulsion  reçue.  Le  prince  de  Condé,  re* 
gardé  comme  le  chef  des  réformes ,  disposait  de 
forces  très-imposantes,  il  pouvait  faire  la  loi  à  la 
régente,  ou  du  moins  la  forcer  d'achetet  son 
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*"  obéissance,  François,  duc  de  Guise,  était  ac— 

^  ^'cusé  d^aspiref  au  trône;  c*étaît  probablement 
pour  le  rendre  odieux.  Courtisan  souple  et 
adroH  sous  Henri  ii ,  il  n^a\aït  gouverné  que 
par  hiscendatît  de  son  génie  ;  ainsi ,  nous  avotis 
vu,  pendant  les  dernières  années  de  Louis  Xv, 
dont  le  règne  orageux  et  faible  eut  tant  d'a- 
nalogie avec  ceiïx  des  dertiiers  Valois,  le  duc  de 
Choiseul  gouverner  arbitrairement  la  Prance, 
et  rompre  pendant  long  -  temps  les  trames 
ourdies  contre  lui  par  les  courtisans. 

Sous  François  îi  le  duc  de  Guise  jouît  de 
la  principale  autorité,  parce  que  des  circons- 
tances plus  favorables  agrandirent  ees  espé- 
rances ;  mais  il  n'avait  encore  que  Pambilion 
d*un  ministre.  A  la  mort  de  ce  prince  sa  for- 
tune était  ruinée.  II  était  trop  hûbife  poùr'ne 
point  sentir  ravatitage  que  le  prince  de  Condé 
avait  sur  lui.  Le  chef  dès  protestans  parlait 
en  maître  ;  il  n'obtenait  «^pas  lés  grâces ,  mais 
les  enlevait  par  la  force-,  tandis  que  lui-niême, 
confondu  dans  la  foiile  des  courtisans  ,'  sol- 
licitait laborieusémeitt  les  faveurs  royales  pour 
sa  famille  et  pour  ses  amis. 

'Une  carrière  plus  briïlante  s'offrait  à  son 
ambition.  Il  h^avait  qu'à  se  mëtire  à  la  tête 
èes  catholiques  zélés ,  que  la  régente  ne  pou- 
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vaît  jamais  contenter,  comme  Condé  était  à  * 

celle  de»  réformés,  qui  croyaient  n^avoîr  ja-     '"*' 
tuais  asseas  de  sûreté  pour  Teiterdce  de  leur 
religion.  Dès^-Iors  il  obtenait  un  érèdit  égal  à 
celui  du  prince  de  Condé,  et  plus  puissant  que 
la  régepte* 

Cependant  l'autorité  labsbltie  des  rois  de 
France  était  éi  bien  établie  dans  Popinion  pu- 
blique ,  que  Ofiise  et  Condé ,  dans  la  crainte  > 
de  soulever  .contre  eux  les  esptit^ ,  étaient 
contraints  de  -oacber  leurs  projets  ambitieux , 
en  fdgnefnt  qu^ib  |^e  ^otigé^îent  qu'à  défendre 
le  monarque  ^contre  s^s  ennemis.  Fbyez  dans 
V Histoire  dit  président  de  ThûU  et  dans  les 
Méfriûires  de  Coridëj  ïe  traité  dans  lequel  le 
duc  de  Guise,  le  connétable  de  Montmorenci 
et  le  maréchal  de  Saint-André  formèrent  leur 
triumvirat.  Charles  ix  n'avait .  point  de  ser- 
viteurs plus  a&ectionnés;  et  lorsque  les  deux 
partis  iaisaient  publiquement  leurs  préparatifs  ^ 
(le  guerre,  la. reine-mère,  à  la  veille  d'être 
opprimée  par  le  vainqueur ,  ne.  paraissait  en^, 
tourée  qu^^  de  sujets  zé^és .  let  soumi*. 

Le  parti. d^  triumvirs  «y«(nt.|>ris  le  ^diessns 
4^pois  que  le  roi  dfe  Navarre  s^  tétait  :réuni  ^ 
Catherine  de  Médicis,  retirée  dans  Fontai^ 
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"  nebleau  avec  son  fils ,  craignait  pour  sa  li— 

Dans  ces  circoiistances ,  le  massacre  de  Vassî 
.fit  courir  la  France  aux  armes;  mais  si  cet 
événement  ne  fût  pas  ai*rivé^  d'autres  étîn— 
celles  auraient  allumé  les  matières  cdmbus-* 
tibles  qui.  fermentaient  de  toute  part.  Le  duc 
de  Guise,  allant  de  sa  terre  de  Joinville  à 
Paris  ,  et  marchant  accompagné  d'un  grand 
nombre  d'hommes  armés,  entendit,  dans  uno 
grange  auprès  de  Vassi ,  des  réformés  qui  chan- 
taient des  pseaunies.  Ses  domestiques,  inso- 
lens  comme  leur  maître  était  hautain^  vou- 
lurent les  faire  taire.  Des  injures  on  en  vient 
aux  coups.  Les  protestans  sortent  de  la  grange 
pour  secourir  leurs  camarades  attaqués.  Un 
combat  s'engage  entre  eux  et  les  gens  du  duc 
de  Guise,  si  l'on  peut  appeler  combat  une  rixe 
aussi  lâche  que  barbare  entre  des  hommes  armés 
et  des  citoyens  paisibles  qui  n'avaient  que 
leurs  bras  pour  se  défendre.  *  Les  mémoires 
du  temps  rie  rapiioftent  pas  qù'àucùri  individu 
de  la  suite  du  duc  de  Guise  ait  péri  dans  cette 
1  rencontre.  Soixante  calvinistes'  furerit  tués  ,  on 

I  en  blessa  près  de  trois  cents-,  Toufe  les  réfor- 

I  niés  du  royayme  prennent!^  armes,  la  guèïrer 

I  civile  écl«iti3;j   .;.;..  ^       -     •' 


D'IT  A  LIE.  lyS 

La  reine-mère,  éperdue,  s'adresse  au  prince 


ide  Condé.  Les  protestans  se  rendent  en  foule  ^^7^"^^' 
autour  de  ce  général  ;  mais  tandis  que  son  ar- 
mée se  forme  ,  le  roi  de  Navarre  et  les  trium- 
virs enlèvent  la  famille  royale  dans  Fontaine- 
bleau et  la  conduisent  à  Paris.  lie  parlement  y 
dominé  par  les    Guise ,  proscrit  les  protes- 
tads.  Les  catholiques,  déchaînés  par  la  ma* 
gistrature,  exercent  les  plus  horribles  cruautés. 
Les  protestans,  traités  à  Paris  comme  des 
rebelles  ,  étaient  regardés  par  -  tout   ailleurs 
comme  les  défenseurs  du  roi  et  de  l'état.  La 
captivité  du  roi  et  de  la  reine-mère  servait  de 
prétexte  à  leur  insurrection,  ^ndé ,  muni  des 
lettres  'de  Catherine  de  Médicis  ,  qui  l'enga- 
geaient à  prendre  sa  défense  contre  la  faction 
des  princes  lorrains ,  tient  dans  Orléans  une 
espèce  d^assemblée  d'états  généraux ,  dans  la-  ' 
quelle  il  est  déclaré  protecteur  du  royaume. 
Presque   toute  la  Normandie  s'était  déclarée 
en  &veur  des  calvinistes.  Condé  se  regardant 
comme  dépositaire  de  l'autorité  l'oyale ,  traite 
avec  la  reine  d'Angleterre ,  Elisabeth  ;  elle  lui 
envoie  un  corps  de  six  mille  hommes ,  dont 
la  moitié  fut  reçue  dans  le  Havre,  le  reste  de- 
•vait  défendre  Dieppe  et  Rouen. 

Les  mémoires  de  Condé  qui  nous  ont  trans*^ 


'  fuis  les  conditions  sous  lesquelles  le  prîncerde 

1572-H5.  Condé'fut  revêtu  ,  d«^ns  Orléans,  de  l'autorité 
publique,  nous  apprennent  que  les  protestan$( 
ne  s'étaient  ligués  que  pour  maintenir  le  repos 
de  la  Pwtnçe  et  la  liberté  du  roi  sous  la  ré- 
gence de  àa  mère  j  leur  asçooiation  ne  devaif: 
durer  quç  .jusqu'à  la  majorité  de  Charles  ix^ 
Les  protestaus  se  conduisaient- comme  lestriumr 
virs  s'étaient  conduits.  Chaque  faction  feignent 
de  croire  que  I0  roi  courait  les  plu^  grands 
dangers  ;  chaque  faction  repr^ochait  à  se&  en- 
nemis lj5S  attentats  qu'elle  méditait 

T^A  FrAuce  devenait  ua  v.a#te  ch^mip  de  oar-» 
ni^et.  Les  proteatans  faisaient  autiant  dçi  maj 
qu'ils  eu  éprouvaient.  L'argenterie  des  églises 
çaihoHqpes.  s^r<V£Ût  ^u  prince  de  Condé  a 
payer  ses  troupes,  l^a  Qonyersion ,  en  monnoie  ^ 
dç  ces  rjcbessiQs  inutiles  qt  follement  amonce^ 
lées^  fiit  un  bi^n  au  milieu  des  maux  pro^ 
duUs.par  les  guerr:es.civile&.  La  guerre  éclatait 
^ôn-seulem^nt  de^provinoe  en  proyince  ,  mais 
dans  les. yiUesr  et  qujelqwfais  dans  les  fannlles  , 
oùl'ontvçyait-  les  Toisinsr  ^  Jes  parens  se  battre 
les  uns  contre,  les  au tres4  Uti.paili  vainqueur 
aujouii'd'hui ,  ét^it  vaincu  demain;  et  souvent 
le  bourreau  tranchait  les  jours  de  ceux  qui  n#* 
périrent  pas  dan^  les  Combats. 
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Les  triumvirs  font  le  aiége  de  Rouen*  Toute 


la  ODjpr ,  le  roi  de  Navaire ,  la  reioe-mère  étaient  ^^7*'^^- 
à  Tarmée.  La  ville  fut  prise  et  livrée  au  pilla^  j 
tous  les  partis^ms.  du  prince  de  Condé ,  qu'on  y 
trouva  y  furent  massacrés ,  ex^cepté  ceux  qu'on 
xéserva  aux  supplices  j  le  roi  de  Navarre^  blessé 
durait  le  siège  ,  mourut  qn^lque^  joturs  aj>r^s* 


CHAPITRE     IV. 

Bataille  de  Dreux.  —  Siégé  d^Orléans.  -^ 
Le  duc  de  Guise  assassiné.  —  Paix  d^Am- 
boise. — Majorité  de  Charles xx.-^BaiailU 
de  SairU^DeniS:.  —  J^dit  de  Pacification. 

J^B  prince  de  Condé  ayant  reçu  quelques 
snenforts  des  protestons  d'Allemagne ,  les  Guise 
levant  des  troqpes  en  Salisse.  Le;s  deux  armées 
ae  rencpntrent  v;ers  la,  fia  de  décemjbre  t562y 
auprès  de  DrQu^ }  ce  combat  ne  fut  remar* 
qi^able  que  par  la  prise  des.  deux. généraux  qui 
commandaient  en  chef,  le  cpnnétab}€^  de  Moott- 
morenci  par  les  protestant  ,;  et  le  prince  4ç 
C^ndé  par  lesr  catholiques*  I)a^  dpu^  côlés  on 
«'attribua  la  vMpire.  On  sissur^  qv^e. lareinej 
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■     mère ,  à  la  nouvelle  de  l'issue  du  combat ,  dit , 
^^''    •  à  ceux  qui  rerivironnaient  :   Hé  bien ,  imus 
prierons  Dieu  en  français.  Ce  gui  prouve  Fin- 
différence  avec  laquelle  cette  princesse  voyait 
le  triomphe  de  l'un  ou  de  l'autre  parti. 

Le  duc  François  de  Guise ,  devenu  seul  gé- 
néral de  l'armée  catholique ,  par  la  prison  du 
connétable  et  la  mort  du  maréchal  de  Saint— 
André  ^  arrivée  à  la  bataille  de  Dreux ,  alla 
faire  le  siège  d'Orléans;  il  y  fut  assassiné  par 
Poltrot  de  Méré,  protestant  fanatique. 

Cette  mort  changea  le  face  des  affaires.  Un 
traité  de  paix  fut  signé  à  Amboise^  1^  19  mars 
i563.  La  liberté  de  conscience  fut  accordée 
aux  protestans.  La  reine  promit  au  prince  de 
Condé  la  même  autorité  dont  avait  joui  le  roi 
de  Navarre  son  frère.  Les  Anglais  rendirent 
le  Havre. 

Charles  ix  entrait  dans  sa  quatorzième  an-- 
née  ;  il  fut  déclaré  majeur  dans  une  assemblé^ 
des  princes  et  des  pairs  y  tenue  au  parlement 
de  Rouen.  Bientôt  après  il  épousa  Elisabeth 
d'Autriche  ,  fille  de  l'empereur  Maximilien.  La 
guerre  était  éteinte  entre  les  catholiques  et  les 
protestans;  mais  les  animosités  subsistaient» 
Les  protestans ,  dans  une  de  leurs  assehiblées  » 
osaient  I  auxapport  de  Mézerai ,  proposer  d'a- 
bolir 
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Dolîr  ea  France  la  puissance  despotique  ^  la 
papaaté  et  la  chicane^  qu'ils  nommaient  les^  ^^*  *'* 
trois  pestes  du  genre  fafumain;  ces  propositions^ 
en  sooIeTant  contre  eux  les  parlemens  et  le 
clergé,  doTaient  leur  assurer  de  nombreux  par« 
tÛKuis*  Les  prédicateurs  catholiques  et  prêtes- 
tans  prêchaient  le  meurtre  dans  plusieurs  pro^ 
Tinces  y  et  criaient  aux  armes.  On  publia  bientôt 
que  le  pape ,  Tempereur  y  le  roi  d'Espagne  et 
le  doc  de  Savoie  s'unissaient  pour  al>olir  la 
religion  protestante  et  exterminer  ceux  qui 
la  professaient. 

Les  soldats  que  Catherine  de  Médicis  levait 
de  tonte  part,  en  feignant  de  l'inquiétude  sur 
le  voisinage  des  troupes  espagnoles ,  rassem- 
blées dans  le  Milanais ,  et  que  Philippe  ii  en^ 
voyait  dans  les  Pays-Bas ,  donnaient  aux  soup- 
çons des  protestans  tous  les  caractères  de  la 
certitude.  D'ailleurs  le  président  de  Thou, 
long  -*  temps  le  témoin  des  malheurs  de  s» 
patrie ,  et  qui  les  raconte  avec  tant  de  força 
et  de  vérité  9  convient  que  depuis  quelque  temps 
on  les  molestait  de  toutes  les  manières.  Les 
protestans  se  déterminèrent  à  se  défendre.  Le 
prince  de  Condé  quitte  sa  cour.  La  guerre  ci^ 
Yîle  recommence. 

C'était  le  temps  où  le  farouche  duc  d'Albe 
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-! ayant  reçu  ordre  de  Philippe  ii  d'exterminer 

xSyj'So.  ^Qyg  jçg  protestans  des  Pays-Bas  ,  exécutait 
cette  sanguinaire  commission  avec  la  dernière 
barbarie.  Plus  de  cent  mille  Flamands  aban- 
donnant leur  patrie ,  se  répandaient  en  France 
et  en  Allemagne.  Le  prince  d'Orange ,  pour 
éviter  le  sort  des  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes> 
arrêtés  au  sein  des* états  de  Flandre,  et  exé- 
cutés à  mort ,  fuyait  au-delà  du  Rhin.  L'insqr- 
rection  éclatait  dans  ces  provinces  ;  elle  don- 
nait naissance  à  la  république  batave. 

lia  cour  de  France  faisait  venir  un  renfort 
fie  six  mille  Suisses.  Les  protestans  ne  dou- 
tèrent pas,  à  cette  nouvelle,  que  le  moment  ne 
*ût  venu  où  Pon  voulait  les  traiter  comme  le 
duc  d'Albe  traitait  leurs  frères  des  Pays-Bas. 
Le  prince  de  Condé  et  Tamiraî  Coligni  entre- 
prennent d'enlever  Cliaf les  ix  dans  Meaux. 
Maîtres  de  la  personne  du  roi,  ils  ^eussent  été 
du  gouvernement.  Le  J)rojet  fut  éventé  a!u  mo- 
ment de  Fexécution.  Xe  connétable  de  Mont^ 
morenci  confia  ce  prince  aux  Suisses  qui  le 
reçurent  dans  leurs  bataillons  et  le  conduisirent 
à  Paris.  Cet  événement  fut  suivi  de  fe  bataille 
4e  Saint-Denis  jdànhée  le  lO  novembre  i567, 
çt  dont  le  succès  fut  aussi  douteux  que  celui 
de  la  bataille  de  Dreux. 
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Le  chancï^lier  de   l'Hôpital  i)arvîent  à  réta-  j 


bfi-r  quelque  ombre  de  paix,  en  publiant  Tédit  1572-85. 
de  Longjumeaux  qui  assurait  en  France  la  li- 
berté de  conscience  la  plus  étendue. 


CHAPITRE     V. 

Retraite  du  chancelier  de  l'Hôpital.  —  La 
guerre  se  rallume.. —  Nouvel  édii  de  paci- 
Jzcation. 

jUe  pape  Pîe  y,  violent  persécuteur  d'une  re- 
ligion ennemie  de  ôpn  pouvoir ,  envoyait  alors' 
à  Charles  ix  une  buîle  qui  lui  permettait  d'a- 
liéner le  fonds  de  cinquante  mille  écus  de  rente 
de  biens  ecclésiastiques,  à  condition  qu'il  ex- 
terminerait les  protestans  dans  son  royaume. 
L'Hôpital  s'opposa  fortement,  dans  le  conseil, 
à  la  réception  de  cette  bulle.  Le  cardinal  de 
Lorraine  l'emporta;-  l'Hôpital  se  détnit  de  sa 
place  de  chancelier  de  France.  Voltaire  pense 
que  si  ce  magistrat  n'eût  pas  quitté  le  conseil , 
les  calamités  de  IS  Franôe  auraient  été  moins 
horribles ,  et  que  la  journée  de  Saint-Barthè- 
lemi  ne  serait  pas  arrivée  ;  mais  il  paraît  que 
lairetraitè  de  l'Hôpital  fut  forcée.  ' 

H  3 
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""■^"""""^  Les  ennemû  de  ce  grand  homme  publiaient 
'  '  qu'il  faisait  profession ,  en  secret,  de  la  religiaîi 
réformée ,  et  que  dans  les  tempéramens  pa|5 
lui  proposés ,  il  obéissait  moins  à  des  vues  phi^ 
losophiques  de  bien  public  qu'au  désir  de  fa* 
Torîser  le  protestantisme ,  auquel  il  était  d'au- 
tant plus  fortement  attaché ,  que,  par  la  natura 
de  ^  place ,  il  était  obligé  de  dissimuler  ses  sen* 
timens.  Ces  bruits  pouvaient  n'être  pas  fondés , 
mais  quelques  circonstances  les  rendaient  vrai- 
temblables.  On  assure  même  que  la  femme,  la 
fille  et  le  gendre  de  ce  magistrat,  professaient 
publiquement  le  calvinisme.  Quelles  que  fussent 
les  opinions  religieuses  du  Chancelier ,  il  suffi* 
fait  que  les  doutes  jetés  par  ses  ennemis  sur 
fa  catholicité,  eussent  acquis  dans  le  public  une 
^ande  consistance,  pour  décréditer  toutes  ses 
opérations*  Dès-lors  il  ne  pouvait  plus  rendra 
4'importan8  services ,  quand  bien  même  la  mai- 
son de  Lorraine ,  alors  toute-puissante ,  et  1& 
cour  de  Paris,  lui  auraient  laissé  les  sceaux* 

Dès  que  le  chancelier  de  FHôpital  eut  quitté 
te  conseil,  la  cour  fut  entièrement  livrée  au 
(lape  pt  à  Philippe  ii.  Tous  les  traités  de  paix 
faits  avec  les  protestans ,  furent  révoqués  pen- 
dant Tannée  1569  ;  quatre  édits  rendus  contre 
(BPX  leur  ocdonndiiçnt  de.  çJban^i^i:  d$  ¥eligMm<. 
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'lie  premîex  déclarait  vacantes  les  charges  qu^ils         i 
possédaient  ^  le  second  enjoignait  la  saisie  de 
leurs  propriétés;  le  troisième  déclarait  con- 
vaincus d^hérésie  tous  ceux  qui,  à  la  publica- 
•tîon  de  Fédit ,  se  troureraient  absens  de  leur  ha- 
l>itation  ordinaire  sans  cause  légitime;  et  lo 
quatrième  ordonnait  des  visites  domiciliaires. 
tJne  inquisition  de  police  violait  Pasile  de^  ci- 
toyens, pénétrait  le  décret  des  familles,  et  le» 
abandonnait  à  de  vils  délateurs.  lies  proprié- 
taires se  voyaient  chassés  de   leur  domicile , 
iorsqu^on  les  soupçonnait  de  calvinisme ,  et  de» 
"étrangers  s'emparaient  impunément  de  leurs 
biens.  Tant  d'injustices  ne  pouvaient  manquer 
de  révolter  les  protestan»  j  ils  reprirent  le» 
armes. 

Le  duc  d'Anjou,  qui  régna  dans  la  suite  sou»: 
îe  nom  de  Henri  m ,  commandait  Farmée  royale^ 
Le  prince  de  Condé,  vaincu  à  la  bataillé  de 
Jarnac,  en  i56g,  est  assassiilé  par  Montesquiou , 
capitaine  des  gardes  du  duc  d^  Anjou.  L'amiral  de 
Co^gny^quifit  laretraîtC)  rendit  la  victoire  des 
royalistes  inutile.  Henri)  prince  de Béarn,  qui 
fat  ëkns  la  suite  Henri  ly,  est  porté  par  sa.  mère 
à  la  tète  de  Farmée  calviniste ,  et  déclaré  chef 
'  de  parti.  Plus  de  vingt  combats  signalèrent  Fan^ 
Bée  OrSfig,  qui  finit  \par  la  Ibattûlle  de  Monccay- 
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'     .  loiir ,  la  plus  meurtrière  de  toutes.  L'amirtil 

i572-85.de  Cpligny  soutenait  alors  tout  le  t>oids  de  la 
cause  des  protestans  ?   ils  étaient  maîtres  de 
toutes  les  provinces  du  Poitou  aux  Pyrénées  ;  Ifi 
Bochelle  devenait  la  capitale  des  réformés  de 
France ,  comme  Genève  était  celle  des  réfor- 
més de  Suisse.  Cette  ville ,  située  assez  avanta- 
geusement au'bord  de  la  mer ,  pouvait  devenir 
une  république  florissante.  La  cour  de  Pari» 
manquait  d'argent^  malgré  les  bulles  du  pape  ; 
Chai^les  ix,  alarmé ,  négocie  auprès  des  princes 
d'Allemagne  pour  les  empêcher  de  secourir 
leurs  frères  de  France.  Us  lui  répondent  en  ren- 
gageant de  faire  la  paix  avec  eux.  L'empereur 
Maximilien  écrit  au  roi  de  France  que  par  le» 
constitutions  de  l'empire  il  ne  peut  empêcher 
que  les  princes  allemands  ne  fassent  de  leurs 
troupes  l'usage  qu'il  leur  plaît,  hors  des  limites 
de  l'empire  romain.  En&n,  le  duc  de  Cossé 
ayant  été  absolument  défait  en  Bourgogne  par 
l'amiral  de  Coligny,  Catherine  de  Médicis  se 
^  crut  trop  heureuse  de  revenir  au  système  du 

chancelier  de  l'Hôpital. 

La  paix  fut  signée  à  St.-Gesmain-eimLaye 
le  11  août  1070  j  on  abolit  les  édits  nouveaux 
ôtant  aux  calvinistes  leurs  emplois  et  la  li- 
berté de  conscience;  i^  leur  fut  permis  d'ayoir 
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des  temples  dans  les  villes,  et  même  à  la  cour; 
on  leur  laissait ,  pour  plusieurs  années,  des^ 
places  de  sûreté  qu'ils  pouvaient  fortifier. 

La  misère  publique,  devenue  extrême  en 
France^  força  le  roi  d'Espagne,  et  même  le 
pape,  §  consentir  à  cette  paix.  On  crut  cepen-* 
daat  que  les  cours  de  Rome  et  de  Madrid  étaient 
instruites  des  desseins  secrets  de  Catherine  do 
Médids.  La  cour  accordait  des  conditions  trop 
favorables  aux  protestans ,  pour  qu'elles  fussent 
si^cères.  Etait-il  naturel  que  le  roi  pressât  Ta- 
mii^d  de  Coligny  de  venir  à  la  cour,  qu'on  l'ac- 
cablât de  faveurs  extraordinaires ,  qu'on  rendit 
sa  placée /lans  le  conseil,  au  même  homme  qu'on 
avait  pendu  en  effigie  quelques  mois  auparavant? 
On  lui  permit  d'avoir  auprès  de  lui  cinquante 
gardes  pour  sa  sûreté  :  e'était  cinquante  victimes^ 
de  plus*  attirées  dans   le  piège.    U  est  pro- 
bable que  lorsque  Charles  ix  signa  le  traité  de 
Saint-Germain-en-Laye,  le  projet  était  formé 
d'exterminer  pendant  la  poix  ceux  qu'où  n'a^- 
vait  pu  détruire  pendant  la  guerre* 
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1572-85.  :  I 

CHAPITRE     VI. 

Massacre  de  la  Scdnt-Barthéîemy. 

JL  ouR  attirer  à  la  cour  tous  les  cbefs  des  pro-' 
testans,  Catherine  de  Médicis  offrait  Margue- 
rite sa  fille  en  mariage  au  prince  de  Bearn  y 
devenu  roi  titulaire  de  Navarre.  Le  mariage  fut 
célébré  le  17  août  1572.  De  tous  côtés  onaver^ 
tissait  Coligny  de  se  défier  des  caresses  de  ]a 
cour.* Un  capitaine  calviniste  prenait  un  jonr 
congé  de  lui  ;  Tamiral  voulut  savoir  pourquoi  il 
se  retirait  :  C'est,  dit  ce  militaire,  parce  qu'on 
nous  fait  trop  d'amitiés  j  j'aime  mieux  me  sauver 
avec  les  fous,  que  de  périr  avec  ceux  qui  se 
croient  trop  sages. 

Cependant  cette  étrange  conspiration  ,  dans 
laquelle  la  moitié  d'un  peuple  allait  égorger 
l'autre ,  toéditée  pendant  deux  années  avec  un 
art  presque  incompréhensible,  était  sur  le  point 
d'éclater  j  les  malheureuses  victimes  qu'elle  en- 
veloppait de  toute  part,  paraissaient  à  peine 
soupçonner  le  danger  obnt  elles  étaient  me- 
nacées. 

Deux  jours  avant  cette  exécrable  catastro- 
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phe,  un.  dernier  conseil  fat  tenu,  dans  lequel  ~  """ 
on  détermina  le  mode  d'exécution.  Mézerai  rap- 
porte que  Charles  ix  eut  de  la  peine  à  se  ré- 
soudre définitivement  au  massacre  des  protes- 
tans ,  mais  qu'ayant  enfin  donné  son  consen-* 
tement,  il  ajouta,  en  jurant  à  son  ordinaire  :  Eh 
bien  !  puisqu'il  le  &ut,  je  ne  Teux  pas  qu'il  en 
reste  un  seul  qui  me  le  puisse  reprocher. 

IjC  duc  de  Guise  fut  chargé,  dans  Paris,  de 
diriger  le  massacre.  Les  assassins,  portant 
une  écharpe  blanche  au  bras  gauche  et  une 
croix  au  chapeau,  devaient  commencer  leur^ 
boucherie  pendant  la  nuit  du.  23  au  2i4; 
août  1572,  au  signal  donné  par  le  tocsin  de 
)a  grosse  cloche  du  Palais.  On  dit  que  Ca^ 
therine  de  Médicis  ,  craignant  les  remords  de 
son  fils,  hâta  le  signal  de  plus  d'une  heure  : 
elle  le  fit  donner  par  la  cloche  de  Saint-Ger- 
main -  l'Auxerrois.  De  nombreuses  troupes 
d'assassins  se  répandent  dans  les  rues  de  Paris  ; 
l'obscurité  de  la  nuit ,  en  augmentant  la  con- 
fusion chez  ceux  qui  n'étaient  pas  instruits  des 
vues  de  la  cour,  servait  la  fureur  des  conjurés 
qui  marchaient  à  la  lueur  des  flambeaux  fii* 
nèbres.  Les  maisons  des  proscrits  avaient  .élé 
marquées,  elles  sont  forcées.  Hommes,  femmes^ 
enfans^  sont  massacrés  sans  distinction.  Coligny 
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1572-85. ^"*  une  des  premières  victimes.  Guise,  son 
ennemi  mortel ,  fait  lui  ^  même  enf9ncer  sa 
porte,  et  B^me ,  domestique  de  oe  duc ,  porte 
les  4>remiers  coups.  Les  gens  du  roi  de  Na- 
varre sont  égorgés  dans  le  Louvre  ;  il  ne  con- 
serve lui-même  sa  vie  qu'en  feignant  de  faire 
abjuration  du  calvinisme* 

'Le  massacre  des  protestans  s'étendit  a  toulQ 
la  France,  si  on  excepte  quelques  provinces 
qui  furent  garanties  de  cette  horreur  par  la 
1  probité  et  le  courage  des  généraux  qui  y  com- 

mandaient. 

On  ne  peut  concevoir  anjourdliui  comment  ^ 
dans  une  cour  où  Ton  ne  s'occupait  que  de 
.pratiques  de  religion  et  de  galanterie  ,  une 
fe^me  célèbre  par  les  agrémens  de  l'esprit  y 
et  nn  roi  de  vingt-trois  ans,  avaient  pu  com- 
biner tant  scélératesse* 
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CHAPITRE     VIL 

Nouvelle  guerre  civile.  —  Le  due  d^ Anjou 
élu  roi  de  Pologne  ^  il  s'élève  à  la  cour 
de  France  un  parti  nommé  parti  des  PoU- 
tiqaes. 

jTjLu  surplus,  cette  boucLerie,  au  lieu  d'éteindre 
le  protestantisme  en  France ,  n'enfanta  qu'une 
nouvelle  guerre  civile.  Les  calvinistes  ^  mena- 
cés de  toute  part,  ne  songent  plus  qu'à  vendre 
chèrement  leur,  existence.  On  avait  égorgé 
soixante  mille  de  leurs  frères  en  pleine  paix. 
Charles  ix  veut  en  vain  se  mettre  en  possession 
des  places  de  sûreté  qui  leur  avaient  été  accor- 
dées par  le  traité  de  Saint-Germain*en-Laye  ; 
ils  répondent  qu'après  l'infâme  trahison  dont 
ils  venaient  d'être  victimes ,  il  ne  leur  restait 
qu'à  venger  leurs  frères  ou  à  mourir  les  armes 
à  la  main.  Le  duc  d'Anjou  est  chargé,  par 
Charles  ix ,  du  siège  de  la  Rochelle.  Les  pro~ 
testans  se  défendent  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité /  par-tout  le  désespoir  supplée  chea 
eux  au  nombre.  Le  duc  d'Anjou  perdit  vingt- 
quatre  mille  hommes  devant  la  Rochelle ,  où 
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■    '    les  femmes  partageaient  Tardeur  des  hommes 
1572-85.  ^  repousser  les  assaillans.  La  cour  fut  contrainte 
de  faire  la  paix  à  des  conditions  favorables 
aux  calrinistes» 

Sur  ces  entrefaites^  Sigismond  Auguste^  roi 
,  de  Pologne  y  étant  mort ,  l'Europe  apprit  avea 
surprise  que  le  choix  de  la  diète  était  tombé, 
sur  le  duc  d'Anjou ,  au  grand  mécontentement 
dés  princes  protestans  d'Allemagne  :  ils  virent 
avec  horreur  passer  chez  eux  ce  prince  teint 
du  sang  répandu  à  la  journée  de  Saint-Bar^ 
tbélemi. 

Lorsque  oe  prince  partit  pour  la  Pologne,  I9 
santé  de  Charles  ix  chancelait ,  mais  elle  pou- 
vait se  fortifier.  Il  n'est  pas  probable  qu'il  crût 
que  son  frère  allait  mourir,  et  que  le  trône  d^ 
France  dût  lui  échoir  au  bout  de  quelques  mois» 
Charles  ix  dépérissait  à  la  fleur  de  son  âge  $ 
devenu  sombre  et  mélancolique,  le  fardeau  d^ 
la  vie  semblait  lui  être  insupportable.  On  se 
flatta  quelque  temps  que  la  force  de  Tâgé  et  }a 
dissipation  écarteraient  les  itoires  va|leurs  dont 
il  était  affecté  :  mais  bientôt  sa  langueur  habi- 
tuelle dégénéra  en  une  maladie  d'autant  plus 
dangereuse,  que  les  médecins  ne  trouvaient 
dans  leur  art  aucun  moyen  de  le  soulager. 

Dans  ces  circonstances,  quelque»  François 
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fêtant  leurs  regards  vers  rarenir,  cherchaient 

4  profiter  de  la  mort  prochaine  dn  roi ,  pour  1^7^-^^- 
tétablir  solidement  la  tranquillité  intérieure. 
Ce  parti  ^  composé  de  catholiques  et  de  réfor- 
més j  voyait  dans  le  gouremement  les  vice^ 
qui  avaient  produit  les  maux  publics.  Henri , 
roi  de  Pologne,  regardé  comme  un  des  princi- 
paux  instigateurs  de  la  Saint-Barthélemi ,  était 
généralement  odieux.  Il  fut   question  de  lui 
fermer  le  retour  en  France.  On  plaçait  sur  le 
trône  le  duc  d'Alençonj  le  conseil  du  jeune 
roi  devait  être  composé  de  catholiques  ;  sur- 
tout Catherine  de  Médicis  devait  être  absolu* 
ment  éloignée  des  affaires. 

Ce  parti  fut  nommé  celui  des  politiques. 
A  sa  tête  étaient  le  duc  d'Alençon,  le  roi  de 
Navarre ,  le  prince  de  Condé ,  fils  de  celui  que 
Montesquiou  avait  assassiné  9  le  duc  de  Cossé, 
et  les  enfans  du  connétable  de  Montmorenci 
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CHAPITRE      V I  I  L 

Mort  de  Charles   i  X.  —  Commencement 
du  règne  de  Henri  li^i. 

jLâ  a.  reîne  -  mère  ,  qui  avait  accompagné  le 
nouveau  roi  de  Fjlogne  jusqu'aux  frontières 
de  France,  fut  instruite,  à  Nancy,  des  plus 
secrètes  résolutions  prises  par  les  politiques. 
La  commission  d'en  arrêter  les  suites  est  donnée 
ou  duc  Hemri  de  Guise.  Les  ducs  de  Montmo- 
renci  et  de  Cessé  sont  mis  à  la  Bastille;  on 
donne  des  gardes  au  roi  idé  Navarre  et  au 
duc  d'Alénçôn  :  le  prince  de  Condé  prend  la 
fuite. 

Ce  fut  la  dernière  action  publique  à  laquelle 
Charles  ix  imprima  le  sceau  de  son  autorité. 
Les  symptômes  de  sa  maladie  devenaient  les 
plus  alarmans  ;  son  sang ,  allumé  et  corrompu , 
qbulait  par  tous  ses  pores.  Le  sommeil  le 
fuyait,  et  lorsqu'il  goûtait  un  moment  de  re- 
pos ,  ses  rêves  présentaient  à  son  imagination 
affaiblie ,  les  spectres  des  protestans  égorgés 
par  ses  ordres.  Il  se  réveillait  en  poussant  des 
cris.  Trempé  de  «on  propre  sang,  effrayé  de 
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celui  qu'il  avait  fait  répandre ,  n'ayant  pour- 
consolation  que  sa  nourrice,  il  lui  disait  avec  ^^7^'^^' 
des  sanglots  :  ce  Eh  !  ma  nourrice,  que  de  sang! 
que  de  meurtres!  Qu'ai-je  fait!  Je  suis  perdu!)) 
ïl  mourut  le  3  mai  1674, n'ayant  que  vingt- 
quatre  ans  accomplis.  Le  genre  de  sa  maladie 
passa ,  dans  l'esprit  des  peuples  ,  pour  Feffet 
de  la  vengeance  divine  :  opinion  utile ,  si  elle 
pouvait  arrêter  les  attentats  de  ceux  qui  sont 
Qssez  puissans  pour  échapper  au  frein  des 
lois. 

Douze  jours  avant  sa  mort,  Charles  ix  avait' 
remis  les  rênes  de  l'état  entropies  mains  de  sa 
mère.  Henri  m  quitta  bientôt  la  Pologne  pour 
se  rendre  en  France. 

H  n'était  pas  impossible  que  ce  prince  réta- 
blit la  paix  dans  un  royaume  agité  de  factions  ,      ^ 
déchiré  et  sanglant ,  mais  où  les  protestans  ne  ' 
demandaient  que  la  sûreté  de  leurs  personnes 
et  l'exercice  de  leur  religion.  Un  grand  nombrô       ^ 
de  catholiques  penchaient  aussi  pour  la  paix , 
dont  le  bienfait  pouvait  seul  fermer  les  plaies 
de  l'état ,  c'était  sur-tout  le  vœu  prononcé  des 
politiques;  mais  tandis  qu'ils  employaient  tous 
les  moyens  cbnciliatoires,  les  évéques  d'un  côté, 
les  ministres  protestans  de  l'autre ,  lés  ren- 
dsuent  odjieux  en  leur  prodigant  le  nom  d'athée  s* 
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'— — —  Le  peuple ,  égaré ,  par  ses  prêtres  y  regardait 
^^^'  *  comme  un  poison  le  remède  que  de  sages  mé- 
decins voulaient  appliquer  aux  maux  publics  ^ 
mais  les  Guise,  sur- tout ,  voyant  dans  une  paix 
tranquille  et  durable  la  ruine  de  leurs  projets 
ambitieux  ,  décidèrent  Henri  m  à  la  guerre. 

A  peine  arrivé  à  Lyon  avec  peu  de  troupes  y 
il  v#ut  forcer  la  ville  de  Livron ,  les  habitant 
lui  criaient  du  haut  des  murs  :  Approchez  y  cts- 
sassins  ^  venez  massacreurs ,  vous  ne  nous 
trouverez  pas  endormis  comme  VcuniraL  Le 
duc  d^AIençon  et  le  roi  de  Navarre  «^étaient 
enfuis  de  Paris  :  le  premier  fortifiait,  par  sa  pré* 
•ence,  le  parti  des  politiques  3  le  second ,  après 
•avoir  abjuré  publiquement  la  religion  romaine^ 
se  montrait  à  la  tête  des  réformés.  Le  prince 
^e  Condé  conduit  en  France  une  armée  alle- 
mande. Les  Rochelais  recommencent  les  hos- 
tilités, tontes  les  provinces  étaient  ravagées* 
lie  roi  demande  nn  subside  à  la  ville  de  Paris, 
il  n'obtient  que  des  plaintes  au  lieu  de  secours. 
Médicis  passait  pour  coupable  de  tous  les 
crimes  ;  tous  les  genres  de  débauche  régnaient 
à  la  cour;  Henri  m,  livré  à  des  goûts  désavoués 
par  la  nature,  s'avilissait  encore  en  étal^lissant 
des  confréries  religieuses ,  dans  lesquelles  il  se 
faisait  appeler  ^re  Henri  y  et  en  assistant  à 
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dès  proccfssiôns  revêtu  de  Phabit  ridicule  d'uu ^ 

pénitent.  '^7a-«^. 

LiO  parti  des  politiques  s'était  réuni  aux  pro- 
testàns  qui  dominaient  dans  les  provinces  méri- 
dionales; Le  roi  n'avait  point  d'argent  pour 
payer  ses  troupes  y  il  est  obligé  de  proposer  la 
paix.  Les  protestans  en  dictent  les  conditions, 
Texercicç  public  du  calVînis^iie  est  permis  par- 
tout ,  excepté  à  deux  lieues  de  Paris  et  de  la 
cour  ;  on  crée  des  chambres  mi- parties  de  ca- 
lholî(jues  et  de  protestans  dans  les  parlemens 
de  Paris ,  de  Toulouse ,  de  Grenoble  ,  d'Aix  , 
de  RdfUen  ,  de  Dijon  et  de  Rennes.  Le  roi  dé- 
savoue publiquement  la  Saint-Barthélemi ,  la 
mémoire  de  Coligrd  est  réhabilitée. 

Cette  liait  eût  été  l'objet  de  Talégresse  gé-> 
nérale  si  Henri  iit  l'eût  publiée  à  soh  entréo 
en  France  j  lorsqu'il  pouvait  rejeter  les  malheurs- 
passés  sur  Finconduite  de  ses  prédécesseurs;^ 
elle  ne  contentait  alors  personne,  hes  pro*. 
teatanB  la  regardaient  côlnme  l'effet  inévitable* 
de  la  nécessité,  et  lies  catholiques  comme  un 
mouvement  d'opprobre  qu'on  ne  pouvait  trop 
se  presser  d'effacer.  Les  past^ions  irritée^  n'é- 
coutaient aucun  conseil  raisonnable  ;  les  catliO"* 
liqùes  et  les  protestans  croyaient  toujours  avoir 
trop  accQrdé)  ou  n'avoir  pas  assez  obtenu,  Les^' 
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"";  parlement  eux-mêmes  ne  manquaient  pas  d^^ 

i  72-  ^branler ces  paix  douteuses  et  équivoques.  D« 
Thou  rapporte  que  le  parlement  dé  Paris ,  en- 
registrant l'édit  de  pacification  de  1 576  ^  fit  un 
arrêté  secret  qui  en  atténuait  rezécution. 

,  '  /       .  '  =" 

CHAPITRE      IX. 

Mort  du  Cardinal  de  Lorraine.  —  Conduite 
de  ses  trois  nepeux.  —  Naissance  de  la 
Ligue.  —  Premiers  Etais  jie  Bloie. 

JLiE  cardinal  de  Lorraine ,  frère  du  duc  Fran- 
çois de  Guise  ,  était  mort  en  1574.  Seô  trois 
'  neveux  9  Henri  9  duc  de  Guise  j  Louis  ^  car^ 
diiial  de  Lorraine  j  et  Charles^  duc  de  Mayenne  , 
Méritaient  de  son  autorité,  Henri  m  se  trouvait 
dans  un  état  languissant  ;  fa  main  des  plaisirs 
a^vait  flétri  sa  jeunesse  ^  nn  venin  corrupteur 
circulait  dans  s^s  veines,  ressemblance  fâcheuse 
avec  François  i*'  son  aïeul  !  Tous  deux  furent 
victimes  de  cette  maladie  dont  la  découverte  de 
TÂmépque  avait  infesté  FEurope.  Le  sceptre 
échappait  de  ses  débiles  mains  ,  il  le  confiait  à 
ses  favoris ,  qui  gouvernaient  Fétat  au  gré  de 
]Wrs  fantaisies  et  de  leurs  vices,  Henri,  au  sein 
de  la  mollesse  I  fermai^  les  yeux  sur  le$  démar- 
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t)ièa  des  Guise  ;  ils  mettaient  à  ptofit  la  bas-  ^ 

sesae  des  favoris ,  la  faiblesse  du  roi,  et  Tin*  <  7  ""'  « 
constance  de  Catherine  de  Médicis,  jouant  la 
popularité  dans  les  campagnes ,  la  vertu  à  Paris^ 
le  vice  à  la  cour.  Ici,  censeurs  rigides ,  là^  corn"* 
plaisans  vils  ^du  roi  et  de  la  reine-mère  ,  les 
Guise  ménageaient  les  grands ,  cherchaient 
des  factieqx  dans  le  clergé ,  des  dupes  parmi 
le  peuple» 

Mably  pense  que  dès  le  commencement  du  ~ 
règne  de  Henri  m  ^  le  duc  de  Guise  avait  formé 
le  dessein  de  rdéguer  ce  prince  dans  un  cloître  ^ 
de  s'asseoir  sur  son  trône  ^  et  que  ce  fut  pouf 
s'essayer  à  l'usurpation  qu'il  forma  la  ligue.  Il 
est  difficile  d'admettre  que  l'ambition  des  Guise 
pût  s'élancer  jusqu'à  la  couronne,  du  vivant  du 
duc  d'Alençon ,  agréable  à  tous  les  partis  qui 
partageaient  la  France  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
circulait  dès-lors  des  mémoires  et  des  généa- 
logies où  l'on  faisait  descendre  la  maison  de 
Lorraine  des  Carlovingiens,  sur  lesquels  Hugues 
Capet  avait  usurpé  le  trône;  c'étaient  autant  de 
pierres  d'attentes  préparées  pour  légitimer  les 
efforts  auxquels  les  Guise  pouvaient  être  pous- 
sés par  les  circonstances. 

Le  plan  de  la  ligue  avait  été  tracé  en  i568^ 
par  le  cardinal  de  Lorraine  :  il  se  trouve  dans 
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s= — '-'—  les  maniiBcrits  de  la  Bibliothèque  nationale*  Chf 
16721 -85.  £t  courir  parmi  les  bourg^s  de  Paris  ^  qui  pas- 
saient pour  les  plus  zélés  catholiques ,  ce  plan 
d^association  :  il  s'agissait  de  protéger  effica- 
cement la  religion ,  le  roi  et  le  gouvernement  ^ 
c'est-a-dire^  d'oppria^rà  la  fois  le  roi  et  le  goa^ 
verhement  par  les  mains  du  fiinatisme.  La  ligue 
fut  signée  solemnellement  à  Péronne,  parles 
nobles  et  les  bourgeois  de  Picardie.  Ceux  dé 
Champagne  et  de  Bourgogne  entrèrent  bientôt 
dans  l'association  9  d'antres  provinGes  suivirent 
,cet  exemple.^  Chaque  associé^  en  entrant  dans 
la  ligue,  jurait  obéissance  au  duc  de  Guise; 
kion-seuletnent  le  glaive  étïût  déposie  daîls  ses 
foains,  ce  n'était  même  qu'avec  sa  pe^missioii 
que  les  confédérés  pouvaient  avoir  recours,  dans 
leurs  contestations,  aux  tribunaudt  ordinaires. 

Henri  m,  pressé  par  l'embaritis  des  finances^ 
avait  convoqué  dans  Blois  les  états  généraux 
^  |5';6»  Céux'de  la  religion  romaine,  aidés 
rde  l'autoirité  royaie ,  du  crédit  des  Guise  et  de 
,  '  il'appui  des  ligueui's ,  étaient  parvenus  à  exclure 
giè  cette  assemblée  non  -  seuL&ment  les  protes- 
tans  ,  mais  les  catholiques ,  du  parti  politique. 
Le  roi  s'aperçut  bientôt  que  les  princes  lorrains 
avaient  plus  dé  crédit  que  lui  dans  les  états; 
(Aitribuant^cet  avantage  à  l'esprit  de  la  ligue,  î^ 
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Qtut  ùire  im  coup  d'état  en  se  déclarant  le   ^        ' 
chef  de  cette  confédération.  Dès  6s  moment 
lea  ligueurs  régnèreat  absolument  sous  son  nom; 
la  paix  «ecor4ée  aux  proteslans'  fiit  rompue ,  il    v 
lut  obligé  de  lemr  £ûre  li^  guerre,  tandis  ^a^oa 
loi  refusait  des  sohsiées  sans  lesquels  il  ne  pou*^' 
w^  es|))éveip  Wf$un  snceés.  Conduilie  mconoe^ 
vable,  si.  OQ  perdait  da  yme  que  le  projet  des   « 
cheis  ^a  ligueurs  était  dlsviiîr  la  personne  de 
Henri  UI9  tMdis  que  le  dus  de  Guise  lerait  des 
troupes  a^Yeq  Vaigent  fkMimi  pav  les  confédé-^ 
^  4»  la  iSmint^Uniou  / 

C  H  AP  IT  R  E     X, 

Henri  Jii  fait  la  pai^  a^uec  lès  proiestanst.  % 

—  JHort  du  duc  d*Alençon., —  Le  duc  dç 
Gmse  aspire  a  la  co^ropne  de  France. 

Hkh^i  ili's^ajjerçut  i>ient6t  qu'il  n'était  que  , 

l^ftveugle  wistrument  de  la' haine  des  ligueurs 
cotttre  tes  réformés:  Uhfe  tardive  expérience 
loi  .démontraît  que  oeui  ljà*bn  appelait  Jtspo- 
Kii^^fèSy  parce  qu'ils  refosaîent  de  partager  les 
excès  ^xqtaéls  se  livraient  les  deux  partis, 
étaient  les  seuls  ^i  aîmaiefit  véritablement  ledr 
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^p*"-  patrie#  Les  mfidadies  contagieuses  et  ta  fannnm 

1572-85. 3gg2.|^yiijigQl  011  Fxance  le  fléau  de  la  guerre. 
De  nombreuses  troupes  d'AllemandSy  qui  Te- 
naient au  secours  des  réfcNrmés ,  mettaient  le^ 
,  comble  aux  calamités  générales.  U  veut  y  mettrez 
un  terme  en  signant  à  Poitiers  en  1677  y  une 
nouyelle  paix  dans.  laquelle  'on  rendait  aux 
protestans  presque  tous  les  avantages  qui  leur 
étaient  assinrés  ayant  les  états  de  Blois. 

Après  ce  traité  9  Henri ,  oubliant  les  affaires  ^ 
ee  plongea  de  nouveau  dans  la  mollesse  ;  sa  mère 
plus  active ,  parcourait  les  provinces  ;  eUe  rit  le 
roi  de  Navarre  en  Guienne ,  et  voulut  l'engager 
à  revenir  à  la  cour.  L'expérience  de  la  Saint* 
Barthélemi  rendit  inutiles  toutes  les  sollicita- 
tions de  Catlierine  de  Médici$. 
^  Le  pouvoir  de  la  ligue  augmentidt  de  jjour 

en  jour  ^  la  cour  de  Rome  la  &vorisait ,  et 
Philippe  11^  lié  secrètement  avec  le  due  de 
^  Gùise,  leur  offrait  des  secours  d'hoinmes  et 
^'argent*  Philippe  xx»  héritier  des  'prétentions 
4e  Charles-Quint  à  la  xnonarcbie  universelle^ 
'    ise  ilatta  ^ans  la  snit^  de  fai^e'  4e  4a;  Mrafko^ 
une  {»rovinçe  de  8on  empire  ;  maiSr*^  espoir 
^     .qui  résulta  de  l'horrible  anarchie  ^^s.  In^uell^ 
la  France  resta  long-temps  plongée  ^  ne  se  dér 
^eloppait  pas  enco;e«  Le  <;abinet  de  Mailiidi.  ea 
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fermant  deé  liaisons  avec  les  ligueurs  de  France,     ■ 
n'eût  d'abord  en  imS  qae  d^empécher  les  réfor-  iS/^-SS 
mes  français  de  donner  des.  secours  aux  Fla- 
mands  insurgés   depuis  long  ;^  temjps  contre- 
FEspagne,  et  qui  derenaient  alors  une  puis-- 
sanoe.  Lie  duc  d'AIençon  était  mort,  en  i584, 
pendant  les  hostilités  auxquelles  il  prit  la  part 
la  plus  actiye» 

Le  roi  de  Navarre  devenait  présomptif  hé^ 
ntier  de  la  couronne  de  France  y  parce  quW 
regardmt  comme  une  chose  certaine ,  que  Hen- 
ri III  n'aurait  pas  d'enfans.  La  ligue ,  dont  les 
p&s  avaient  été  quelquefois  tortueux,  prit  alors 
«on  v<éritable  caractère..  Le  duc  de  Guise  aspi« 
rait  ouvertement  a  la  couronne.'  Ses  émissaires, 
répandus  par-tout,  affectaient  de  gémir  sur  les 
dangers  de  la  religion  et  sur  le  triomphe  certain 
de  rhérésie ,  si  le  roi  de  Navarre  ou  le  prince 
de  CoBdé  montaient  sur  le  trône»  Henri  ikx  n'é* 
tait  pas  épargné  dans  leurs  invectives  ;  la  fai- 
blesse de  son  gouvernement  i  les  nouveaux  im- 
pôts dont  il  surchargeait  le  peuple }  ses  pro^ 
fuaiqns  pour  d'indignes  fiMPoris  ;  ses  débauches 
scandaleuses  qu'il  prétendait  Cacher  par  de» 
pratiques^  de  religico  puériles  et  ridicules ,  of-*^ 
fraient  fine  ample  matière  à  la  satire. 
JPau  le  décrier  dawntage ,  on  le  peignait^ 
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; ' —  comine^àateiir  de  l'héréaie  f  ami  secret  du  roî; 

1572-85.  ^jg  Nftvarre,  protecteur' deB  prote&timâxfe  6e-- 
pève  e%  de  Hollande.  Jbe»  prêtres. et  les  mbiaes: 
souiBaient  le  feu  de  la  relteUion  ;  Us  eutcaiBaient 
aisément  un  peupjb  crédule.  On  |»ropoaait  de 
r^eJégqer  paprmi.  tes  moines  ^  un r prince  .i^ui, 
comme  un  moine^  osatit  se  rev^tk  ea  pubUo. 
d'un  sac,  porter  un  rosaire  et  une  disoiptine.- 
à  la  iceinturè ,  et  w  faille  appeler /jperàJEfonri 
par  les  compagnons  ..de.  ses  mascarades  ceU^ 
gieuàes^  >        : 


'  CHAPITRE    XL, 

Shte  -  "Quint  partaient  à  la  Papauté.  — * 
Caractère  êe  ce  Ponttfv.  ^  ' 


i585-go. 


Jubs  troubles  4e  >fVahae,  en  dbtfnant'  à  Phi-' 
lippe  31^  le  iempfil  d'affidxmir  sa  dKttnjnatiiftiW 
Italie ,  mainteiuabnt  ime  Jienrccis^  ^x  dans  Ia^ 
péninsnk.  Les?  villes  de  iÇWeMe  «t  de  Rome 
ayaiesit  changé*  de  âoâveravis  ;  Oo^nlie .  de  Mè^ 
dicis  était  uiort  dn  'hbrfA  ;  il  -euîÊ  pour  sucoe^^ 
seuiT  son  fiJs  Fjoançoîs,'  qui  époijisa ,  en  preipiè^es 
noces ,  Xeanne  d'Autriche  y  'fille  de  Feiiipereui^ 
Ferdinand  1'%  doçt  il  ;me  laissa  pas  {i^^sSans^ 
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^l«i     secomles  noces,  la  gdnti^' done  véni-- 
tienne ,  Blancbe  Çapello.  Le  cûMînal  Fèrdir  ^  585-90. 
naBd  de  Médicby'.fràre  dugrand-diic  François^ 
Be  parlait  qu'avec  mépris  de  ce  second  hymen. 
Dons  on  voyage  cpie  ce  cardinal  fit  à  !l^ldrence  y 
#n  aatox^ne  i58d,  U  fut  iavité  pàii  le  granjd-r 
^iic  à  une  partie  de  chasse  dans  lefi  environs 
4e  la  belle  maispn  dis  Faggio  arCajano.  Ce  fat 
]à-<|ue  le  cardiaql,  dtnant  aree-siln  irèi'e  eV 
sa  beUe^scesir ,  lai  grande-dneKesse ,  sur  la  fin' 
du  repaB,y^t  presqi^'au  même  moment,  le  grand-r 
duc  et  son  épouse  éprouvèrent  sûbiteitieiit  les^ 
pias  cruelles  douleurs  dans  les  intestins^  et 
Aourureat  en  peu d'ibeures.  Le  cardinal,  quittanf 
aossiiot  la  pourpre  ,  se  mit  |tt  possession  da 
âuché,let  épousa  ChristiBe. de  Lorraine.         * 
;  Le  pape  Grégoire  %in  était  mort  quelques^ 
mois  iaupsravant.c.  IjSs  oai^diBèuÎÉ  placèrent  sur' 
le  siège  paliriavoal,  ÏWlix'' l^^élti ,  'cardinal  dé^ 
Montake,  qui. se  .fit  ^appeler  Sixle^^int    *  ' 
.  Ce  ponti&  oélébre-,  né  «n  iS:^i  ,  dansi'  litf 
hallage  ,  pdsea  partout  iQâP^tâtsdé^^k  vie  Hix^ 
makie.  Ur  gardantes  pourceaux  oûléfs  moiilohà'^ 
dans  son  ibas*âge«llçiçl}  pài^  ciiarité'dans  VorStté 
éts  cordelîers^  son  âppïi(5a%iori'au  travail  et' Itf 
vivacité  de  son- gâîie  le  firctl^  <iistingueÀ  H  ôc*-^ 
cujpa  suiioessiveiaékt  toutes  Iqs  charges  de  ron 
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»    .     ■  ordre.  Etant  inquisiteur  à  Venise,  il  eut  qtref^ 
^SSb-^o,  qtxe$  démêlés  avec  le  sénat  ^  et  s^eofuit  secré-» 
tement  de  cette  yille.  Gomme  on  le  raillait  sur 
Qpn  évasioii ,  il  répondit ,  disent  les  biographes 
qui  ont  écrit  sa  vie ,  qu'ayant  fait  vœa  d'être 
pape  y  il  n^avait  garde  de  se  faire  pendre  à 
Veniâe.  Le  père  Peretti  fut  fait  évoque  en  i568  , 
par  Pie  v,  qui  Iiii  donna,  quelque  temps  après  y 
un  chapeau  de  cardinal.  Il  prit  alors^  le  noni 
de  cardinal  de  Montalte,  Voyant  le  chemin  àa 
pontificat  ouvert  devant  lui ,  il  ne  songei^  plus 
qn^,  y  parvenir. 

Dans  cette  vue  ,  il , parut  renoncer  insensi- 
blement aux  aQairé^.,  se  plaignant  d'une  vieiK 
)eçse  prématur^et  des  infirmités  qui  l'accom- 
pagnent. A  peine  paraissait-il  avoir  la  force  do 
^  .pputenir  3  il  affectait  une  totuc  qui  semblait 
devoir  le  condciire ,  an  peu  de  temps,  k  sa  der^ 
mène  heure.  Gr^o}re  xm .  mourut  dans  ces 
drcqnstances,  et  les  cardinaux  se  divisèrent 
^H  plusieurs  actions.  Ne  pouvant  s'accorder 
aur  le  cfapix  d'un  ]pape,  ils  jetèrent  les  yeux^ 
,  ipr 'le  cardinal  de  Montalte  ,.  qui  paraissait 
mourant ,  let  qu'ils  ne  croyaient  devoir  occu- 
per  4e  pon^ficat  que  durant  le  temps  qui  leur 
^it  nécessaire  pour  lui  choisir  un  successeur. 
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'Qjuint ,  raconte  qu'aussitôt  que  ce  pentife  se  * 

Tît  assuré  de  son  élection,  il  sortit  de  sa  place  ^^^^-9*^* 
9an9  attendre  la  fin  dn  scrutin ,  et  que,  jetant  • 
au  milieu  de  la  chapelle  le  bâton  sur  lequel 
îl  s'appuyait,  il  se  redressa  comme  un  jeune, 
liomme.  Si  ce  fait  est  vrai,  il  est  à  présumer 
que  Sixte^Quint  voulait  faire  connaître,  paip 
cette  action,  quelle  serait  la  vigueur  de  son 
gouvernement.  Grégoire  xiii  passait  pour  avoii^ 
^té  doux  jusqu'à  la  mollesse,  on  n'eut  pas  le 
anême  reproche  k  &ire  à  son  successeur. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  exact  à  remplir 
ses  devoirs  que  Sixte-Quint.  La  sévérité  avec 
laquelle  il  rendit  la  justice ,  fit.  renaître  la  su*  * 

xeté  et  l'abondance  dans' l'état  ecclésiastique. 
Cette  sévérité  impartiale  s'étendit  non-seule* 
ment  ^ur  lea  malfaiteurs  dont  il  purgea  ses 
états,  mais  sur.  les  juges  que  les  prières,  l'ar; 
gent  on  les  Jb^^guesi  ^vdîent  corrqmpi)? ,  et  sur 
-ceux  qui ,  en  fiiveur  de.  leurs  ap^is  .ou  de  leur^ 
j>aren8^  étaient  convaincus  d'avoir  commis 
quelque  injustice.  Itès  la  première  année  de 
son  pontificat,  il  fit  trancher  la  t^te  au  comte 
Popoli ,  regardé  comme  le  protecteur  des  ban- 
dits qui  inf^stai<mt  la  campagne  sous  ce  der- 
nier pape. 

Sixte  fit  jrelever  l'obélLsq,ue  de  Sésostrîs  ^iji 
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1585-90.  décore  la  place  d©  Saint-Pîerre;  Ce  swperb^ 
monument  de  la  magnificence  romaine  était 
tombé  comme  elle  dans  la  poiissière  et  éanB 

N  Voubli,  Jules  II   et  Paul  in  avaient  conçu  la 

dessein  de  lé  replacer  sur  un  piédestal,  maid 
ils  n'avaient  pas  eu  le  courage  dé  rexécuter* 
Cette  gloire  était  réservée  à  Sixte-Quint. 

Le  dernier  avril  iôfJ6,  on  commença  cet 
ouvrage,  et  le  lo  septembre  Pobélisque  fut 
placé  devràt  là  basilique  de  Saint-Fierre  ,  par 
le  travail  combiné  de  huit  ceirts  hommes  et 
de  cent  sroixante  chevaux.  0*étâît  le  seul  obé- 
lisque resté -enéier  sous  les  ruines  de  Rome. 

^  Sixte  ne   laissa ,  pas   d^en   faire  relever  plu- 

sieurs autres  qtd  furent  ériges  dans  les  places 
publiques,  '    .        ' 

Le  mena:  Quirmal  manquait  d*eau.  Sixte  j 
élevar  une' liiàgnifiqne  fontaine'^  dans  laquelle 
il  condûisâi'1'éaùtiécessâiré,  par  un  aqueduc^ 
il  lui  coàtà  ûh  million  de  ce  temps  -  là,  qui 
^n  vaudraït  ijuàtre  d^aufourd'ïiuî;  Il  fut  le  fon- 
datedr  dte  k  bibliothèque  vdticane ,  le  restau- 
rateiTr'dîi 'pàlâïs  de  Latran. 
'  Mais  son  principal  ouvrage  fut  la  coupofe 
de  Saînt-ÎSerrè  4e  Ronie^  il  ne  restait  dans 
le  monde  que  trois  mçnumens  dô  ce  geur^. 
^ne  partie  du  dôme  du  teifaple  de  Minerve* 
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âan^  Athènes,  celai  du  Panthéon ,  et  celui  de  * 

Sainte-Sophie  à  Constantinople  ;  mais  ces  coii-  ^^8^*9^« 
poIeîS)  assez  éleyées  dans  rintérieûr,  parais- 
saient écrasées  au  dehors.  Brunelfeschi  renié* 
dia  a  ce  défaut  au  quatorzième  siècle ,  en  éta** 
blissant  deux  coupoles  l'une  Vur  l'autre  dans 
la  cathédrale  de  Florence  ;  mais  ces  coupoles 
tetiâSetit  encore  un  peu  du  gothique.  Michel- 
Aiige  Buonarota  ,  pfeîntre ,  sx^ulpteur  et  archi-* 
teçte  ^  également  célèbre  dtins  ces  trois  genres  9 
donna  )  sous  le  pontificat  de  Pisiul  lit ,  le  des^ 
0in  dfts  den^  dômes  de  Saiât-^erre.  Sixte- 
Quint,  employant  sine  cents  ouvriers,  fit  cons- 
truire en  ^4ngt-deûx  mois  cet  ouvrage  dont 
rien  n^appto^be. 

Stxte-Quint^  après  einq  ans  de  règne,  mou- 
rut le  d7  aoÂt  i6gô»  satis  que  sa  maladie  lui 
eût  fait  interrompre  un  seul  instant  ses  tra- 
vaux ordinaires.  Il  ihrait  coutume  de  dire  ^ 
comme  Vespasien,  qu'un  prince  doit  mourir 
deboui  Sa  conduite  justifia  ses  discours. 

Ennemi  des  vices,  protecteur  de  la  vertu, 
judicieux,  magtiifique,  ami  des  lettrés,  il  pas*' 
«ait  des  nuits  entières  à  étudier,  après  avoii^ 
employé  la  journée  aux  affaires  de  l'église  ou 
de  l'état.  Son  exemple  prouva  qu'il  naît  (Juel*- 
i^uefois  ,  sous  le  chaume  ^   des  hommes  ca-^ 
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'.  pables  de  porter  une  couronne  avec  âignit#4^ 

.  -90.  jj  ji^jggg^  ^i^jjg  |g  château  Saint- Ange  un  t^QSt>x^ 
de  cinq  millions;  sa  grande  sobriété  lui  permis 
de  les  amasser^  malgré  les  immenses  dé^ 
penses  publiques  qui  avaient  signalé  son  poa^ 
tificat»  #  / 

La  conduite  que  ce  pontife  tint  à  Pégaf  d  des 
ligueurs  de  France^  pourrait  étonner,  lorsqu'on 
sait  qu'on  lui  entendit  dire  plusieurs  fois  qu'il 
ne  connaissait  que  trois  monarques  en  état  do 
gouverner  les  hommes  :  Henri  iv  |  la  reina 
Elisabeth  et  lui  i  mais  il  faut  toujours  consi-* 
dérer  les  papes  sous  deux  aspects ,  comnîe  sou« 
verains  d'un  état ,  et  comme  che&  de  1  église* 
En  montant  sur  le  trçne ,  il  parut  d'abord  rer 
garder  les  ligueurs  de  France  comme  des  sé- 
ditieux; mais  bientôt  après  y  les  préventiqnsr 
de  son  siège  l'emportèrent  sur  les  autres  coa^ 
sidérations;  il  publia,  contre  le  roi  de  Na-- 
varre  et  le  prince  de  Coudé,  cette  famensv 
bulle ,  dans  laquelle  il  les  appelle  généraiion 
bâtarde  et  détestable  de. la  maison  de  Bour^ 
bon/  il  les  prive  de  leurs  états  et  délie  leurs 
vassaux  du  serment  de  fidélité  quHh  de^ 
iraient  à  ces  deux  princes^  Sixte-Quint  était 
trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  l'injustice  d9 
fiGt  anathème,  et  combien,  dans  des  circon^i^ 
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tances  moins  orageuses ,  il  aurait  été  impuis* 
sanL  n  eDcoumgeait  les  ligueurs  dont  il  cou*-  ^58^*S1^ 
damnait  la  témérité  comme  souverain  •  mais 
dont  la  conduite  pouvait  lui  être  ayantageuso 
en  qualité  de  pontife. 


CHAPITRE     XI  L   • 
Smte  det  guerres  civiles  de  France^ 

JuBs  ligueurs  fusaient  valoir  cette  bulle.  Leur 
cause  était  présentée  aux  peuples  comme  celle  ** 
delà  religion.  Le  duc  de  Guise  ,  pour  donner 
le  temps  à  ses  desseins  d'acquérir  leur  matu-^ 
rite,  avait  engagé  le  cardinal  de  Bourbon^ 
oncle^  de  Henri  iv ,  de  mettre  son  nom  à  la 
tête  de  la  ligne*  Ce  vieux  cardinal ,  flatté  d^ 
voir  sa  tête  jchenue  destinée  à  porter  une  cou^ 
ronne,  n'aperçut  pas  le  piège  qu'on  lui  ten- 
daitjil  prit  le  titre  de  premier  prince  du  sang, 
et  publia  un  manifeste  dans  lequel  il  recom* 
mandait  aux  Français  de  né  reconnaître  pour 
kurs  rois  que  des  princes  catholiques.  Cette 
déclaration,  ou  les  ducs  de> Lorraine  et  de 
Qaise  étaient  qualifiés  de  lieutenans  généraux 
de  la  Sainte-Uliion ,  était  souscrite  par  le  p^pe^ 
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ir  Tempereur^  le  roi  d'Espagne ,  le  duc  de  Sa-^ 

tiSS-QQ,  voie  y  Charles  Emmanuel^  et  les  r^résèntans 
dtes  cantons  Suisses  où  la  teligiôn  .catholiq^iie 
était  dominante. 

Quelques  écrivains  espagnols  assurent  /que 
Philippe   II  avait  trouvé  dans  les   papiers  du 
vainqueur  de  Lepaate ,  Juan  d'Autriche  y  un 
traité  d'alliance  avec  Henri,   duc  de  Guise , 
d^ns  lequel  ces  deux  hommes ,  également  am- 
bitieux, s» prom^ettaieut, des  seqojurs  mutuels^ 
l'un  pour  parvenir  au  trône  de  France ,  et  Pau- 
tre  à  la  souveraineté  des  Pays-Bas  j  ils  ajoutent^ 
.-que  sur  cette  découverte  fut  tracée  la  ligue 
offensive  entre  les  Gui^e  et  les  ligueurs  d^ua 
côté^  l^p^pe  et  le  roi  d'Esps^ne  et  des  Deux^ 
Sicile»  de  l'autre,  pour  maintenir  la  religioa 
|:omaine  en  France  et  dans  lei  Pajrs-Bas ,  et 
pour  exclure  du  trône  de  France  les  princesi 
qu'on  appelait  hérétiques  <relaps»  Cette  alliançe^ 
.  fut  la  véritable  cause  de  la  chute  de  1^.  ligue^ 
JjCS  Guise  dëvai^t  prévoir  que  Philippe  ifc 
se  mêlant  des  affaires  de  France ,  ne  cherdie-^ 
rait  qu'a  les  embrouiller  ;  que  sous  le  masque 
il'uii  allié  il  deviendrait  le  rival  du  dtic  Henri 
de  Guise  ^  dans  l^poir.  que  les  Français,  af«. 
^ibliâ  et.divi9és,  se  laissetiUiâiit  aLsément  sub-« 
juguerparluî,     ..•., 

Philippe 
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Pliilippe  II  avait  été  marié  successîvemeût  à  ■'  '  '  ' 
Marie  y  infante  de  Portugal ,  à  Marie ,  reine  i5â5-9o. 
d'Angleterre  ,  à  Isabelle  y^œur  d'Henri  m,  et 
à  Anne  y  fille  de  Tempereur  Maximilien  11.  Il 
ne  Iqi  restait  de  ces  quatre  hymenées  qu'Eli- 
éabeth -Claire- Eugénie  ,  fille  d'Isabelle  de 
France ,  et  Philippe ,  fils  d'Anne  d'Autriche  ^ 
jeune  prince  de  six  ans  ^  dont  la  santé  était 
chancelante.  La  couronne  d'Espagne  pouvait 
tomber  sur  la  tête  d'Elisabeth-CIaire-Eugéniey 
laquelle  pouvait  aussi  devenir  héritière  de  la 
couronne  de  France  9  si  les  peuples  se  mon« 
traient  plus  attachés  aux  principes  des  ligueurs 
qu'à  ceux  de  la  loi  salique^i  Philippe  11. dirigeait  ^ 
sur  ce  calcul  de  probabilité  ,  les  secours  qu'il 
donnait  aux  ligueurs ,  assez  considérables  pour 
les  empêcher  de  succomber ,  mais  trop  fiûbles 
pour  les  rendre  victorieux. 

En  fomentant  ainsi  la  confusion  générale  ^ 
il  espéf^ait  que  le  peuple ,  réuni  enfin  par  le 
malheur ,  se  jetterait  dans  ses  bras  ;  en  atten* 
dant  9  il  se  regardait  comme  le  chef  des  catho- 
liques français;  le  duc  de  Guise  n'était  que 
son  lieutenant.  Se  croyant  destiné  à  régner  un 
jour  en  France  ,  sous  son  nom  ou  sous  celui  de 
sa  fille  ,  il  était  bien  assuré  de  réduire  alors  les 
Hollandais.  Cette  considération  qui  i'empé^< 
yu  o 
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•^"""^  chait  de  pousser  vigoureusement  la  guerre  dsn^t 
.  ^"^  les  Pays-Bas ,  donna  le  temps  à  la  république 
Batave  de  s^affermir,- 

jDettè  mênie  disposition  préserva  Plti^Iie  de 
rasservissement  entier  dont  elle  é.tait  menacée^ 
lorsque  Philippe  ii ,   maître  des  Denx-Siciles 
et  de  la  Lombardie ,  et  né  redoutant  aucun 
obstacle  de  la  part  de  la  France ,  pouvait  em-. 
ployer  For  du  Me:ieîque  et  du  Pérou,  dont  il 
disposait,  à  acheter  des  troupes  allemandes  , 
fiivorisé  par  la  branche  de  sa  famille  qui  régnait 
6ur  la  Germanie.  Ce  prince  se  repaissait,  commo 
6on  père,  du  chimérique  espoir  delà  monar- 
chie universelle  5  là  possession  de  la  France 
*  Bcule  pouvait  le  conduire  à  ce  but*  Dans  cette 
vue ,  il  n'avait  garde  d'éveiller  les  soupçons  des 
princes  italiens.  Il  laissait  dormir  ses  desseins 
6ur  cette  péninsule  ,  assuré  que  s^il  parvenait 
à  régner  sur  la  France ,  sa  domination  s'éten* 
dtait  bientôt  sur  les  provinces  de  la  péninsule 
tjfu  ne  lui  obéissaient  pas, ^  et  gu'il  fonderait 
tiiî  empire  qui  s'étendrait  d'Embderi  à  Gibral- 
tar ,  et  des  îles  d'Ouessant  aux  extrémités  dQ 
la  Sicile, 
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CHAPITRE     XII L 

Factions  qui  partageaient  la  France  à  la  fin 
du  règne  de  Henri  m. 

J^Ai  déjà  parlé  des  trois  grands  partis  qui 
partageaient  la  France  en  1687  ;  celui  des  pro- 
testans  dont  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Coudé  étaient  les  ch^s}  celui  des  ligués,  di-» 
rigé  par  les  cours  de  Rome  et  de  Madrid  ^  et 
celui  des  politiques,  composé  de  catholiques 
et  de  réformés^  regardant  les  ligueurs  et 
les  calvinistes  comme  des  factieux.  Ces  der- 
niers publièrent  quelques  écrits  pour  justifier 
leur  confédération ,  as  respiraient  l'impartia- 
lité. De  *  la  naquit  la  guerre  appelée  des 
trois  Henrisj  parce  qi/Henri  m,  Henri,  roi 
de  Navarre  et  Henri  de  Guise  semblaient  la 
Élire  chacun  pour  son  compte. 

Un  quatrième  parti  s'élevait  dans  le  silence* 
L'or  de  l'Espagne  en  était  particulîèrenient  la 
moteur  secret  ;  cette  faction  fut  connue  sous 
le  nom  de  ligue  des  Seize ,  non  qu^elle  fiiit  cop^ 
duite  par  seize  principaux  personnages ,  mais 
parce  que^  s'étant  formée  dans  Paris,  ses  chefs 

o  a 
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*  ■  ■'    -  gouvernaient  y  par  leurs  intelligences ,  lesseiz^f 
2585-90.  quartiers  de  cette  capitale:  Elle  multiplia  ses 
efforts  dans  la  suite ,  pour  transporter  la  cou-^ 
ronne  sur  la  tête  de  Philippe  ii  ou  de  sa  fille» 
Lies  premiers  -associés  se  répandaient  en  secret^, 
dans  toutes  les  maisons  de  Paris;  ils  firent  eu 
peu  de  temps  de  nombreux  prosélytes.  Tout  se 
Sieûsait  verbalement  dans  cette  société;  Ips  as- 
semblées administratives  se  tenaient  aux  Jaco- 
bins de  la  rue  Saint-Honoré  y  elles  n'étaient 
composées  que  d'un  petit  nombre  de  personnes 
des.  plus  ardentes  ^  des  plus  fanatiques  ;   des 
émissaires  attendaient  respectueusement  à  la 
porte  led~  oracles  du  conseil ,  pour  les  trans- 
inettre  aux  intéressés.  Un  triple  sermçnt  en- 
fphaînait  les  membres  de  la  confédération;  «er- 
inent-de  tout  entreprendre  y  même  aux  dépens 
de  sa  vie ,  contre  l'faérésie.^  l'hypocrisie  et  la 
tyrannie  ;  le  premier  regardait  le  roi  de  Na- 
'   varre,  Is  second  avait!  en  vue  les  favoris  de 
Henri  m ,   le  roi  lui-même  était   Tobjet  da 
troisième.  Senaut ,  commis  au  greffe  du  parle- 
ment y  développa  le  premier  dans  l'assemblée 
desS^Ee ,  la  grande  question  du  pouvoir  qu'une 
nation  conserve  essentiellement  sur  son  roi  y^  et 
dès-lors  la  liberté  eût  germé  en  France ,  si  les 
{>assions  des  nobles  y  qui  d^  tou§  çQtçs  i|e  sq 
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soulevaient  contre  la  maison  des  Valois ,  que  '  " 

pour  établir  leur  fortune  particulière  sur  la  mi-  i585-jo^ 
eére  publique ,   n'avaient  arrêté  l'élan   de   la 
nation  vers  le  gouvernement  républicain. 

Henri  m  voyant  toute  la  profondeur  de  Fa- 
byme  dans  lequel  on  le  précipitait  5  sollicitait 
secrètement  Henri  iv  a  faire  profession  de  la 
religion  romaine  y  événement  qui  seul  eûtanéanti 
tous  les  projets  des  ligueurs  et  de  la  faction 
des  Seize  :  les  chefs  de  la  ligue  ayant  eu  avift 
de  cette  négociation  5  s'assemblent  à  Nanci ,  et 
•ignent  un  manifeste  ^  dans  lequel  ils  exigent 
que  le  roi  éloigne  de  sa  cour  les  individus  qui 
]eur  étaient  suspects  ;  qu'il  fasse  publier  le  con- 
cile de  Trente  ;  qu'il  établisse  en  France  le  tri- 
bunal de  rinquisitien  ;  qu'il  abandonne  aux 
ligueurs  les  places  qu'pn  lui  désignei^it^  et 
qu'il  paye  leurs  troupes.  Le  duc  de  Guise  se 
chargea  de  présenter  au  roi  cette  pétition  qui 
le  détrônait. 

Henri  fait  entrer  des  Suisses  dans  Paris 
pour  sa  sûreté.  Il  se  décide  à  faire  arrêter  les 
chefs  de  la  faction  des  Seize ,  et  défend  au  duc 
^  de  Guise  d'entrer  dans  la  capitale  :  de-la  suit 
la  journée  des  barricades.  La  cour  ayant  voulu^ 
le  12  mai  i588,  faire  arrêter  quelques  mem- 
bres de  la  isiciiolà  des  Seize  ^  des  chaînes  de  fer 
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'  se  trouvent  tendues  dans  les  principales  rue« . 
i585-()o.X4e  tocsin  sonnait  dans  tous  les  clochers,  les 
bourgeois  avaient  enlevé  le  pavé  des  rues  y 
pour  en  accabler  les  troupes  du  haut  des  toits 
des  maisons.  Elles  furent  obligées  de  mettre  bas 
les  armes,  Le  duc  de  Guise,  qui  dirigeait  la 
manœuvre,  eut  Part,  d'en  aiTÔter  les  effets, Il 
resta  maîlre  de  Paris,  tandis  que  le  roi  se  ré- 
fugiait à  Chartres ,  et  ensuite  à  Rouen. 

AJably  (i)  prétend 'que   dans   cette   occur- 
rence  le   duc  de  Guise   manqua  sa   fortune, 
«lia  fameuse  journée  des  barricades  oùHenriiii 
montra  la  plus  affreuse  lâcheté ,  et  les  Parisiens 
l'insolence  la  plus  audacieuse ,  était  le  moment 
le  plus  décisif  pour  <:;onsommer  l'usurpation 
du  duc  de  Gùise.  Qui  doute-  que,  dans  cette 
conjoncture ,  s'il  se  fût  fait  proclamer  roi  dans 
Paris ,  et  eût  convoqué  les  états  généraux ,  il 
n'eût  vu  tous  les  catholiques  se  dévouer  à  sa 
fortune  ?  Quand  il  aurait  été  incertain  du  sucr 
ces  de  cette  démarche ,  il  fallait  cependant  la 
faire ,  parce  que  la  journée  des  barricades  de- 
vait le  perdre  si  die  ne  le  plaçait  sur  le  trône. 
Henri  iii  avait  été  près  de  périr  ;  plus  il  était 


(i)  Mably ,  Obsehations  mr  mis  foire  de  France. 
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timide ,  plus  sa  timidité  lui  montrait  le  danger — ^~^ 
tel  quSl  était  j  et  ne  ppuvant  éviter  sa  ri^i^  iSSS-qo. 
que  par  un  coup  de  désespoir,  Guise  devait 
trembler  après  Favoir  réduit  à  commettre  une 
action  qui  ne  deniande  qu'une  sorte  de  courage 
dont  un  lâche  est  toujours  capable.  )> 

Mably  fait  encore  un  .assez,  grand  nombre 
d'autres  raisonnemens  pour  prouver  la  feci- 
lité  que  le  duc  de  Guise  avait  alors  de  ^'em^ 
parer  de  la  couronne  de  France  :  k  nature  de 
nxon  ouv^^  n'admet  pas  une  dissertation  qui 
regarde.rhistoire  de  France  et  non  celle  d'Ita- 
lie. Le  livre  de  Mably  ,est  entre  les  ^ains  d0 
tout  le  mondes  c'e^t  an  lecteur  à  juger  ^  ert 
combinant  les  faits,  si  le  duc  de  Guise,  au( 
lieu  d'avancer  les  affaires ,  ne  se  serait  pas  évi- 
demment perdu  en  voulant  usurper  la  cou- 
ronne du  vivant  du  cardinal  de  Bourbon,, 
déclaré  paj  lui-même  premier  prince  du  sang 
et  chef  de  la  ligue.  Sous  les  yeux  du  parlement 
de  Paris  ,  qui  désavoua  hautement  sa  conduite  , 
et  au  milieu  d'une  ville  dévouée  à  la  faction 
des  seize,  dont  la  conduite  constante  prouve- 
qu'elle  était  uniquement  attachée  à  Philippe  it,. 
ennemi  des  prétentions  des  Guiseâ  1  est  pro-^ 
^baille    que  son  ambilâqxi  fut   arrêtée  par  Is^ 
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'  crainte  de  réunir  contre  loi  les  politiques  ,  leitf 


^^^^'^^'protestans,  et  même  une  partie  des  ligueurs. 


CHAPITRE    XIV. 

Zse  duc  de  Savoie  s^empare  du  marquisai 
de  Saluées.  —  Seconds  Étais  de  Blois.  — 
Assassinat  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise. 

JLiA  faiblesse  de  la  France  était  si  grande , 
que  le  duc  de  Savoie ,  Charles-Emmanuel ,  fils 
d'Emmanuel Pbiliber trayant  épousé  Catherine- 
Michelle  d'Autriche,  sœur  d'Élisabeth-Ckire- 
Eugénie  ,  osa  envahir,  sur  les  Français,  le 
marquisat  de  Saloces,  seule  porte  qui  leur  res- 
tait pour  entrer  en  Italie.  Cette  expéditicm 
fut  exécutée  en  i588  j  presque  sans  résistance. 
Elle  fut  agréablejà  tous  les  ennemis  de  la  France. 
Sixte*Quint  fut  même  conduit  à  l'approuver , 
par  les  liaisons  qu'il  avait  avec  les  ligueurs  ; 
mais  elle  déplut  aux  Vénitiens  et  au  grand- 
duc  de  Toscane ,  parce  que  ce  pays ,  perdu 
pour  la  France,  nuisait  infiniment  au  dessein 
des  gouvernemens  de  Florence  et  de  Venise  j 
de  se  servir  de  la  cour  de  France  pour  main- 
tenir réquilibre  de  l'Italie  :  il  est  méme^ceflain 
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qu^il  se  serait  formé  une  coalition  pour  forcer  - 
le  duc  de  Savoie  de  renoncer  à  sa  conquête,  si,  iSSS-go. 
dans  la  fatale  anarchie  qui  dévorait  la  France , 
les  états  d'Italie  n'eussent  craint  d'attirer  sur 
eux  toutes  les  forces  de  l'Espagne  et  de  l'Al- 
lemagne ,  sans  espérer  aucun  secours. 

Le  choc  des  factions  nécessitait  la  tenue  des 
états  généraux.  Henri  m ,  cédant  aux  circons- 
tances ,  avait  feint  de  se  réconcilier  avec  le  duc 
de  Guise,  dans  Rouen.  Il  avait  nommé  ce  duo 
lieutenant  général  du  royaume»  Il  jetait  un 
voile  sur  la  journée  des  barricades ,  attendu 
que  tout  8^ était  fait  par  zèle  pour  la  religion^ 
Enfin  il  assemblait  les  états  dans  Blois,  pour 
chercher  des  remèdes  aux  maux  de  l'état. 

Le  duc  de  Guise  ne  comptait  pas,  sans  doute^ 
sur  .la  sincérité  de  sa  réconciliation  avec  le  roi. 
J'ai  lu  ,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale ,  qu'un  ligueur  qui  se  trouvait  en  Pro- 
vence ,  instruit  des  faveurs  dont  la  cour  com- 
blait les  Guise ,  s'écria  :  a  Maugrebiou  de  la 
cervelle  de  Lorraine  ,  a-t-il  si  peu  de  jugement 
pour  croire  qu'on  ne  dissimule  point  avec  lui , 
qui  a  tant  dissimulé  aVec  les  autres?  »  L'auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Galerie  phiolosophique 
du  seizième  siècle  y  s'exprime  en  ces  termes: 
jK  L'indolent  Henri  sentait  ses  forces  renaître 
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■:  à  rapproche  des  états.  Les  ressorts  de  -  son 

I5S5-90.  ame  efféixûnée  semblaient  se  tendre ,  se  roidir. 
Un  grand  dessein  réchauffait;  et  comme  s'il 
était  déjà  assuré  du  coup  y  il  se  permettait 
l'ironie }  il  n'appelait  plus  le  duc  de  Guise  ^ 
que  le  roi  de  Paris.  Guise  ne  connaissait  pas 
assez  le  caractère  du  roi  :  le  lion  était  enSn 
;»orti  de  son  loi^  sommeil  fil  couvait  des  yeux  ' 
sa  victime.  •  .  •  d 

Ces  traits  ne  peignent  ni  Henri  m  ^  ni  le 
duc  de  Guise.  D'ailleurs,  si  Henri  m,  lors- 
qu'il signait  sa  réconciliation  avec  les  princes 
lorrains  au  mois  de  juillet ,  eut  résolu  de  se 
venger  par  un  assassinat  qui  ne  fut  exécuté 
qu'au  moif»  de  décembre  lôSS:,  cornuma^t  un 
'  secret  de  cette  nature  eût-<il  pu  être  gardé  si 

long-temps  dans  une  covir  où.  les  amis  des 
Guise  dominaient  ?  Assurément  ,  lorsque 
Henri  m  paraissait  se  confier  au  duc  de  Guise^ 
qu'il  savait  être  son  mortel  ennemi ,  il  espérait 
que  la  fortune  lui  fournirait  quelque  moyen 
de  recouvrer  son  autorité  ;  mais  il  paraît  cer- 
.tain  que  ce  fut  pendant  la  session  des  états,  et 
d'après  les  circon^stances  amenées  par  la  mat- 
che  des  affaires ,  que  ce  prince  se  détermina 
à  faire  ^assassiner  le  duc  de  Guise,  et  qu'ii 
exécuta  ce  dessein  aussitôt  qu^il  fut  formé. 
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IiC»  états  de  Blois  s'étai^it  ouverts  le  i4  oc*-- 


tobre  i588;  Henri  s'aperçut,  dès  les  premières  i585-9o. 
séances  9  que  l'esprit  de  la  ligue  y  dominait. 
Le  clergé  demandait  la  publication  du  concile 
de  Trente  ;  la  noblesse  voulait  que,  par  une 
lœy  le  rbi  de  Navarre  fiit  exclus  de  la  cou- 
ronne. On  apprenait ,  dans  le  même  temps, 
l'envahissement  du  marquisat  de  Saluées  par 
le  duc  de  Savoie  :  cet  événement  fut  peut-être 
la  véritable  cause  de  l'assassinat  des  Guise.  Le 
duc  de  Savoie  était  si  peu'  puissant  par  lui- 
même,  qu'on  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il 
était  appuyé  par  d'autres  puissances.  -On  de- 
vait donc  prévoir  une  guerre  étrangère,  tan^ 
dis  que  les  états ,  :dont  les  Guise  maîtrisaient 
les  délibérations  ,  engageaient  le  roi  dans  une 
guerre  civile  avec  les  protestans ,  et  ,  pour 
comble  de  contrariétés  ,  lui  refusaient  les  sub* 
sides  nécessaires  pour  la  soutenir. 

Henri  de  Guise  se  trouvait  dans  des  circons- 
tances pareilles  à  celles  dont  Pépin  profita 
pour  précipiter  du  trône  les  descendons  de 
Qlovis.  Henri  m  ne  ressemblait  pas  mal  aux 
derniers  Mérovingiens  ,  et  le  prétexte  de  la 
religion  suscitait^^dans  Sixte-Quint  un  pontife 
de  l'humeur  de  Zacharie. 

^Le  duc  de  Guise  fut  assassiné  de  plusieurs 
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■  coups  de  poignard  9  It  i3  décembre  i58^  ^ 
i585'9o.  comme  il  entrait  dans  le  cabinet  du  roi.  Il  avait 
été  averti  le  matin  même;  il  répondit  froide- 
ment :  Henri  n'oserait.  Sa  sécurité  prouve  le 
péril  dans  lequel  était  le  roi.  En  effet ,  on  trouve 
dans  le  journal  de  FEtoile^  un  fait  qui  annonce 
que  Henri  ne  fit  que  devancer  le  duc  de  Guise. 
Attendez  ^  disait  Féricard,  secrétaire  du  duc, 
le  5o  novembre ,  à  ceux  qui  demandaient  des 
passeports  ;  attendez  j  bientôt  nous  changerons 
de  qualité.  Le  cardinal  de  Guise  fut  tué  le  len- 
demain. Me  voilà  enfin  roi,  disait  Henri  m  à 
la  reine-mère ,  alors  malade  de  la  maladie  dont 
elle  mourut  le  5  janvier  suivant.  C^est  fort  bien 
coupé,  répondit  Méàicis  i  il  faut  recoudre. 


CHAPITRE      XV. 

Siège  de  Pans.  —  Henri  m  est  assassiné  4 
Saint' Cloud.  —  Conduite  de  Henri  ir. 

O^EST  à  quoi  Henri  n^avait  pas  songé.  Tandi» 
qu'il  examinait,  dans  Blois,  les  cahiers  des  états,, 
ses  ennemis  armaient  la  France  contre  lui  ; 
toutes  les  églises  retentissaient  des  noms  de  ty^ 
ran ,  d'assassin ,  d'ennemi  de  la  religjion^  qu'on 
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Xaî  donnait  ;  Sixte-Quint  prononçait  contre  lui  -«^ 
une  sentence  d^excommunication  ;  la  Sorbonne 
le  déclarait  déchu  du  troue;;  le  conseil  de  la 
ligue  j  regardant  la  couronne  comme  vacante  ^ 
^'emparait  de  l'administration  des  finances,  con- 
tait au  duc  de  Mayenne  Fautorité  militaire  y  et 
convoquait  les  états  généraux  dans  Paris.  Le  roi 
transfère  le  parlement  de  Paris ,  partie  à  Tours^ 
et  partie  à  Châlons-sur-Marne  ;  il  se  réconcilie 
avec  le  roi  de  Navarre  :  les  deux  rois  ayant  réuni 
leurs  armées,  viennent  camper  aux  portes  de 
Paris» 

Les  deux  armées  formaient  environ  trente 
mille  combattans.  Henri  m  avait  son  quartier 
à  Saint-Cloud  ,  et  le  roi  de  Navarre  à  Meudon. 
Le  siège  de  Paris  allait  commencer,  lorsque 
Henri  m  est  assassiné  le  i*'  août  i58g,  par  un 
moine  jacobin ,  nommé  Jacques  Clément  y  qui 
avait  eu  9  dit-on ,  la  folie  de  se  laisser  persuader 
par  la  dudbesse  de  Montpensier,  que  le  pape 
le  ^ait  cardinal  en  récompense  de  ce  meurtre. 
Le  rfti  mourut  le  lendemain  de  sa  blessure,  à 
rage  de  trente-huit  ans,  prince  ,  selon  les  ex- 
pressions de  Daniel ,  digne  du  trône ,  s^il  n^y 
fût  jamais  monté  ;  superstitieux  et  débauché 
à  l* excès  ,  son  caractère  était  au  ton  de  son, 
fiècle.  Durn  ce  temps  (fe  fanatisme  et  defisf- 
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"^'^ "  reur^  le  Ubertlnage  le  plus  outré  marchait^  a 

j5S5'^o.cdté  de  la  religion^  ou,  pour  mieux  dire^  se 
couvrait  du  manteau  de  V hypocrisie  y  on  rie 
parlait  que  de  religion ,  et  on  n^avait  point  de 
mœurs. 

Après  la  mort  de  Henri  m,  il  ne  paraissait 
pas  que  Henri  ly  dut  être  jamais  roi  de  France. 
Personne  n'a  développé  avec  autant  de  vérité 
que  Mablj' ,  les  causes  de  la  chute  de  la  ligu^.  On 
a  vu. précédemment  que  le  roi  d'Espagne  et  des- 
Deux-Siciles,  en  fomentant  les  malheurs  def  la 
France  j  se  flattait  d'en  placer  la  couronne  sur 
sa  tête  \  déjà  il  se  regardait  comiAe  le  chef  àits 
catholiques  français. 

((  Les  secours  (i)  et  lei»  infidélités  de  la  cour 
de  Madrid  retenaient  .Mayenne  dans  Une  indé- 
cision funeste  :  la  ligue  ayant  deux  chefs  qui 
n'osaient  ni  se  bromller  ni  se  servir,  les  ca- 
tholiques,  divisés  )  n'eurent  plus  le  même  es- 
prit ni  un  même  mouvement;  les  provinces  et 
les  villes  mêmes  formèrent  dès  partis  différens. 

((  Ëtï  effet,  sans  la  .division  qui  se  mit  ^armi 
les  ligueurs,  on  entrevoit  à  peine  comment 
Henri  ly  aurait  pu  triompher  de  ses  esmemis. 


(i^JMably;  Obserçations  4ur  PBisfoirc  4c  France. 
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»Ce  prince  était  environné  de  réformés  et  de 
catholiques  qui  s^étaient  fait  de  trop  grandes  ^^^^•9°* 
injures  pour  agir  de  concert;  les  uns  craignaient 
qu'il  n'abandonnât  leyr  prêche ,  les  autres  ne 
l'espéraient  pas.  Par  une  suite  des  préjugés  dans 
lesquels  les  catholiques  avaient  été  élevés ,  ils 
sentaient  quelque  scrupule  de  rester  attachés  à 
un  prince  qui  avait  déjà  changé  deu3t  fois  de 
ireligion  ^  et  dont  la  fo^  serait  peut-être  tou- 
jours équivoque.  Les  réformés ,  de  leur  côté , 
voyaient  avec  jalousie  que  Hâiri  eut  deâ  mé- 
nagëinens  pour  les  catholiques,  et  s'appliquât^ 
d'une  manière  particulière^  à  se  les  attacher 
par  des  bienfaits  ;  ils  craignaient  dé  servir  un 
ennemi  qui,  pour  lAonter  sur  lé  trône  et  s'y 
affermir,  prendreut  peut-être  la  pratique  in- 
tolérante de  ses  prédécesseurs.  Cependant  le 
courage  demeurait  suspendu,  et  tandis  que  le 
roi  avait  besoin  d'être  sefti  avec  lé  zèle  le  plus 
vif,  la  défiance  glaçait  les  esprits ,  ou  du  moins 
le  peu  d'ardeur  dont  on  était  animé,  laissait  le 
le  temps  à  chacun  de  songer  à  ses  intérêts  per- 
sonnels ,  de  se  livrer  à  une  fausse  politique , 
d'établir  sa  fortune  particulière  sur  l'infortune 
publique ,  et  même  de  mèd  servir  pour  être  plus 
long-temps  nécessaire." 

«  Dès  qu'on  s'aperçut  des  intérêts  opposés 
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'■"  qui  dirigeaient  le*  roi  d'Espagne  et  le  duc  do 

*^^^"9°' Mayenne,  plusieurs  princes  espérèrent  d'en 
profiter  pour  Fagrandissement  de  leur  fortune 
particulière.  Le  duc  de  Lorraine,  jaloux  de  la 
grandeur  d'une  branche  cadette  de  sa  maison  , 
voulait  placer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils. 
Le  duc  de  Savoie ,  descendu  d'une  fille  de  Fran- 
çois i""" ,  réclamait  la  Provence  et  le  Dauphiné. 
Le  jeune  duc  de  Guise ,  échappé  de  la  prison 
qui  le  renfermait  depuis  l'assassinat  de  son 
père ,  se  fit  un  inutile  parti  de  tous  ceux  à  qui 
son  nom  était  cher,  et  que  la  conduite  du  duc 
de  Mayenne  mécontentait  Tant  de  factions  dif- 
férentes produisirent  enfin  dans  la  ligue  une 
confusion  qui  l'empêcha  de  rien  faire  de  dé- 
cisif. Les  ennemis  de  Henri  iv  le  servaient,  sans 
le  vouloir,  'presque  aussi  utilement  que  s'ils 
avaient  été  ses  alliés. 

((  La  ligue  ne  formant  qu'un  parti,  dont  tous 
les  membres  travaillaient  à  se  perdre ,  les  af- 
faires de  Henri  iv  devaient  tous  les  jours  se 

trouver  dans  une  situation  plus  avantageuse 

Le  peuple,  en  admirant  l'activité  de  Henri  iv, 
se  disposait  insensiblement  à  lui  obéir.  Dès  que 
les  (Catholiques  s'aperçurent  de  la  décadence  de 
lenfs  afiairesj,  ils  se  défièrent  de  leur  fortune. 
Quelques  prélats  qui  auraient  été  fanatiques  si 

Henri^ 


DM  T  A  LI  R  aaS 

Heifri  IV  avait  paru  moins  lieureox  •  comraen-  •  ^^ — 
çaient,  par  ambition^  à  croire  qu'on  pouvait  S6 
prêter  à  des  tempéramens.  Les  réformés  les 
plus  inquiets  sentirent  qu'étant  les  plus  faibles^ 
ik  ne  pouvaient  raisonnablement  détruire  la 
reKgioH  romaine» . .  »  Les  esprits  ainsi  disposés  a 
la  paix  9  Henri  iv  rentra  dans  le  sein  de  Féglisd , 
catholique.  Dans  une  autre  occasion,  ce  chan- 
gement eut  été  regardé  comme  une  profana- 
tion; mais  après  tant  de  calamités  on  crut 
tout|  pour  avoir  un  prétexte  de  goûter  enfin 
les  douceurs  de  la  paix..;..  » 

Telles  furent  les  causés  de  la  fortune  do 
Ifanxi  IT,  plutôt  que  le  succès  des  batailles 
d'Ârques,  d'Ivri,  et  le  blocus  de  Paris,  célébré 
par  la  ridicule  procession  de  la  ligue  »  et  que  le 
duc  de  Parme  fit  si  aisément  lever. 

Cependant  le  cardinal  de  Bourbon  était  mort . 


le  g  mai  i5go,  dans  un  château  où  Henri  iv  1590-9& 
le  tenait  enfermé  ;  les  états  généraux  s'assem- 
blèrent dans  Paris  pour  disposer  de  la  coa« 
renne.  Une  atrocité  que  se  permit  le  conseil  des 
sdzè,  produisit  une  véritable  révolution.  Ce 
comité  avsdt  dénoncé  à  la  partie  du  parlement 
qui  était  restée  dans  Paris ,  un  procureur  comma 
royaliste  ;  le  président  ^amabé  Brisson  fait 
évader  ce  malheureux  ;  le  conseil  des  seize , 
VI.  » 
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'  •  regardant  ce  magistrat  et  quelques-uns  ije  sBê 
jSjo-gS.  ^^jj,f,.è,-e3  comme  attachés  secrètement  au  parti 
de  Henri  iv,,  les  condamne  à  mort;  des  éntiis- 
saires  épient  le  moment  où  Bris|on ,  à  l'issue  de 
l'audience,  retournait  chez  lui;  on  le  saisit^  on  le 
Conduit  au  Petit-Châtelet ,  on  lui  lit  sa  sen- 
tence y  et  on  le  pend  à  une  poutre  ;  les  con* 
aeillers  Larcher  et  Tardif  périssent  de  la  iném^ 
manière. 

Le  duc  de  Mayenne  était  alors  hors  de  Paris* 
Il  y  rentra  ^  non  sans  crainte  de  devenir  lui- 
même  la  victime  d'un  comité  sanguinaire  y  qui 
se  regardait  comme  Tarbitre  de  la  France.  Son 
escorte  était  assez  faible  ;  mais  son  intrépidité 
ea  imposa  à  la  multitude  assemblée  sur  la  place 
de  Grève*  Il  entre  dans  le  salon  où  le  conseil 
des  seize  était  réuni ,  représente  avec  force  que 
le  meurtre  des  magistrats  qu'on  vient  de  com- 
mettre par  leur  ordre  y  peut  semer  la  division 
dans  une  ville  dont  le  salut  dépend  de  l'union 
de  ses  habitans ,  se  retire  au  Louvre  y  dissimule 
pendant  quelques  jours  ^  et  lorsqu'il  croit  avoir 
pris  suffisamment  ses  mesures  y  il  s'assure  ^^  pen- 
dant la  nuit  y  des  plus  scélérats  du  conseil,  et 
les  fait  pendre  devant  le  Louvre.  Le  même 
bourreau  qui  avait  pendu  Brisson  y  servit  pour 
eux  tous  p  et  fut  eo^uite  pendu  lui-mêms*  Les 
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autres  membres  du  conseil  des  seize  prirent 
la  fuite.  Mayenne ,  dans  cette  occasion  ,  détruî-*^9^*9^* 
sit  des  ennemis  d'autant  plus  redoutables  pour 
Henri  it,  que, rendus  à  FEspagne  ,  ils  entre- 
tenaient dans  Paris  un  enthousiasme  qui  dimi- 
nuait sensiblement  dans  les  provinces. 


CHAPITRE    XVI. 

Mort  de  Sixte^Quint.  —  Pontificat  d^Vr-- 
hain  n/,  de  Grégoire  xir  y* d' Innocent  ix. 
et  de  Clément  nu.  ^ —  Etat  de  Paria. 

OixTB-QUiNT  était  mort ,  lorsqu^il  songeait  à 
se  réconcilier  avec  Henri  iv.  Des  monumens 
du  seizième  siècle  nous  ont  transmis  le  pro- 
fond mépris  que  ce  pontife  témoignait  pour 
les  basses  intrigues  mises  en  oeuvre  pour 
le  forcer  à  déployer  les  armes  spirituelles 
de  Féglis^  contre  le  roi  Henri  et  la  reina 
Elisabeth ,  sous  peine  de  s'exposer  lui-même 
aux  poignards  des  assassins ,  ou  aux  bouillons 
des  empoisonneurs.  Il  faisait  si  peu  de  cas  dea 
ligueurs,  qu'au  rapport  de  l'Etoile,  lorsque 
Henri  m  consultait  ses  confîdens  sur  le  meur- 
tre projeté  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise  ^ 


â^g  U  I  s  T  O  I  A  E 

-quelqu'un  lui  ayant  représenté  les  dan^ets 


i5(jo^S.  quels  il  s'exposait  de  la  part  de  la  cour  de  Rome^ 
il  tira  de  sa  poche  une  lettre  dans  laquelle  Sixte* 
Quint  lui  conseillait  d'anéantir  la  ligue  par  U>na 
les  moyens  possibles. 

Malgré  Texcommuiûcation  dont  Henri  it 
ayut  été  frappé  y  Sixte  refusait  constamment 
de  joindre  ses  troupes  à  celles  des  ligaeors^ 
parce  qu'il  sentait   parfaitement  que  si  Phi— 
lippe  n  l'emportaM ,  ce  prince,  mattre  à  la  fois 
de  la  France ,  de  la  Lomhardie  et  des  Deux" 
Siciles ,  le  serait  bientôt  de  l'Italie  et  du  sçdnt^ 
siège.  N'osant  secourir  Hen^  iv ,  et  redoutant 
Philippe  n ,  il  mourut  non  sans  soupçon  d'ayoir 
été  empoisonné  par  des  agens  de  la  conr  de 
lyf adrid.  Urbain  vu ,  le  cardinal  lean-Baptiste 
Castanea ,  ne  siégea  que  treize  jours.  IlCcoUia 
Sûrondate ,  qui  lui  succéda  sous  le  noçi  de  Gré* 
goire  xiy ,  né  à  Milan ,  joignait  à  beaucoup 
de  faiblesse  une  passion  ardente  contre  l'héré- 
sie :  non-seule;nént  il  publia  de.  nouveaux  mor 
jiitoires  contre  Henri  ly;  mais  se  livrant  ei^;^ 
tièrement  aux  ligueurs  de  l^rance  f  une  armée 
d'Italiens  fut  levée  par  lui  pour  aller  ravager 
la  France  aux  dépens  du  trésor  que  Sixte- 
Quint  avait  amassé  pour  embellir  Rome }  et 
€^tte  armée  ayant  été  dissipée ,  il  çç  resta  à 
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Grégoire  xiv  que  la  honte  de  s'être  appauvri  ^ 

pour  Philippe  II ,  et  d'être  dominé  par  hii.  Ce  ^^^o^dSi 
pontife  mourift  en  i5gi ,  sans  prévoir  quelle 
ferait  l'issue  des  guerres  civiles  de  France.  Inno. 
cent  IX  y  Jean  -  Antoine  Fachîneti  y  ne  fit  que 
Èe  montrer  sur  le  siège  de  Rome.  Son  succès* 
seiir  "Cléhient  viii ,  Hippolyte  Aldobrandin , 
était  itfétÂllé  lorsque  lès  états  de  la  ligue  se 
tenaient  dàris  Paris. 

Clëmëfat  viii  avait  envoyé  en  France  le  car- 
dinal de  Plaisance,  pour  assister  aux  états  de 
Pâlis  i  ses  pbtivoirs  avaient  été  enregistrés  au 
parfement  de  Paris  /le  28  octobre  i5g^  y  tandis 
que  là  chiâmbre,  séante  à  Châlons ,  et  attachée 
à  Henri  iv  y  décrétait  le  légat  d^ajoumement 
personnel  I  et  condamnait  le  bref  du  pape  aux 
flanimésr 

Le  duc  de  Ferià  y  ambassadeur  d'Espagne  ^ 
prôiibsaît  l'abolition  dé  la  loi  salique,  et  d'ad^ 
juger  la  couronne  à  PInfantê  Elisabeth-Claire- 
Engêàiè ,  'issue  dé  Philippe  u  et  d'Isabelle  de 
PrEricéT,  fUlè  de  Henri  ii.  U  voulait  lui  donner^ 
popr  êpbux  l'archiduc  Albert  d'Autriche  y  fils 
de  Màxîmilien  ii.  Le  duc  de  Mayenne  voyant 
ses  magnifiques  espérances  s^évanouir  y  aban* 
donna  dès-lbrs  lès  ligueurs. 

Oii'tt  observé  qucy  dans  les  intérêts  de  He»* 
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-  ri  IV  5e  trouvaient  un  grand  nombre  de  catho-- 

i590-g5.  liqiiea  du  parti  des  politiques.  Mayenne  enga* 
gea  les 'états  d'ouvrir  des  conf(^nces  entre  les 
catholiques  des  denx  partis,  sous  prétexte  de 
chercher  des  expédiens  qui  >  dans  les  drcmis- 
tances  délicates  où  Ton  se  trouvait,  pussent 
réunir  l'assentiment  du  plus  grand  nombre  des 
Français.  La  faction  espagnole  sentant  tonte 
la  force  du  coup  qui  lui  était  porté ,  s'agitait 
vainement  pour  arrêter  jes  effets  de  cette  i|ie- 
sure.  Les  conférences  s'ouvrirent  au  village  de 
Suréne  ^  au  mois  d'avril  i5g3 }  les  principaux 
.  chefs  de  cette  négociatiop  étaient  Renaud  de 
Beauoe^  archevêque  de  Bourges,  du  coté  des 
royalistes  y  et  d'Espînace^  arohevêquç  de  Lyon^ 
du  côté.  4?  la  ligue;  ;  ,..,...    .        / 

Depuis  quelque  temps  ,  les  plus  6ag^  p^tmi 
les  réfor|ii|çs ,  cqiiseiUajent  à;Hqnri.  4'embms- 
ser  la  religion ^pn^au^e;  iijj^^çmi^n  de  'jtameçse, 
disaientrils.  y  ét^t  l^e  i^iU^qr  .popr.  rêd^ûro  P^* 
i-îs.  »  Ce  pripce, é^t  cié^çi^^Àprend^e oe parti  ; 
mais  leç  juélin^îpiies  d^<^  frrangfjilien^  arré- 
jtaient  les  négoxji^teurs^  ^enrixv^[  pojox:  sayyer 
sa  vie  à  la  malhiçure^se  journ^  d^e.  la  Saint- 
]Barthélemi^  s'était  fc|it  cathqliqiie,  et  dès  que 
le  péril  passé,  lui  l^^saitla  liberté  du  choix^ 
*  il  aVait  abjuré  le  papisme.  On  pandssait  çraipijre 


que  l^astuce  seule  ne  le  conduisit  une  seconde  »• 

fois  au  sein  de  la  religion  romaine ,  et  qu'il  ne  iSjo-gS^ 
feignit  une  fausse  conrersion  que  pour  placer 
plus  sûrement  la  religion  réformée  sur  le  trône  ^ 
aussitôt  qu'il  disposerait  des  forces  de  l'état. 
Clément  viii  refusait  audiékice  aux  àmbassa-< 
deors  chargés  de  négocier  son  absolution  ;  les 
conférences  se  prolongeaient  sans  S6  terminer. 
Au  milieu  de  ces  incertitudes  y  le  parlement 
de  Paris,  attaché  jusqu'alors  aux  principes  de 
la  ligue  y  déclare  la  loi  salique  inviolable^  et 
proteste  de  nullité 'contre  l'élection  de  tout 
primce  étranger.  .,,.... 

On  1:1e  a'est  que  tippàendu  sur  l'intensité  cto 
pouyoir  que  s'arrogea  ^  àms  cette  circonstancié  , 
le  parlement  de  Paris.  Il.e9t.prohabteque  cette 
ûompa^e  n'était  alors  qtjie.rinstrciQ^ejeit  du  duc 
de  Mayenne.  Ennemi  de^.prétent^ons  de  la  cour 
de  Madrid,  qu'il  était  cçj^nda^t  pt)lig^  de  mé- 
nager^,il  se  cacha  soiis  le  pom  du  parlement, 
pour  faire  échouer  des  projets  qu'iV  eut  été 
daiigèi^euit  pour  lui  de  combattre  de  front.  Les 
historiens  ne  nous  disent  pas  que  le  doc  de 
Miayèimd  e&t  invité  ïë  pà'Ienient  à  rendre  cet 
arréi^  qbâ  l^âlev^itàu-dosèùs'^ès  états  ;  mais  petit-  ' 
on  'efi  5tee'  si^pris  7  Lé  mystère-  le  plus  proi- 
fond  dsyait  étn(  l'ame  de  «eité  opéraUon  ^  potti; 
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~    "      qu'elle  prodniat  son  effet.  Mayenne  ne  s^adressA 
1590-95.  ^^Q^  doote  qu'à  quelques  meneurs  du  parlranent^ 
qui  lui  étaient  déYonés. 

On  nous  dit  que  ce  chef  de  la  ligue  fut  extrê- 
mement irrité  de  l'arrêt  ;  il  eut  saqs  doute  l'art 
de  le  paraître  dans  un  temps  où  ,  comme  au)0|ir« 
d'hui  9  le  mensonge  ,  Fintrigue  j  la  fourberie  y 
ébdent  le.  rébicule  de  la  politique.  Mayenne 
pouYaitil  être  fâché  que  le  parlement  rejetât 
ime  élection  qui  le  déporallmt  de  tout  son  pou- 
Toir.  Le  parlement  loi  dirait  ayeo  adr^se  : 
^Imitez  le,  roi  Louis  xii  votre  bieeSeul^  qju» 
son  amour  pour  la  patrie  fii.eunumim^  le 
'Père  4u  Peuple.  Bar  ces  pardtes^  on  kâ  lais- 
flpit  assez  entendre  qu4l  if était  pas  regardé 
comme  un  prince  étranger  y  et  tant  qà\>n  éloi- 
gnait Télection  de  IHn&nte ,  il  restait  retêtu  dé 
Fautorité  snpréme,  tous  lé  nom  de  îieutenant 
général  de  la  couronne* 

Four  .ne  pas  se  brouiller  irréyocat)lément 
avec  les  Espagnols  >\pour  persuader  au  pMb.Iic 
que  l'orrét  du  parlement  était  de  la  plu^  haute 
importance  y  Mayenne  ne  devait  -  il  ps^r  eipr 
prunCër  des  sentimens  .contraires/ à  cpti^^.dont 
son  ame  était  imprégnée;  Inaiarsi  cettei.dé-* 
marche  Feut  repliement  irrité  ^..ponsqubi:  ne- 
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(^ercha-t'îl  pas  à  soulever  les  états  contre  le  " 

parlement?  1590-95. 


CHAPITRE     XVI  L 

abjuration  de  Henri  ir  s  il  est  reçu 
dans  Paris» 

Jri.Eimi  IT  fit  son  abjuration  dans  Féglise  de 
FabbayedeSaint-Dënis,  te  aS  juillet  i5g5.  Cette 
cérémonie  fiit  suivie  d'uiie  trêve  de  trois  mois, 
dnntat  laqtidle  ceux  des  deux  partis  attachés 
enseinble  par  les  liens  du  sang  ou  de  Tamitié , 
ayant  la  liberté  de  communiquer  ensemble ,  per* 
dirent  bientôt  la  phis grande  partie  des  préjugés 
qui  lés  divisaient 

Mayenne  était  allé  visiter  son  gouvernement 
de  Bourgogne  y  après  avoir  confié  le  comman- 
dement de*  Pàrri^  au  maréchal  de  Brissac }  ce 
gudririer  avà^  cdni^u  lé  dessein  de  faire  de  la 
Fra:nbe  iinë  téfmbliqoe.  Cet  espoir  Pavait  jeté 
danglaiigueêâiiemie  dés  rois  y  il  s'aperçut  peu 
à  pan  ^  lé  choc  cMCt^dictéH-e  de  Fintérét  dea 
die&des'diffëji[%m  pià^i^,  égarant  perpétuel- 
lèiiilllkt  lé  ^^^y^s^Àjfyposaitwviùciblement  au 
aonçéurs  de  vol«ni?â  qui)  seuldansnm  état  ;  peut 
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faire  germer  la  liberté  publique;  il  résolat  d^tt^. 
9^-9   yrir  à  Henri  iv  les  portes  de  Paris. 

Brissac  se  concerte  avec  le  prévôt  des  mar- 
cliands  ,  PHuillier ,  l'échevin  Langlois ,  le  pré- 
sident Lemaître  y  et  quelques  membres  du  par^ 
lement.  Le  reste  de  cette  compagnie  était  si 
peu  dans  le  secret ,  que  lorsque  Brissac  traitait 
avec  le  roi ,  on  publiait  dans  les  rues  de  Pa* 
ris  un  arrêt  défendant^  sous  peine  de  mort^ 
toutes  assemblées  politiqi^es  ^t  tqut  apias  d'ar- 
mes.  L'arrêt  portât  que Jlesrm^isQiis  dans  les^ 
quelles  ces  eisçemblées.  aiiroiie^t  été  tenues ,  se->. 
raient  rasées  ;  toute  entreprise  .;^' tout  discourt 
contre  la  ligue  étaient  réputés  crimes  d'état» 

Cet  arrêt  calmait  les. inquiétudes  ^^s  ligu^ur^.; 
Les  ambassadeurs  de  Borne  et  fF]Ççpagne  dor*. 
niaient  en  paix,  lorsque , le  s^^^ars  i594|  il», 
sont  réveillés  au^  bruit  deis  décha]f|ieS:de.m.ous-* 
queterie  et  dès  cris  répétég  de  vive  le  roi  /.Oit 
puvrit  à  la  foi»  trois  portas  qui  portaient  le  nom 
de  Sqinl;^Denis  ^  àts^p^'i^ilfiries  j  ^t  de  Porte-- 
Neupej;  les,sold^t§  de  Tlft^i^JY*^ntrM^UipBX 
ces  trpis,  çptés..  Jl  ç'e.n  cpût^  la:  yie  qu'à i^^elr-^ 
ques  sol^cjlats  e^spagapls. postée, près, du  Louvre* 

Le  duc.dç  Feria,  se  retranchait  au  Teofipte' 
ay ec .  troij»  911  «quatre  mUIe;  ^^çag99u4s ;  Çfaigmmli 
l^ientôt  dHêtxpi^^é  dana^^Qp|Ai|r<i:i[s)L^ 
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ïe  parti  de  capituler.  Les  Espagnols  eurent  la •■ 

liberté  de  retourner  dans  leur  patrie,  avec  les  ^^9^*9  ' 
ligueurs  les  plus  déterminés.  Le  légat  se  retira 
en  Italie.  Cependant  Henri  continuait  ses  né** 
gociations  à  Rome ,  pour  engager  le  pape  à  lever 
les  censures  prononcées  contre  lui.  Le  sénat  de 
CVenise  sollicitait  vivement  Clément  viii  de  pro« 
noncer  cette  absolution  ;  mais  le  farouche  Phi- 
lippe )i  y  dont  la  puissance  menaçait  d'engloutir 
celle  du  saint-siége,  multipliait  ses  efforts  pour 
empêcher  cette  réconciliation  ;  elle  eut  lieu 
cependant  en  iSgSj  lorsque  Henri  iv ,  après 
avoir  acheté  successivement  ^obéissance  de  tous 
les  chefs  de  la  ligue,  et  renvoyé  en  Piémont 
le  duc  de  Savoie ,  qui  s'était  emparé  de  la  Pro- 
vence en  iSgo,  se  montrait  environné  d'une 
force  capable  de  servir  de  contre-poids  à  celle 
de  Philippe  ii. 

De  Thou  et  quelques  autres  historiens  nous  — -— 
assurent  que  lorsque  Henri  eut  signé  la  paix  de  ^596-98. 
Yervins ,  la  cour  de  Rome  et  quelques  autres 
puissances  d'Italie  le  sollicitaient  d'entreprendre 
la  conquête  de  la  Lombardie  j  mais  l'état  dé- 
plorable où  se  trouvait  la  France ,  ne  permet- 
tait pas  à  ce  prince  d'entreprendre  une  sem- 
blable expédition:  cependant,  pour  balancer  le 
crédit  de  PhMippeii  en  Italie,  il  offrit  le  secours 

VI.  p  f  / 
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-  de  sed  armes  à  Clément  viii ,  qui  voulait  ptiyeT' 

iS^S-sS.  César  d'Esté  de  ses  états.  Ainsi  le  bon  Louis  xir^ 
moins  excusable  y  s'était  déshonoré  en  s'unia-* 
«fiant  avec  le  monstre  Alexandre  vi  et  son  exé- 
crable bâtard,  le  duc  de  Borgia. 


stS 


C  H  A  P  I  T  R  E     XVIII. 

^ilfort  d^jilphonse  ii  ^  duc  de  Ferrare  et  dé 
Modène.  —  Le  Pape  se  rend  mattre  de 
Ferrare. 

A.LFnoNSE  II,  duc  de  Ferrare  et  de  Modène , 
mourut  le  17  octobre  1697  ;  il  ne  laissait  point 
d'enfans  quoiqu^il  se  fût  marié  trois  fois.  En 
conséquence ,  il  institua  pour  son  héritier  César 
d'Esté,  fils  d'Alphonse  ,  marquis  de  Monte- 
chio:  celui-ci  était  fils  puîné  d'Alphonse  1*', 
duc  de  Ferrare  et  de  Modène,  et  né  d'un  hymen 
dont  on  contestait  la  légitimité.  Les  circons- 
tances avaient  forcé  Alphonse  i*'  d'épouser 
Lucrèce  Borgia  ,  fille  du  pape  Alexandre  yi  f 
on  sait  qyue  non-seulement  ce  pontife  était  ac- 
etisé  par  la  voix  publique  d'avoir  ,abasé  de  cette 
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ptosfiteée (i), mais  que  sesdeux fîls^le dac de 
Gandie  et  César  Borgia  y  s'en  disputèrent  pu-*  ^  ^  ^ 
bliquement  la  jouissance,  et  l'enlevèrent  suo- 
cesaÎTefflent  à  trois  maris  ayant  de  la  donner  & 
Alphonse  d'Esté.  Ce  prince,  obligé  de  con« 
tracter  un  hymen  qui  ne  pouvait  lui  inspirer, 
que  de  l'horreur ,  aimait  la  jeune  Laura  £usta« 
cliia  y  fille  d'un  simple  marchand  de  Ferrare  ;  il 
l'épousa  après  ia  mort  de  sa  femme ,  et  en  eut 
Alphonse  son  successeur,  et  Alphonsino,  mar« 
quis  de  Montechio*  Clément  viii,  originairo 
d'une  famille  de  marchands  de  Florence ,  osa 
prétexter  que  la  grand'mère  de  César  d'Esté  ' 
n'était  pas  assez-noble,  et  que  les  enfans  qu'elle 
avait  mis  au  monde  devaient  être  considérés 
comme  des  bâtards. 

L^acquisition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour 
que  4e  pape  ne  fît  pas  valoir  toutes  les  décré- 
tâtes et  toutes  les  décisions  des  théologiens  qui 
assurent  que  le  siège  de  Rome  peut  rendre  justet 
ce  qui  est  injuste  :  en  conséquence ,  Clément 


(i)  On  grava,  dit-on  ,  ces  deax  vers  sur  son  tom-< 
bean: 

Hocjacetin  tumuîo  Lucretia  nomîne  s^dnÊ 
V    Thais^pçntificUjiUiiiSpQnfanunu. 
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--^-— '—  excommunia  d'abord  César  d'Esté.  Il  ne  hissa 
ï5g5-98  pas  de  se  mettre  en  possession  de  Ferrare.  Il 
était  question  d'obtenir  l'investiture  du  pape  , 
César  d'Esté  eut  recours  aux  Yéi|itiens  qui 
avaient  voulu  autrefois  dépouiller  ses  ancêtres; 
le  pape  fut  inflexible.  Le  sénat  fit  marchernn 
corps  assez  nombreux  de  troupes  vers  le  P6  ^ 
sous  lé  prétexte  apparent  d'empéoher  la  guerre 
qui  s'allumait,  d'étendre  ses  ravages  sur  les 
ter^s  de  la  république  ^  mais  avec  le  projet  de 
les  opposer  aux  troupes  que  le  pape  assemblait 
pour  envahir  le  Ferrarais. 

Cette  guerre  pouvait  avoir  lois  suites  les  plus 
fâcheuses  pour  l'Italie.  Henri  iv  et  Philippe  ii 
menaçaient  de  se  mêler  de  la  querelle  dans 
laquelle  le  sénat  de  Venise  s'engageait.  Le  car- 
dinal Aldbbrandin ,  neveu  du  pape ,  s'avançait 
avec  toutes  les  forces  du  saint- siège.  Cette  ar* 
mée/ut  battue  ;  mais  César  d'Esté  vit  bientôt 
ses  finances  épuisées' et  ses  amis  refroidis;  dfail- 
leurs  y  la  fidélité  de  ses  sujets  était  ébranlée 
"  par  la  crainte  de  l'excommunication,  il  prit 
le  parti  de  se  soumettre. 

Le  traité  fut  conclu  le  s8  janvier  i5g8..César 
d'Esté  cédait  au  pape  le  duché  de  Ferrare  avec 
ses  dépendances,  n'y  réservant  que  les  biens 
allodiaux  de  sa  famille.  Il  conserva  les  duchés 
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He  Modène,  de  Reggio,  de  Carpî  et  les  autres  ^  ^    o^ 
terres  qui  relevaient  de  l'empire.  L'empereur 
Rodolphe  11  lai  en  accorda  l'investiture  avec 
les  mêmes  prérogatives  dont  ses  prédécesseurs 
avaient  joui.  César  d'Esté  transporta  sa  rési- 
dence à  Modène.  Le  cardinal  Aldobrandin  en-- 
tra  dans  Ferrare  avec  mille  chevaux  et  cinq 
mille  fantassins.  Depuis  ce  temps  Ferrare  de* 
vint  déserte.  Son  terroir  avait  été^  sous  la 
maison  d'Esté  ,  un  des  plus  fertiles  de  l'Italie* 
Il  devint  inculte  et  se  couvrit  de  marais  crou- 
pissans. 


CHAPITRE    XIX. 

iTori  de  Philippe  ti  j    Roi  d^ Espagne 
et  des  DeuX'Siciles. 

foRT  peu  de  temps  après,  Philippe  n  ter-^ 
mina  sa  carrière.  A  peine  il  avait  signé  le  traité 
de  Yenrins  que,  se  vouant  à  la  retraite ,  k 
l'exemple  de  Charles*Quint  son  père ,  et  aban- 
donnant les  soins  du  gouvernement,  il  s'était 
retiré  àl'Escurial,  vaste  palais^ qu'ilavait  fait 
jrœa  de  bâtir  ^  en  cas  que  si^%  généraux  ga« 
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gnassent  la  bataille  de  Saint-Quentin ,  comme 
^^  "^  *  si  la  faveur  céleste  s'achetait  {Mir  desbÂtimens« 
Consumé  par  une  complication  de  maux,  et 
dévoré  par  les  poux*  qui  sortaient  par  tous,  ses 
pores  y  il  expira  le  13  septembre  i6g6  ^  a  Tâga 
de  soixante-onze  ans.  v 

Charles -Quint  parcourant  çQntinuellemmt 
les  vastes  pays  soumis  à  sa  domination  j  et  se 
prêtant  au  caractère  de^  chacun  des  pepplesaux* 
quels  il  donnait  des  lois  y  s'était  concilié  Vts* 
time  des  Flamands  et  des  Italiens  y  comme  des 
Espagnols.  Philippe  n,  au  contraire,  perpé- 
tuellement enfermé  dans  Madrid  y  et  ne  se  con- 
duisant que  par  les  maximes  espagnoles  y  fit  dé- 
tester sa  domination  a  tous  ses  autres  sujets 
/auxquels  il  était  inaceesslble  ;  il.  vit  plusieurs 
fois  la  Lombardie  et  même  le  royaume  de  Na« 
pks  r'Sur  lé  point  de  se  révolter  contre  lui  pour 
échapper  à  ^es  v^igeances  sanguinaires.  Cinq 
mille  millions  d'or  dissipés  en  projets  intrac- 
tueux  y  et  qu'il  pouvait  employer  à  faire  le  bpn« 
heur  des  peuples  y  prouvent  qu'avec  toutes  les 
richesses  de  l'Amérique  et  une  puissance  colos- 
sale y  il  ne  fut  ni  un  grand  roi  ^^  ni  un  habile 
homme.  Son  zèle  affecté  contre  la  religion  ré- 
formée y  qu'il  poussa  jusqu'à  la  cruauté  la  plus 
abominable ,  qui  ne  l'empêchait  cependant  pas 

^   d'armer 
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âTarmer  les  protestans  contre  les  catholiques  ■  ^ 

«u  gré  de  ses  intérêts  y  lui  attira  plus  de  haine  ^^d^-S^* 
que  de  gloire.  II  n'employa  ses  richesses  qu'a 
faite  des  malheureux  ,  tandis  qu'il  pouvait  de- 
venir l'arbitre  de  l'Europe  y  avec  des  vertus 
douces  et  pacifiques  qui  Ibnt  les  bons  mo- 
narques. 

La  nouvelle  de  cette  mort  arriva  à  Napled 
au  mois  d'octobre  ;  Philij^e  iii^  qui  succédait 
Â  son  père,  écrivait  aux  magistrats  de  cette 
viUe  pour  leur  faire  part  de  son  avènement  ;  en 
même  temps  il  confirmait  le  comte  d^livarès 
dans  la  dignité  de  vice*roi  qu'il  possédait  de* 
pois  trois  ans. 


\  . 


VIJ 
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CHAPITRE     XX. 

Le  Duc  de  Savoie  cède  la  Bresse  et  le  Bugei 
à  la  France  y  en  échange  du  Marquisat  de 
Saluées. — Mort  de  Clément  nu.  t—  Nais- 
sance des  démêlés  entre  la  république  de 
f^enise  et  Paul  r. 

JLiA  paix  extérieure  dont  l'Italie  jouissait  de- 
puis le  traité  de  Lyon  ,  fut  sur  le  point  d'être 
troublée  en  1600.  Henri  iv^  paisible  possesseur 
de  son  r4)yaume  ,  songeait  à  retirer  des  mains 
du  duc  de  Savoie  le  marquisat  de  Saluées , 
envahi  pendant  les  troubles  de  la  ligue.  Ce 
marquisat  était  regardé  comme  un  fief  mou- 
vant du  Dauphihé  ,  et  François  i^*^  s'en  était 
emparé  par  droit  de  réversion,  après  la  mort 
du  marquis  Jean  Louis,  qui  ne  laissait  point 
d'enfans  mâles..  Les  ducs  de  Savoie  assuraient 
que  cette  petite  province  ,  enclavée  dans  le  Pié- 
mont, devait  leur  appartenir  en  vertu  des  pactes 
de  famille  entre  la  maison  de  Maurienne  et 
celle  des  Saluées  :  cette  contestation  fut  soumise  | 
au  jugement  du  pape  par  un  article  du  traité  de 
Vervins. 
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te  roi  de  France  sollicitait  alors ,  à  là  cour 


xomaine,  la  cassation  de  son  mariage  avec  Mar-  »599-i6oRi 
guérite,  fille  de  Henri  115  et  pour  augmenter 
son  crédit  en  Italie,  il  proposait  d'épouser 
Marie  ,  fille  de  François  de  Médicis,  grand-duc 
de  Toscane,  mort  en  i585  ;  les  deux  négo-  * 
ciations  éprouvaient  beaucoup  de  lenteurs.  Le 
duc  de  Savoie  sentant  toute  l'importance  du 
marquisat  de  ^aluces,  épuisait  les  ressources  de 
la  politique  pj>ur  en  éloigner  la^  restitution  ;  il 
vint  à  Fontainebleau  faire  sa  cour  au  roi,  et  se 
flatta ,  à  forcée  de  souplesses ,  d'obtenir  que  ce 
prince  se  xlésisterait  de  cette  demande.  Trompé 
dans  son  attente  ,  il  promit  de  satisfaire  le  roi , 
et  manqua  à  sa  parole,  lorsque  le  mpment  de 
remplir  sa  promesse  fut  arrivé. 

Charles  Emmanuel  ne  se  dissimulait  pas  sans 
doute  que  ses  incertitudes  pouvaient  attirer  sur 
,  ses  états  toutes  les  forces  de  la  France ,  il  im- 
plorait les  secours  de  Philippe  ifi  son  beau- 
père.  Une  armée  nombreuse  s'assemblait  dans 
les  environs  de  Milan,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Fuentés.  Il  est  probable  que  la  présence  de 
cette  armée  entretenait  ses  espérances.;  mais 
d'un  côté,  la. guerre  des  Pays-Bas  dans  laquelle 
la  cour  de  Madrid  était  engagée  ;  de  Fautre ,  les 
succès  des  Ottomans  en  Hongrie,  qui  meua^ 

Q  a         r 
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^ çaient  d^envahir  ce  royaume  tout  entier ,  ne  per- 

iv  99-160  •  jjjejjfliejjt  guère  à  Philippe  m  de  rompre  là 
paix  de  Vervins  que  son  père  avait  signée* 
Henri  ir  ^  parfaitenhent  instruit  de  la  situation 
de  ses  voisins  ^  s'avançait  vers  Lyon  pour  y  re- 
cevoir sa  nouvelle  éjpouse  y  Marie  de  Médids. 
Ses  armées  se  rassemblent  dans  les  environs 
des  Alpes.  Le  duc  de  Savoie  est  obligé  de  re- 
nouer les  négociations  par  la  médiation  du  pape, 
lia  paix  fut  publiée  à  Lyon  ^  le  17  janvier  1601. 
La  cour  de  Turin  conservait  le  marquisat  de 
Saluces,  elle  donnait  en  échange  à  celte  de 
France  ^  la  Bresse  ^  le  Bngei ,  le  Vairomey ,  le 
pays  de  Gex ,  et  généralement  tout  ce  que  le 
duc  de  Savoie  possédait  entre  le  Rhône  et  la 
Saône. 

Clément  vin  mouïut  le  3  mars  i6o5.  Ce 
pontife  avait  Voulu  terminer  les  disputes  sur  la 
grâce  et  le  libre  arbitre  ,  qui  causèrefnt  dans  la 
suite  les  troubles  ecclésiastiques  du' jansénisme 
et  du  mo'Iinisme  ;  ces  disputes  avaient  été  occa* 
sionnées  par  les  opinions  de  Molina  y  Jésuite 
•  espagnol,  différentes  de  celle  de  Baitit  Augustin 
et  de  saint  Thomas.  Clément  vni  forma  une 
congrégation  où  ces  questions,  aussi  fi^ivales 
qu'épineuses,  furent  discutées  avec  beaucoup 
de  chaleur.  Il  allait  prononcer  lorsque  la  mort 


D'ITALIE  jri5 

le  sorprit.  Léon  xt  ^  de  la  maison  de  Médicis , — • 

n'occupa  le  «çge ,  fiprès  lui ,  que  trois  semaines,  iSgg-ieoSt 
Camille  Borghèse,  q^ui  lui  succéda  9  prit  le  nom 
de  Paul  T. 

On  vît  renaître  sous  ce  pontificat  l'ancienne 
^erelle  de  la  jurisdictipn  séculière  9  et  ecclé- 
«Ûfstique  y  qui  autrefois  avait  inondé  l'Italie  de, 
aaiig.  Un  décret  du  sénat  de  Venise  y  du  23  mai 
^^97  )  portait  :  que  les  biens  possé4éfi  par  lea 
séculiers  9  sous  la  directe  des  églises  y  ne  seraient 
point  sujets  aux  droits  de  déshérence.  Un  se- 
cond décret  du  lo  janvier 'i6o3  9   défendais 
d^  bâtir  aucune  église ,  aucun  hôpital,    sans 
Fâveu  du  niagistrat.    Un   troisième  déclarait 
nulle  toutAaliénation  des  biens  laïques  en  fa- 
yeur  des  ecclésiastiques.  Un  quatrième  déci^    - 
dait  que  les  sujets  de  la  république  ne  pour- 
irisent  fréter  aucun  navire  9   ni  fajre  aucune 
société  de  commerce  ni  d'assurance  pour  le 
trt^port  ded  marc}iandises  étrangères  y  d'un 
pays  à  un  autre  9  dans  toute  l'étendue  de  l'A^- 
driatique ,  sans  passer  par  le  golfe  de  Venise, 
Clément  viii  avait  cru  devoir  dissimuler» 
mais  Papl  v  y  d'un  caractère  plus  ardent ,  plus 
inflexible ,  se  montrait  persuadé  que  rautoritô 
de  sa  chaire  devait  prédominer  sur  la  ppis- 
'  sancç  des  monarques  y  système  absurde  y  né 


246  HISTOIRE 

'"^y^     ^dans  les  siècles  d'ignorance,    que  le  progrès 

^699-1606.  .,  .,.1      /:       A 

des  lumreres  dun  cote,  le  schisme  des  pro- 
testans  de  l'autre ,  concouraient  également  à 
réduire  en  poudre.  Paul  y  ^  vainement  jaloux 
d'une  autorité  qu'il  croyait  suprême  y  en  fit 
divers  essais  dans  les  pays  catholiques.  II  agit 
vivemenC  en  France  pour  y  faire  recevour  le 
concile  de  Trente ,  en  Espagne,  pour  exempter 
les  jésuites  de  toute  espèce  de  jurisdiction.  Il 
eut  des  contestations  avec  les  ducs  de  Savoie 
et  de  Parme ,  avec  les  républiques  de  Gênes 
et  de  Lucques  ;  mais  les  Vénitiens  ,  sur-tout , 
étaient  l'objet  de  sa  sollicitude ,  non-seulement 
parce  que  le  sénat  maintenait  avec  fermeté  son 
indépendance  ,  mais  parce  que  1*  lois  y  ex- 
cluaient les  gens  d'église  de  tous  les  emplois 
civils. 

Patil  Y  était  à  peine  sur  le  siège  de  Rome^ 
qu'il  fit  sommer  le  sénat  de  Venise  de  révoquer 
ses  quatre  ordonnances ,  comme  contraires  à 
.  la  liberté  ecclésiastique  ;  ce  pontife  venait 
de  faire  plier  la  république  de  Gênes  dans 
une  occasion  à-peu-près  semblable;  il  se  flattait 
que  Venise  aurait  la  même  condescendance. 
On  lui  répondit  que  chaque  prince  avait  le  droit 
de  éommander  et  de  défendre  à  sfds  sujets  ce 
qu'il  croyait  convenable  au  bien  de  son  état^ 
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t^  ipt  loisqae  le  pape  rendrait  des  lofe  avan-  ■ 

tageuses  à  la  répubUque  de  Venise  y  le  sénat  ^^^^     ^ 
n'y  mettrait  aacnn  obstacle. 

Pendant  cette  négociaticm ,  le  sénat  fit  tfr- 

Téter  deux  prêtres  accusés  de  rapines  et  de^ 

meurtres  ,^  et  ordonna  qnè  lenr  procès  fut  fait 

par  la  justice  ordinaire.  Le  l>ape  ,Hnfi>rmé  de 

cet  emprisonnement  par  son  nonce,  en  parla 

ayec  beaucoup  de  bauteur  à  Fambassadeur  de 

la  république.  Il  lui  déclara  que,  pour  quelque 

cause  que  ce  fût,  il  ne  soufirirait  pas  que  les 

juges  séculiers  entreprissent  de  juger  un  bomme 

d'église,  contre  la  disposition  du  concile  de 

Trente.  Le  sénat  envoya  à  Rome  un  ambassa* 

deur  extraordinaire  pour  soutenir  ses  droits  , 

Paul  répondit  que  ni' les  raisons ,  ni  les  droits 

du  sénat  de  Venise  ne  valaient  riete,   et  qu'il 

fallait  obéir. 

Sur  le  refus  du  sénat  ^Ptol  fait  rédiger  deux* 
bre&  5  le  premier  regardait  les  quatre  ordon* 
nances  du  sénat,  et  le  second  les  deux  prè* 
ties  qui  venaient  d'être  transférés  dans  les  pri- 
sons du  conseil  des  dix.  Ces  brefs  furent  en- 
voyés à  Venise  le  1 5  décembre  i6o5.  Le  sur* 
lendemain ,  le  consistoire  des  cardinaux  étant 
assemblé  ,  le  pape  expose  que  le  sénat  de  Ve* 
nise  avait  violé  la  liberté  ecclésiastique  de  la 
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...     '      manière  la  plus  scandalease ;  il  ne  prft 
i5j^i5o6.paTis  des  cardinaux,  smwmiVus^^  Une  le 
permit  pas  même  de  parler.  . 

T/e$  hrpis  arrivèrent  à  Venise  le  aS  décenr- 
bre,  le  doge,  Martin Gr^nam,  était  alors  à 
rextrémité.  Ilmoamtle  joursaÎTant.  Lesbrefs» 
présentés  an  collège  ne  furent  pas  ouverts ,  on 
renvoya  y  suivant  l'usage  ^  ^us^u'aj^ès  Félection 
dn  nouveaa  doge«  Le  pape  informé  de  cet  in- 
cident 9  ordonna  à  son  'ik>nce  de  s'opposer  à 
l'élection j  comme  ne  pouvant  être  £ûte  pmr 
jdes  sénatemrs  excommuniés. 

Le  nonce  demande  audience  à  la  seigneurie^ 
pour  lui  notifier  les  ordres  du  jMipe  ;  elle  loi 
est  refusée ,  en  raison  des  lois  qui  défendaient 
à  Venise  d'admettre  y  durant  l'interrègne  ,  les 
ministres  éir»iger§  à  l'aucUençe  do  la  seigneurie 
pour  aucune  affaire  particulière..  L^  nonce 
n'ayant  pu  exécuter  sa  commission  i  s'en  ex- 
pliqua avec  divers  patriciens ,  ^i  lui  firent  en 
vain  sentir  combien  elle  était  inconvem^nte. 
jQqq  Léonard  Donati  fut  élu  doge  le  ^a  j^vier  ; 
tous  les  mini$tres  étrangers  vinrent  If  ciompli- 
menter ,  le  nonce  seul  s'abstint  de  lui  rendre 
visite  ;  le  nouveau  chef  de  la  république  ne 
laissa  pas  d'écrire  au  pape  ^  comme  à  l'ordi- 
naire y  pour  lui  faire  part  de  son  élection.  Le 
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premier  objet  dont  s'oocupa  le  sénat,   après -^ 


l'élection  du  doge,. fat  de  procéder  a  Tonver-  *6o6f 
tore  des  bre&.  Par  une  erreur  de  la  chancel- 
lerie romaine ,  au  lieu  de  deux  br^s  différens , 
il  se  trouva  qu'on  avait  envoyé  deux  copies 
du  même  bref.  D  contenait  en  substance , 
que  le  pape  était  informé  que  la  république 
avait  formé  des  entreprises  contre  les  ca- 
nons y  le6  conciles  et  les  constitutions  de  ses 
prédécesseqrs  ;  que>  placé  sur  le  trône  suprême 
de  la  religion ,  et  ne  pouvant  tolérer  de  tels 
excès  y  il  commandait  à  la  république  ^  sous 
peifte d'excommunication )  de  révoqueriez  lois 
dont  son  nonce  lui  remettrait  la  liste ,  et  de 
pDblier  cette  révocation  dans  tous  les  pa3's  de 
son  obéissance» 

Cette  affaire  parut  au  sénat  d^assez  grande 
conséquence. pour  ne  la  décider  qu'après  avoir 
pris  l'avis  df  s  plus  célèbres  canonistes.  Il  con- 
sulta Frapaolo  Sarpi ,  Erasme  Gratien  |  Marc* 
Antoine  Pellegrini  i  et  les  docteurs  les  plus  re« 
nommés  de  l'université  de  Padoue.  Lé  sénat  fit 
écrire  aux  principales  universités .  d'Italie  ^  de 
France  et  d'£spagDei  et  ayant  reçu  la  réponse 
unanime  )  que  les  réglemens  faits  pa^  le  sénat 
étaient  du  l^essort-  de  la  puissance  temporelle  y 
il  cbai^a  son  ambassadeur  à  Rome  dp  repré^ 


(i6o6: 
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*  senter  de  nouveau  qu'il  n'avait  usé  que  du  droit 
appartenant  à  tous  les  gouvernemens,  et 'qu'il' 
ne  pouvait  penser  qu'un  pape,  rempli  de  lu-- 
miéres  et  de  religion ,  persistât  dans  ses  pro- 
cédures menai^antes ,  et  qui  n'avaient  aucun 
objet. 


CHAPITRE    XXL 

IkB  sénat  de  J^enise  est  excommunié. 

JLiE  pontife  avait  pris  son  parti;  il  assemblo 
son  consistoire  le  17  avril  ,^et,  de  l'avis  des  car- 
din£(ux  ,  il  déclare  Léonardo  Donati ,  doge  de 
Venise,  et  tous  les  sénateurs,  excommuniés /et 
l'état  de  la  république  interdit ,  si  on  ne  lui  fai-* 
sait  satisfaction  dans  l'espace  de  vingt -quatre 
jours;  c'est-à-dire,  qu'il  défendait  su  clergé^ 
sous  peine  de  damnation  éternelle ,  de  dire  la 
messe ,  de  faire  le  service  divin ,  d'administrer 
le$  sacremëns,  et  de  pi^êter  çon  ministère  à  la 
sépulture  des  roorts.  C'était  ainsi  que  Gré- 
-  goire  vu  et  ses  successeurs  en  avaient  usé  envers 
plusieurs  empereurs ,  bien  sûrs  alors  que  les 
peuples  aim<eraient  mieux  abandonner  leurs  rois 
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que  leurs  églises ,  et  comptant  toujours  sur  ded • 

princes  prêts  à  envahir  les  domaines  des  ex-  ^^^t 
communié^  :  mais  les  temps  modernes  ne  res- 
semblaient pas  aux  temps  anciens.  Paul  v ,  par 
sa  rigueur  hors  de  saison  y  hasardait  qu'on  lui 
obéît,  que  le  sénat  de  Venise  fît  fermer  toutes 
les  églises,  et  renonçât  à  la  religion  romaine. 
n  pouvait  aisément  embrasser  la  religion  grecque  « 

ou  la  religion  protestante.  Il  fut  en  effet  ques- 
tion de  ce  changement;  il  est  probable  que 
le  sénat  Teût  exécuté ,  s'il  n'eût  craint  que 
Philippe  m,  maître  de  la  Lombardie,,n'eu 
eut  profité  pour  semer  dans  l'état  des  dissen- 
tions dont  il  aurait  tiré  parti  pour  s'en  rendre  Je 
maître. 

Le  sénat  se  contenta  de  protester  contre  la 
sentence  papale,  et  défendit  à  tous  ses  sujets  de 
la  publier.  Le  gtand-vicaire  de  Padoue  (i) ,  à 
qui  cette  défense  fut  signiffée,  répondit  au  po- 
desta  qu'il  ferait  ce  que  Dieu  lui  inspirerait  ; 
mais  le  podesta  ayant  répliqué  que  Dieu  avait 
inspiré  au  conseil  des  dix  de  faire  pendre  qui- 
conque désobéirait,  l'interdit  ne  fut  publié 
nulle  part.  Là  cour  de  Rome  fut  assez  heureuse 


(i)  Voltaire,  Essaie  sur  les  Mœurs,  lom.  iv. 


1252  H  I  S  T  O  I  II  E 

■■■  pour  que  les  Vénitiens  continuassent  à  vivre  erf , 

16*06.    catholiques  malgré  elle» 

U  n^y  eut  que  quelques  ordres  religieux  qui  . 
ob.éirent.  Les  Jésuites ,  malgré  leur  attachement 
particulier  à  la  cour  papale ,  ne  voulaient  pas 
donner  l'exemple  ;  leurs  députés  se  rendirent 
au  chapitre  général  des  Capucins}  ils  leur  dirent 

^  que  dans' cette  grande  affaire  l'univers  avait  Içs 
yeux  sur  les  Capucins ,  que  chacun  attendait  leur 
démarche  pour  s^  déterminer  sur  le  parti  qu'il 
fallait  prendre.  LesCapuckis^  qui  se  crurent  en 
spectacle  à  l'univers,  fermèrent  leurs  églises  ;  lea 
.Jésuites  et  Jes  Tbéatins  fermèrent  alors  les 
Jeurs.  Le  sénat  les  fit  tous  embarquer  pour 
Rome.  Les  Jésuites  furent  bannis  à  perpétuité  ^ 
par  un  arrêt  portant  qu'ils  ne  sçraient  jamais 
rappelés,  à  moins  que,  la  chose  mise  en  délibé- 
ration dans  le  sénat ,  il  n'y  eq|i  les  quatre  cin^ 
quiémes  des  voix  pour  leur  retour. 
.  Parmi  tant  de  moines  qui,  depuis  leur  fon* 
dation ,  avaient  trahi  leur  patrie  pour  les  in- 
térêts des  papes,  il  s'en  trouva  un  à  Venise 
qui  s'acqmt  une  gloire  durable  en  défendant  le 
gouvei^nement  de  Venise  contre  les  prétention^ 
de  la  cour  romaine  :  ce  fut  le  célèbre  Frapaolo 
Sârpi }  il  soutint  la  cause  de  Venise  avec  toute 
la  fprce    de  la  raison ,  et  une  finesse  qui  ren- 
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claît  cette  raison  victorieuse.  Le  pape  île  se  con-    ^g^g^ 
tenta  pas  de  l'excommunier  nommément }  on  le 
fit  assassiner  ;  deux  émissaires ,  subornés  par 
trois  sujets  du  pape  ^  le  percèt^nt  de  deux  coups 
de  stilety  et  s'enfuirent  dans  une  barque  à  dix 
rames  qui  leur  était  préparée.  Un  assassinat  si 
bien  concerté  y  la  fuite  des  meurtriers  assurée 
avec  tant  de  précautions  et  de  frais,  marquaient 
évidemment  qu'ils  avaient  obéi  aux  ordres  de 
quelques  hommes  puissans.  On  accusa  les  Jé*^ 
suites,  on  soupçonna  le  pape.  Frapaolo,  qui 
réchappa  de  sa  blessure,  garda  long-4emps  un 
des  stilets  dont  il  avait  été  frappé;  il  mit. au- 
dessus  cette  inscription  :  SHlo  delta  chieaa 
romana. 

Les  Jésuites  et  leç  autres  moines  chassés  de 
l'état  de  Venise ,  se  dispersèrent  dans  le  Mila^ 
nais ,  le  Mantouan ,  le  Ferrarais  et  le  Bolonais , 
pour  être  â  portée  de  correspondre  avec  les 
amis  qu'ils  avaient  laissés  dans  l'intérieur  de  la 
république,  et  de  les  fortifier  dans  les  résolu- 
tions qu'ils  leur  avaient  inspirées. 

On  avait  pensé ,  à  Rome ,  que  la  sentence 
d'excommunication  lancée  contre  Tenise,  en 
forçant  tous  les  gen^  d'église  de  sortir  des  terres 
de  la  seigneurie ,  interromprait  le  cuite  public  j 
que  les  peuples,  privés  de  l'exercice  de  leur  re- 
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ligion,  se  soulèveraient  ;  que  le  corps  des  nobifs 
itfo6.    lui-même  se  diviserait,  et  que  les  scrupules  de 
conscience  l'emportant  sur  là  raison  d'état^  le 
*    sénat  serait  contraint  d'obéir  au  pape;  mais 
lorsqu'on  apprit  qu'à  la  réserve  des  Théatins, 
des  Capucins  et  des  Jésuites  y  tous  les  autres 
moines  avaient  exécuté  les  ordres  du  sénat; 
que  le  service  divin  se  faisait  dans  les  églises  à 
la  manière  accoutumée;  que  les  villes  avaient  en- 
voyé des  députés  à  Venise  pour  assurer  le  sénat 
qu'elles  ne  reconnaîtraient  jamais  d'autre  au- 
torité que  la  sienne  dans  les  choses  temporelles ^ 
et  que  tout  était  tranquille  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces,  le  pape  assembla  de  nou-^ 
veau  le  consistoire  pour  aviser  aux  moyens 
qu'on  pourrait  employer  pour  forcer  Venise  à 
l'obéissance. 

La  plupart  des  cardinaux,  imbus  des  pré- 
jugés ecclésiastiques  de  la  supréma|ie  papale , 
ne  pouvaient  se  persuader  qu'à  Venise  l'opinion 
du  clergé  fût  la  même  que  celle  des  patriciens 
sur  la  millité  des  censures  ;  ils  présumaient  que 
la  contrainte  seule  forçait  les  prêtres  et  les 
moines  à  se  soumettre  à  la  volonté  du  sénat  En 
conséquence  les  cardinaux,  protecteurs  des 
congrégations  régulières,  de  concert  avec  les 
généraux  de  ces  mêmes  congrégations^  em- 
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t>ioyèrent  tour-à^tour  les  menaces  de  privation      '     "^ 
des  biens  et  des  privilèges  contre  les  délin-     *^^^^ 
quans,  et  les  promesses  d'élever  aux  premier^ 
liomieurs  ceux  qui  donneraient  Texemple  de 
l'obéissance.  On  n^  traitait  pas  de  même  avec 
tous;  les  moineau  mendians  avaient  ordre  d'a- 
bandonner leurs  couvens  et  de  souffrir  le  mar- 
tyre plutôt  que  de  désobéir  au  pape.  On  man- 
dait aux  religieux  non  mendians ,  que  la  volonté     • 
du  pape  était  qu'ils  gardassent  l'interdit  sans 
abandonner  leurs  maisons  et  leurs  biens. 

Le  sénat,  prévenu  à  temps,  chargea  tous  les  * 
recteurs  des  villes  d'interdire  l'entrée  des  terres 
de  la  république  à  tout  prêtre  étranger  qu'on 
soupçonnerait  porteur  de  lettres  capables  da 
troubler  la  tranquillité  de  l'état.  Les  ordres  du 
pape  ne  parvinrent  pas  à  leur  adresse. 
.  Le  roi  d'Espagne  excitait  le  pape  contre 
les  Vénitiens  ;  le  roi  de  France  se    déclarait 
en  leur  faveur.  Les  cours  d'Italie  se  conduisaient 
suivant  leurs  dispositions  à  l'égard  de  la  cour 
de  Rome.  Le  duc  de  Savoie,  livré  aux  intérêts 
de  la  cour  de  Madrid,  évita  de  tenir  chapelle 
en  présence  de  l'ambassadeur  de  la  république; 
mais  le  grand-duc  de  Toscane ,  les  ducs  de  Mo*- 
dène  et  de  Mantoue  communiquèrent  constam^ 
ment  avec  l'envoyé  de  Venise  ;  le  vice-roi  do 
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Naples  et  le  gouverneur  de  Milan  en  usèiieni^ 


1606.    de  même. 


CHAPITREXXII. 

Préparatifs  de  guerre  entre  les   Vénitiens 

et  le  Pape. 

/■  , 

Jljes  Vénitiens  armèrent  à  Vérone,  àPadoue, 
^  â  Bergame,  i  Brescia;  ils  levèrent  quatre  mille 
soldats  en  France.  Le  provéditeur-général  de 
Candie  eut  ordre  de  faire  passer  ses  galères 
dans  le  golfe;  celui  de  Dalmatie  fut  chargé 
de  lever  un  corps  d'infanterie  croate  et  al- 
banaise. Le  pape /de  son  côté,  fit  enlever  le 
trésor  de  Lorette ,  sous  prétexte  de  le  mettre 
en  sûreté.  Il  ordonna  la  levée  de  quatre  mille 
Corses  et  de  quelques  Suisses  catholiques.  Le 
comte  de  Fuentés ,  gouverneur  de  Milan ,  pu- 
bliait qu'il  attendait ,  pour  se  mettre  en  cam- 
pagne I  vingt  mille  hommes  de  Naples  et  d'Es- 
pagne :  vingt  -  six  galères  armées  à  Naples 
avaient  ordre  de  se  tenir  prêtes  pour  agit  sui^ 
yant  les  instructions  de  la  cour  de  Rome. 

Cependant,  malgré  les  promesses  réitérées  de 
la  cour  de  Madrid  ^  et  les  dispositions  hostiles 

du 
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&a  gowr&rnear  de  Milan ,  le  pape  «nt  bientôt  ^ 
occasion  de  ae  convcuncre  que  Philippe  m  ne 
lai  serait  que  d'um  médiocre  secours.  Une  foule 
d^ècrifs    publiés    de  part  et  d^autre,   annon- 
çaient Faninipsiié  des  deux  .partis.  Le  pape^ 
pour  se.  disculper  du  leprocfae  qu'on  lui  fmsaît 
à  Rome  même,  d'avoir  agi  inconsidérément .  fit 
imprimer  une  apologie  de  sa  conduite ,  dont  les 
exemplaires  furent  prodigués  en  Espagne  et 
dans  toutes  les  villes  dltalie.  Il  fut  délibéré 
dans  le  sénat  de  Venise,  si  on  répondrait  à 
cet  écrit.  Quelques  patriciens  croyaient  cette 
réplique  d'autant  plus  indispensable,  que  les 
amis  du   pape ,  et  sur-tout  ,les  jésuites ,  pu- 
bliaient.par*-tout  qne  le  mémoire  justificatif  da 
pape  étaSt  écrit  avec  une  force  de  raisonnement 
qui  n'admettait  point  de  réponse.  D'autres  sou- 
tenaient aa  contraire  que  la  république  ,  en 
protestant  contre  la  sentence  de  la  cour  ro- 
maine ,  ayant  dit  tout  ce  qu^il  était  nécessaire 
de  dire  pour  la  défiense ,  devait  garder  désor- 
mais le  silence.  Cet  avis  prévalut  j  mais  plusieurs 
prirent  la  plume  pour  répondre  à  la  lettre  du 
pape.  Bientôt  la  licence  des  écrits  satiriques 
devint  excessive  des  deux  côtés.  Il  sortit  des 
imprimeries  dô  Milan  un  libelle  dans  lequel  on 
affirmait  qu'une  conséquence  nécessaire  de  l'iai 
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ierdit  de  Venise,  était  la  iKulIité  dé  tous   les 

s6o6.  mariages  contractés  depuis  cett^  époque  et  l'illé- 
giiimité  de  tous  les  enfant.  On  oppMa^à  <» 
libelle  le  tértioignage  de  (Jerson  qui  araît  écrit, 
^ent  cinquante  ans  auparavant ,  sut*  la  matière 
de  Finterdit ,  et  dont  les  sentimens  ne  pou- 
vaient être  frappés  de  partialité/ 

liliiquîdition  romaine  condtinfiia  Féorit  de 
Gerson,  comme  contenailt  des  propositions 
téméraires  ^  scandaleuses ,  calomhienses ,  sédi- 
tieuses y  schismatiques  et  hérétiques  ;  elle  en  dé- 
fendit la  lecture  sous  peine  d'excomimunica- 
tion.  Lea  cardinaux  Bellarmia^  Baronius  et 
Colonna  coihposèrent  cliacun  une  réfutation  du 
çanoniste  français.  Alors  le  sénat  rotnpit  le 
silence.  Il  fit  publier  un  Traité  de  rintetdit  dans 
lequel  toutes  lea  fausses  maximes  de  la  cour 
romaine  étaient  savamment  discutées  et  com- 
battues. La  permission  fat  donnée  à  chaque 
particulier  d'écrire  en  fateut  de  la  république. 

La  cour  de  Rome  condamna  tous  ces  écrits; 
mais  cet4:e  rigueur  produisait  uti  effet  contraire 
à  celui  qu'où  s'était  proposé.  Les  personnes 
impartiales  disaient  hautement  qu'il  fallait  que 
la  cau^e  du  pape  fut  bien  mauvaise ,  puisqu'il 
prenait  serin  d'empêcher  le  pubhc ,  par  sea  cen- 
sures,  de  9^iifô.truire  du  fond  de  l'affaire  y  d'au- 
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très    conjecturaient    que   les   Irois    cardinaux  — ^ 

avaient  dissimulé  la  vérité  dans  leurs  écrits.  Cha-     ^^^' 
can  disait  son  sentiment.  Cette  confusion  de 
principes    se  rencontre  toujours   lorsque  dei 
livres  qui  traitent  des  questions  délicate^,  ne 
Sont  lus  que  clandestinement.  ^ 

On  proposa  dans  le  sénat  d'user  de  repré- 
sailles j  en  flétrissant  les  écrivains  de  là  coût 
romaine,  et  en  prohibant  la  distribution  de 
leurs  ouvrages;  mais  les  bons  esprits  obser- 
vèrent que  c'était  tomber  dans  la  faute  qu'on 
reprochait  avec  raison  aux  adversaires  de  la  ré- 
publique,  et  qu'il  était  plus  honorable  de  laisser 
dire  à  tout'  le  monde  le  pour  et  le  contre.  Le 
public  fut  donc  en  état  peu  à  peu  de  juger  sai- 
nement du  droit  des  parties. 

Les  écrits  en  faveur  du  sénat  de  Venise ,  -don- 
naient pour  maxime  que  Dieu  a  établi  deux  pou- 
voirs pour  gouverner  le  monde,  l'un  spirituel , 
l'autre  temporel ,  et  tous  les  deux  indépendansf 
queDieu  âi  donné  le  pouvoir  spiritoel'aux  apôtres, 
mais  que  le  gouvernement  temporel  appartient 
aux  princes  ;  que  le  pouvoir  usurpé  par  les  papes 
d'annnller  les  lois  des  monarques  en  choses 
temporelles^,  de  les  priver  de  leurs  états,  ou  de 
délier  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité,  était 
contiraire  aux  principes  dû  christianisme  j  que 

R  Q  s 
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'  les  gens  d'église  n'ont,  de  droit  divine  aactme 
exemption  de  la  puissance  séculière,  ni  par 
rapport  à  leur  personne ,  ni  par  rapport  à  leurs 
biens  ;  que  lorsque  le  pape  fulmine  des  cen- 
sures contre  des  gouvememens  avec  lesquels 
il  a  quelque  contestation ,  il  est  permis  d'en 
faire  examiner  la  validité  par  des  jurisconsultes  ; 
et  que  lorsque  le  prince  est  assuré  de  la  nul- 
lité de  la  sentence  apostolique,  il  peut  et  doit, 
pour  le  maintien  du  repos  public ,  en  anréter 
l'exécutioii.  Enfin  on  ajoutait  que,  suivant  la 
doctrine  de  saint  Augustin  et  des  anciens  pères , 
toute  excommunication  lancée  contre  la  mul^ 
titude ,  est  pernicieuse  et  sacrilège. 

Les  écrits  publiés  par  la  cour  romaine  assu^ 
raient  au  contraire  que  la  puissance  temporelle 
des  princes  était  subordonnée  à  la  puissance 
spirituelle  des  évéques;  qu'au  pape  appartenait 
de  priver  les  princes  de  leurs  états  en  puni- 
tion de  leurs  fautes  ;  qu'il  avait  le  droit  de  lier 
les  sujets  au  serment  de  fidélité ,  et  qu'alors 
ils  devaient  non -seulement  refuser  obéissance 
au  monarque  excommunié ,  mais  prendre  les 
armes  contre  lui ,  si  tel  était  le  bon  plaisir  de 
la  cour  romaine.  Quelques-uns  apportaient  a 
ces  maximes  quelques  vaines  restrictions  ;  mais 
tous  s'accordaient  à  $outçnir  que  les  gens  d'é* 
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glise  ne  sont  point  justiciables  des  princes  ^ 
même  pour  crime  de  haute-trahison. 

La  publicité  dans  la  discussion  de  ce  singu«- 
lier  procès  ,  donnait  tant  d'avantage  au  sénat 
de  Venise  y  que  la  cour  romaine  fut  conduite 
à  désirer  elle-même  la  médiation  de  la  cour  de 
Franoe ,  au  défaut  de  celle  de  la  cour  d'Es^ 
pagne  y  que  le  sénat  de  Venise  rejetait. 
\ 

C  H  APITRB      XXII  L 

Accomifiodement  entre  le  Pape  et  les 
yéniUèns. 

JLi' EMPEREUR  avait  résolu  de  se méter  de 
la  négociation;  il  jeta  les  yeux  sur  lo  duo 
de  Savoie  et  sur  le  marquis  de  Oaistiglione  j 
de  la  maison  -àt  Mantone,  pour  les  charger 
de  ^9  pleins  pouvoirs.  Le  sénat  averti,  fit 
prier  la  cour  de  Vienne  de  diriger  toute  l'ac- 
tivité de  ses  bons  offices  vers  la  cour  de  Rome  f 
parce  que  phis  lé  pape  voyait  de  négociatein-s 
employés  auprès  <ie  la  république  ,  plus  il  aug- 
mentait ses  vaines  prétentions.  Le  duc  de  Sa- 
voie ,  chargé  de»    représenter  l'empereur  dan* 
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-~ —  cette  afiaire  ^  agissait  à  Paris  et  à  Madrid  p^tii 
1606,     obtenir  les  pleins  pouvoirs  des  cours  de  France 
.  et  d'Espagne ,  ne  doutant  pas ,:  s'il  le»  obtenait  ^ 
d'acquérir  toute  la  gloire  de  l'accommodement* 
Philippe  iii  lui  répondit,  que  l'intérêt > qu'il 
prenait  à  sa  réputation ,  comme  son  beau-frère, 
ne  permettait  pas  qu'il  l'exposât  à  se  compro- 
mettre dans  une  négociation  qui  n'était  rien 
moins  que  prête  de  réussir.  Henri  iv  présuma 
que   la  demande  du  duc  de   Savoie  était  un 
nouvel  artifice  des  Espagnols  ;  il  déclara  qu'il 
avait  chargé  ie  cardinal  de   Joyeuse  0e  cette 
négociation. 

L^année  suivante ,  les  nouveau  préparatifs 
de  guerre  faits  par  les  Vénitiens  et  le  pape, 
donnaient  à  l'Italie  les  plus  vives  alarme.s  ;  le 
eonite  d^  Fueçtf es  ,  gouverneur  de  Mijw  >  eut 
ordre  de  porter  les  troupjps  qu'il  cominandait 
dans  la  Lojmbardiai  4  vingt-oiiiq  mille  ^hoatzacs 
d'infanterie  et  à  quatre^  n^l}e  chevaux  Le  comte 
envoyait  des  recruteurs  A  J^aple^ ,  ^  Suisse , 
Ml  Allemagne  ;,  d^ud  les  état/s  du  grQ|idr4uc  de 
Toscane  »  des  duc9  de  M«^!toue^.di^;M<>dèQe  , 
de  Parme  e(  d^Urbin^  il  Afi%$t^4[,d^  tenir  de 
longs  conseils  de. guerre,  «le  demander  aux 
principales  villes  du  Milanais  des.  travailleurs , 
<Içs  charretiers^  des  bêtes  4e  tiiait  ^  et  de  fairç 
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«le  grands  amas  d'airmes  et  <Je  mmiiUon*  j  ce-f  " 

pendant  on  pensait  ^ue  ces  ;  préparatifs  prou*     ^^^ 
Taient-mpins,  daa«  Philippin  JU  y  h  désir  d^ 
T/epami^çixcer  iwd^  ^gf^xv^qui  sermt  devejmt 
générftle^  qjue  de  fwo^.  |$âs  Vénitiens  q^  ^'«i 
rapporter  4  fia  iQédittion/  .       . 

JLie  dénat  ^  de  aon  <;oté  >  ixiettait  $w  fraoïtièret 
ira  sur^é;  la  porte  OttQsndtaa  qui  se^fiatoit  da 
MKerqu^ue  ayaptage  da  ;l^.disGordfi>qm  divif 
wit lepapiQ  et  Yeeôse ,  :oflV«Mt  d'unir  ê^:iovcG$ 
SDjaf^t^^s  a  cell^s4n  jséi)|%t.  h&  sémA  fit  i^Q^ego- 
,€ier  le  padUJkia  d^.;i^  <boti)nje  ^oloQté  ^.  ^  l^ASf 
anrant  que ,  comm6.il  n^ayart  d'aïutre^  dessein 
^ue  .de  se  tenir  éur  bi  défensive  ^  les  secours  deis^ 
princes  chrétiens  ^  ses  alliés ,  lui  suffisaient  U 
accepta  seulement  .la  permission  de  faire  dc^ 
ievées  .de  soldats  gvecs  et  de  tirer  d^s  Tivros^ 
de  la  Turquie. .     .       ~  .  r 

lia  icirdinal  de  Jojtauae  aj^ait  ordre  d'aller 
.  diractemeot  i  Yienise  ^  ^at  .^oiqae  ce  .fut  ub 
^and' déplaisir  pldur  lé  pape>,  de  voir  un  des 
<»rdiobux  de  .«oni  é^ii&a  dans  une  ville  soumise 
À.jfinterdit  ^  le  beacén  »de  terminer  !  une  con- 
4£8tâtiaa>qui  luiâevenait  tous  les  }om?spIiis  dér- 
jiagréiâ>lëV  le£tpaaaBff:pâr-des8uâ  cette  icronsi^- 
^dération.' 
'   .iL/a;oardinal  de  loymtôe  sWréta  dans  un  ni*" 
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■"lage  du  ftéhrarais^^^  sur  la  frontière  de  Fétat  dLi| 
VenUe  ^  -péùr  attendre  les-  derrières  instruc-j 
tiûri^-dti  3rbi-e|  klu  pape.  lîes  jésuites  se  don^ 
Baient  de  grands  mouvemens  à*Rome  et  ei^ 
Espagne ,  pour  être  compris  dans  l'accomiao- 
dément.  Ils  représentaient  à  Home ,  que  ce  se-, 
rait  ^ûn  rentable  affront  pour  le  pape  ^  si  ceux 
qui  avaient  montré  le  plUs-grand  zèle  pour  les 
intérêts  du  siège 'apostolique,  restaient  exclus 
des^  états  de  Venise.  Joyeuse  ayant  reçu  les 
renseigdemens  attendus'^/ 5e  rendit  à  Venise 
yers  la' mi- février /il  présenta  au  collège  ses 
lettres  de  créance,  et  entra  sur*Ie-champ  en 
négociation.  La  plus  grande  difficulté  consistait 
dans  le  rappel  df  s  jésuites ,  que  le  pape  exi- 
geait absolussent,  et  que  le  sénat  était  résolu 
de  ne  pas  accorder»    Le  cardinal  de  Joyeuse 
partit  pour  Rome  le  22  mars  ,  et  son  armée 
dans  cette  ville  y  excita  une  grande  rameur  : 
les  prélats  de  cette  cour  «e  trouvèrent  divisés 
de  sentimens;  les  uns  désirant  l'accommodement 
et>  le  regardant  comme  fait,  ;  les  autres  le  crai- 
gnant et*  le  regardant  comme  impossible.  Les 
cardinaux'qui  avaient  le  pins  désapprouvé  inté- 
rieurement la  précipitation  avec  laquelle  le  pape 
avait  lancé  son  monitoire  contre  les  Vénitiens  | 
paraissaient  vivement  affectés'  de  la  tournure 
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p^rise  par  cette  affaire  ;'ils  étaient  persuadés  " 
qu^ils  ne  pouvaient;  sans  déshonneur,  aban- 
donner les  jésuites  ;  ils  disaient  que  la  cour  de 
Rome  ayant  fait  tant  de  bruit  pour  devùL  prê- 
tres nçs  en  prison  ,  ce  serait  une  grande  honte 
d'acquiescer  au  bannissement  d'un  ordre  entier 
de  religieux ,  dont  k  proscription  n Wait  d^au- 
tre  cause  que  son  attachement  aux  intérêts 
du  pape. 

•  D'autres  prélats ,  plus  modérés  ^  observaient 
qu'il  n'était  pas  prudent  au  pape  de  faire  son 
affaire  particulière  de  celle  des  jésuites  ,  que 
l'essentiel  était  de  rétablir  son  autorité  dans 
."Venise ,  parce  que  lorsqu'elle  y  serait  affermie 
on  trouverait  moins  de  difficultés  à  faire  cesser 
la  disgrâce  de  ces  religieux.  On  avait  devant 
les  yeux  l'exemple  de  Clément  vui  9  qui,  dans 
l'accord  fait  avec  Henri  iv ,  voyant  la  difficulté 
d'obtenir  le  rappel  des  jésuites ,  bannis  de  ce 
royaume  à  l'occasion  du  crime  de  JeanChàtel, 
se  contenta  de  Pespoir  d'en  venir  à  bout  avec 
le  temps  ,  et  qui  l'obtint  en  effet  dans  la  suite» 
Le  pape  parut  frappé  de  cette  insinuation.  Il 
fut  résolu  que  ie  cardinal  de  Joyeuse  serait  au* 
torisé  par  un  bref,  à  lever  les  censures ,  qu'il 
le  porterait  à  Venise ,  en  déclarant  qu'il  n'avait 
la  liberté  d'user  de  ce  pouvoir  ^  qu'à  condition 
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que  les  jésuites  auraient  la  liberté- de  rentjfer 

260;.    dcu^  Venise  ;  mais  que  si  le  séniat  se  montrait 
inflexible  ^  on  se  relâcherait  sur  cet  article. 

Il  fut  alors  question  de  rédiger  le  bref ,  nou* 
Yelles  difficultés.  Les  papes  Bravaient  jamais 
révoqué  des  censures  qu'à  ki  prière  de  ceux  qui 
les  avaient  encourues  ;  il  leur  avait  été  facile 
d'insérer  dans  les  brefs,  des  expres^ons  qui 
marquaient  le  repentir  des  «excommuniés  ^  et 
de  se  rendre  aussi  redoutables  par  la  manièrci* 
de  faire  grâce ,  que  par  la  foudre  même  lancéa 
par  eux  ;  maïs  dans  cette  occaûon  le  sénat  d^ 
Venise  persistait  à  vegàrdeff  comme  nulles 
les  sentences  pronoiicées  par  lé  pape  ^  4:>n  n^ 
pouvait  insérer  un  seul  met  qui  approuvât  la 
conduite  de  la  cour  romaine  y  sans  rompre  Pac* 
commodiem^îL 

Il  fallut  cherdier  un  nouveau  mexotermine» 
Le  cardinal  de  ioyeusa  proposa  de  ne  point  ex- 
pédier de  bref,  et  que  la  révocaticm  des  cen* 
8ures.se'fStjde>i¥>e  Toix  &  Venise,  le  pape  agréa 
cet  expédient  ^  .et  se  contenta  de  donner  an  car- 
dinal une  Micéraction  eignép  de  lus»  Un  de  ses 
chapelains  fist  orée  protonotaire  apostolique^ 
pour  tenir  regiatue  de  tout  .ce  qui  serait  fait  à 
Venise.  ^    ,' 

Xiaoardini^  de  Joyeuse  rerint  à  Venise  le  9 
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avrils  le  lendemain  il  se  rendit  à  raudienceâu  " 

collège ,  il  révoqua ,  au  nom  du  pape ,  l'excom-  ^^7- 
municatioiv  et  l'interdit.  Les  jésuites  restèrent 
bannis  delà  république  pendant  .plus  de  cin- 
quante ans  i  ils  n'y  ont  été  rappelés  qu'en  1657^ 
à  la  prière  du  pape  Alexandre  vu  1  mais  i}s  n-y 
rétablirent  jamais  leur  crédit. 


CHAPITRE    XXIV. 

Suite ^d»  PonUfioca  de  Paul  r. 

'  '  •  .         •  ' 

JLifiPCis  <:^e  époque  Paul  v  >  qui  siégea  jus^  ...__ 
qu'en  169 1.»  ne  voulut  plus  £ûi?eao«im0déc!Îr--i6oy*2i. 
siou  qui  pàt  .cpinpromettre  son  autorité.  U  re^ 
prit  les  fimeuae»  coogrégationa  au  sujet  du 
inolinismey  ^t  dont  le  résultat  fut  de  dé&Qdrei 
aux  domoioains  et  aux  féauii^  9  de  se  traiter 
mutuellemant  d'hérétiques  4  il  approuva  5  par 
une  buJl^  4ii  B  mars  i6i9  ^  la  oongrég^ation  4^1 
rOratpire ,  lomlée  en  ï^ranoe  par  le  cardinal 
de  BéruUe;:  il  tipprouya  r<7rdre4es  Visitan-^ 
dinesi  ,a«ymge  de^ssrint  Frangoia  de  Saks} 
mais  en  y^ir^on  le  pressa  de  faire  un  article  de 
foi  de  rigamaculée  ^îonception  de  la  Vierge- 
^Iam>  il  M  contenta  de  dMendre  d'enseigner 
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[ ,  le  cpntraîre  ea  public ,  pour  ne  pas  elioqoeif 

t6oS-2i.lGS  dominicains  qui  enseignaient  qu'elle  avait 
participé ,  comme  les  autres ,  au  péché  d'Adam  i 
les  dominicains ,  ministres  de  l'Inquisition  y 
jouissaient  alors  d'un  immense  crédit  en  Italie» 
Son  soin  principal  fut  d'embellir  Rome  ;  it 
8'appliqua  à  rassembler  les  plus  beaux  ouvra* 
ges  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture. 
Rome  lui  doit  ses  plu^  belles  fontaines,  sur- 
tout celle  qui  fait  jaillir  de  l'eau  d'un  vase  an- 
tique ,  tiré  des  thermes  de  Vespasien,  etcellei 
qui  porta  le  nom  d?acqua  pcudùj  ancien  ou* 
vrage  d'Auguste ,  que  Paul  v  fit  restaurer  sur 
.  les  dessins  de  Jean  Fontana;  elle  est  9u  sommet 
du  Janicule,  près  de  Sfi^nt-Pierre  in  Montorio. 
Il  y  fit  conduire  l'eau  du  lacua  Sabbaticus  , 
par  un  aquednc  de  trente  -  cinq  mille  pas.  Il 
^  acheva  le  palais  dé  Monte^CavalIo ,  et  le  palais 

Borghèse ,  un  des  plus  étendus  de  Rome. 

Ces  travaux  étaient  peu  de  chose  en  com-* 
paraison  de  ceux  qu'il  entreprit  pour  perfec- 
tionner la  superbe  basilique  de  Saint-Pierre  au 
Vatican.  Michel^Ange ,  qui  n'avait-  en  Vue  que 
la  belle  simplicité  antique ,  n'avait  rien  déter- 
miné pour  orner  k  choeur,  la  sacristie ,  et  d'au- 
tres parties  de  cet  édifice  immense.  Carlo  Ma- 
derno ,    nommé  architectf^  de  Saint  •*  Pierre  j 
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ëtaît  revenu  au  prem^r  dessin  de  Bramante;  "" 

la  croix  grecque  fat  changée  en  croix  latine  ,  i6o8-ai. 
en  alongeant  une  des  branches  de  trois  arcs. 
On  refit  la  façade  et  le  portique  ,  tout  fut  fini 
le  12  décembre  16 14^  et  les  deux  parties  la^ 
térales  qui  restaient  à  faire,  furent  abhevées 
en  1691.  Urbain  viif  construisit  ce  grand  autdl 
de  Saint-Pierre ,  dont  les  colonnes  et  les  ome« 
mens  paraîtraient  par  tout  ailleurs  des  ouvrages 
immenses  y  et  qui  n'ont  qu'une  juste  propor- 
tion 91  c'est  le  chef-d'œuvre  du  florentin  Ber- 
nini  y  digne  de  mélei^  ses  ouvrages  avec  ceux 
de  son  comx)atriote  Michel-Ange. 

Ce  même  ^ernini  fit  élever  la  superbe  co* 
lonnade  qui  environne  le  portique  de  Saint- 
Pierre  y  l'obélisque  érigé  au  milieu  de  la  place 
et  les  deux  fontaines  qui  l'accompagnent.  La 
colonnade  forme  y  de  chaque  côté  de  la  place  ^ 
un  demi-cercle  y  elle  se  réunit  au  portique  do 
l'église  par  des  portiques  d'une  direction  oblon« 
gue.  La  colonnade  exécutée  en  pierre  de  Tivoli^ 
forme  une  galerie  couverte  qqi  tourne  autour 
de  la  place  j  soutenue  par  quatre  rangs  de  co- 
lonnes y  avec  des  corps  avancés  et  des  frontons 
aux  deux  extrémités  et  au  milieu  de  chaque 
cercle.  L'ouvrage  est  couronné  par  une  balus- 
trade décorée  de  cent  trente^six  statues.  L'o^ 
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-  "  bélisque  trouvé  dans  le  cirque  de  Néron,'  ô'élère 
•*6o8-ai.à  soixante-quatorze  pieds ^  sur  un  magnifique 
piédestal.  Les  deux  fontaines  sont  revêtues  dà 
inarbres  les  plus  rares ,  elles  jettent ,  saiis  in- 
terruption ,  une  gerbe  d'eau  qui  s'élève  à  une 
«i  grande  hauteur ,  que  l'eau  parait  se  dissipei* 
en  tombant  dans  des  bassins  de  granit  antique 
^'Egypte. 

Le  vestibule  de  l'église  Saint-Piei^re ,  auquel 
conduisent  les  deux  portiques  ^  est  orné  de 
colonnes  de.  marbre  antique  et  d'un  plafond  eh 
«tues  dorés,  et  à  compartimens.  Il  est  élevé 
sur  un  vaste  perron,  dont  les  marches  de 
tnârbre  viennent  des  débris  d'une  grande  py- 
ramide ,  qu'on  appelait  le  tombeau  de  Romix- 
lus.  La  longueur  de  la  façade  est  de  trois  cent 
ioixaîtte-six  pteds;  les  colonnes ,  qui  ont  quatre- 
ringt-six  pieds  et  demi  de  hauteur ,  ne  parais- 
sent point  colossales  a  cause  des  proportions 
de  k  façade ,  dont  la  hauteur  totale  e^t  de  cent 
soixante  pieds.  Maderno  eût  pu  l'élever  davan*- 
tage  pour  la  proportionner  à  la  largeur;  maïs 
il  aurait  masqué  le  tambour  de  la -coupole  qui 
•e  lie  au  coup-d'œil  et  fait  ornement  avec  la 
façade. 

-    Rome,  sous  chaque  pape,  devenait  la  plus 
Ibelle  viUe  du  monde  :  mais  si  cette  capitale  était 
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lieiiMiM  par  su  tranquillité ,  et  illustre  par  ses ' 

monomensy  le  peuple  ne  jouissait  pas  d'une  \^o8-»ic 
plus  grande  aisance.  L^argent  qui  servit  à  éle^ 
irer  tant  de  chefs- découvres  ^  retournait  aux 
autres  nations  par  le  désavantage  du  commerce. 

Les  papes  étaient  obligés  d'acheter  desétran^ 
gers  le  blé  dont  manquaient  les  Romains  ,  et 
qu'on  jrevendait  en  détail  dans  la  yillet  Cette 
coutume  dure  encore  :  il  y  a  des  états  que  le 
luxé  enrichit  ^  il  y  en  a  d^autres  qu'il  appauvrit. 
La  splendeur  de  quelques  cardinaux  et  des  pa- 
rens  da  pape  servait  à  (aire  mieuîx  remarquer 
l'indigence  des  autres  citoyens ,  qni ,  pourtant 
à  la  vue  de  la  magnificence  qui  les  entourait  ^ 
semblaient  s'enorgueillir,  dans  leur  pauvreté^ 
d'être  habitans  de  Rome. 

Les  voyageurs  qui  allaient  adtiiirer  cette  ville, 
s'étonnaient  de  ne  voir ,  d'Orviette  à  Terra- 
cine,  dans  l'espace  de  plus  de  cent  milles,  qu'un 
terrain  dépeuplé  d'hommes  et  de  bestiaux. 
Rome  est  dans  un  terrain  ingrat ,  au  bord  d'un 
fleuve  à  peine  navigable  ;  la  campagne  de  Rome 
est  infestée  de  .marais  croupiâsans#  Les  anciens 
Romains  les  avaient  desséchés ,  iU  pouvaient 
l'être  de  nouveau  ;  mais  il  est  plus  aisé  de  re^ 
lever,  des  obélisques,  de  construire  des  palais 
f  t  des  temples ,  que  âe.  rendre  uœ  nation  in* 
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'  dustriease.  La  misère  des  habitans  de  Rome 

i6o8-ai.  était  Teffet  du  gouvernement  ;  il  est  difficile 
qu'un  prince  électif,  qui  règne  peu  d'années  , 
ait  le  pouvoir  et  la  volonté  de  faire  de  ce» 
grands  établissemens  y  de  ces  grandes  amélio- 
rations ,  dont  l'avantage  ne  se  fait  sentir  qu'à 
la  longue. 

Les  cérémonies  de  la  religion ,  celles  des 
préséances 9  les  arts,  les  antiquités,  les  édi--* 
fices,  les  jardins,  la  musique,  les  assemblées, 
occupaient  le  loisir  des  Bomains ,  tandis  que 
la  guerre  minait  l'Allemagne,  la  France  et 
l'Angleterre. 


CHAPITRE     XXV. 

Situation  respective ,  au  commencement  du 
dix  -  septième  siècle  ;  des  Puissances 
européennes  en  liaison  avec  V Italie.  — • 
De  F  Allemagne  et  de  la  Turquie, 

jLi'EMPERByR  Rodolphe,  qui  tenait  les  renés 
de  l'empire  d'une  main  faible ,  avait  été  sur 
le  point  de  perdre  toute  la  Hongrie,  envahie 
par  les  Ottomans.  Il  ne  lui  restait,  en  i6o5^ 
que  les  pay9  entre  Presbourg  et  les  confins 

der 
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iie  TAutriciie.  Le  reste  était  occapé  par  Ma-  — - — * 
homet  m,  ou  par  les  Hongrois  dissidens,  qui  1608-21.- 
avaient  élu  pour  leur  roi  le  yaiyode  Botzkai. 
L'archiduc  Matfaias  était  dans  Presbôurg  avec, 
une  armée  allemande.   Il  ne  parvint  à  con* 
server  cette  ville  qu'en  signant  une  capitula- 
tion dans  laquelle    il  reconnaissait  non-seu- 
lement que  la  couronne  de  Hongrie  était  pu- 
rement élective ,  mais  que  la   diète  avait  le 
droit  de  choisir  celui  qui  devait  gouverner  ep, 
l'absence  du  roi,  et  que  les  religîops  luthé*  . 
rienne  et  calviniste  étaient  légalement  auto- 
risées en  Hongrie.  A  ces  conditions  les  états 
levèrent  une  armée  qui  eut  quelques  succès. 
La  guerre  entre  les  Ottomans  et  les  Perses 
fevorisait  une  réconciliation  entre  la  Porte  et 
la  maison  d'Autriche.  Une  trêve  de  vingt  ans 
fut   conclue  par  les   commissaires   des   deux 
cours  y   assemblés   a  Cômore  au    mois  d'oc- 
tobre i6a6.  Chacun  garda  les  pays  qu'il  oc- 
cupait.. La  Transilvanie  fut  assurée  à  Botskai« 

Rodolphe,  parvenu  à  l'âge  de  cinquante- 
dnq  ans  y  sans  avoir  été 'marié,  ne  desirait 
que  de  jouir  d'un  peu  de'  repos  après  avoir 
terminé  la^guerre  de  Hongrie.  Il  céda ,  en 
1608,  àrarchîduc  Mathias,  son  frère,  l'Au- 
triche, là  Bohênkô  et  ce  qui  lui  restait  de  la 
5ri,  # 
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'  Hongrie,  Occupé  dans  Viwne  à  cherclier  la 

looS-ui.  pierre  philosophaIe>  et  ne  conservant  que  le. 
vain  titre  d'empereur >  les  intérêts. de  FAUe- 
XQàgne  lui  paraissaient  désormais  étrangers. 
Une  ligue  catholique  et  une  ligue  protestante 
partageaient  cette  vaste  contrée,  L'égaliié  de 
leurs  forces  semblait  éloigner  le  feu  de  la 
guerre,  malgré  la  quantité  de  Ratières  com- 
bustibles qui  s^amonoelaient  de  tous  côtés»  La 
mort  de  Jean  Guillaume  y  duc  de  Clèves ,  de 
Berg  et  de  Juliers ,  vint  les  enflammer. 

Cette  succession  lut  une  véritable  pomme 
de  discorde  jetée  entre  les  protestans  et  les 
catholiques.  Les  maisons  de  Brandebourg ,  de 
Neubourg ,  de  Doux-Ponts  ,  de  Saxe.,  et  enfin 
Léopold  d'Autriche,. margrave  de  Burgau,  se 
disputaient  l'héritage  du  duc  Guillaume ,  qui 
ne  laissait  point  d'enfans  mâles.  La  ligae  pre- 
'  testante  soutenait  les  maisons  de  Brandebourg 

çt  de  Neubourg.  L'électeur  palatin ,  Frédé- 
.  rie  iv ,  était  à,  la  tête  de  cette  association ,  dans 
laquelle  setroi^vaientl'éleoieurdeQrand^boutgy 
le  duc  de  Virtemberg',JeIandgraw  de  Hesse^ 
Cassel,  le  margrave  d'Anspach.^  lé  mai^ave 
de  Bade  -  D^urlach ,  le  prince-  -d'Anhailt  et 
,  pi-esque  toutes  les  villes  impériales;.'! elle;  J)rit 
le  nom  à^Union,  éi^angéUqm.  \  :  f;  rA  .  -. 
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La  ligue  c^thoKque  favorisait  les  prétentions '-— 

ûe  la  maison  d'Autriche.  Elle  était  composée  ^^o^*^'' 
dei^iélect^rs  e-clésiastiques  et  des  princes  de: 
la  communion  romaine  j  mais  ce  qui  lui  don- 
nait uiie  prépondérance;  marquée ,  c'est  que 
rélecteur  de^  Saxe  et  le  landgrkve  de  Hesse- 
d'Armstadt ,  tous  les  deux  protestans  >  avaient 
embrassé  <3e  parti.  I^e  premier ,  qui  avait  ^quel- 
ques droits  sur  le  duché  de  Cléves/ Wpérait 
de  les  réaliser  en  s'attachant  à  la  maison'  im*" 
périalej  mais  on  ne  sait  pas  quelle .  pouvait 
être  là  raison  du  second  pour'  favoriser  les 
ennemis  de  sa  religion.  La  ligue  .catholique 
mit  le  papre  et  le  roî  d'Espagne  dans,^  ses  in- 
térêts. Henri  iv  se  déclara  protecteur  dé  TU- 
nion  évangéliqlie ,  ce  qui  fortifia  Topinion  qu'il 
n'était  pas  catholique  de  bonne  foi,  et  ce  qui 
put  être  une  des  causes  de .  son  assa^sinkt.. 

La  mort  de  Henri  iv  changea  tous  jf^s  sym-: 
ptômes  d'une  guerre  gui  menaçait  Jltaïie  et 
la  Germanie  d'un  eÀBfasemeht.  général.  La 
succession  de  Clèves  et  de  Tuliers  n'ocqasîonna 
que  des  hostilités  particulières,  qui  onttrou- 
blé  de  tout  temps  quelques  cantons  d'Al- 
lemagne, sans  dissoudre  le  c^orp^  germaniques!  , 
La  maison  palatine  de  Neubourg  et  celle  de 
Brandebourg  avaient  pris  posses'sion  des  pays 

s  a 
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contestés.  L*empereur  fermait  les  yttix  si* 
cette  occupation,  parce  qu'il  avait  besoin  des 
princes  de  l'Union  protestante  pour  perpétuer 
l'empire  dans  la  maison  d'Autriche. 

Rodolphe  mourut  en  1612.  On  dit  qu'il  se 
trouva  dans  son  épargne  quatorze'^  millions 
d'écus.  Avec  cet  argent  il  aurait  pu  conquérir 
sur  le$  tTurcs  une  partie  de  la  Hongrie  qu'ils 
avaient  envahie ,  et  jouir  en  Allemagne  çt  en 
Bohême  d'une  grande  considération.  Son  frère, 
l'archiduc  Mathias ,  lui  succéda. 

Ce  prince  n'ayant  point  d'enfant  de  son  ma- 
riage avec  Anne,  fille  de  l'archiduc  Ferdinand , 
comte  dèTyrol,  avait  adopté  Ferdinand;  fils 
de  l'archiduc  Charles ,  duc  de  Styrie.  Ce  n'était 
qu'avec  des  ménagemens  extrêmes  (ju'il  pouvait 
espérer  de  faire  passer  ses  couronnes  sur  la  tête 
de  ce  prince.  Les  états  de  Hongrie  et  de  Bohême 
étaient  jaloux  du  droit  d'élire  leurs  souverains. 
Les  catholiques  et  les  protestans ,  dont  les 
forces  se  balançaient  dahs  ces  deux  royaumes, 
voulaient  avoir  un  roi  de  leur  communion.  Les 
uns  et  les  autres  se  réunissaient,  dans  la  per- 
suasion qu'ils  perdraient  infailliblement  leurs 
prérogatives  s'ils  perpétuaient  la  même  famille 
•  sur  le  trône.  Les  princes  d'Allemagne  parais- 
«aient  encore  moins  disposés  à  couronner  un 
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^rînce  autrichien.  L^Union  évangélique  sur-tout 
ee  préparait  à  donner  l'exclusion  à  une  fa-'      "'^*' 
snille  qui  s'était  constamment  déclarée  leur  en- 
nemie. 

Pour  applanir  les  premières  difficultés,  Ma* 
thias  avait  engagé  Philippe  m,  roi  d'Espagne  , 
à  cédçr  à  Ferdinand  les  droits  que  la  brancha 
d'Autriche  espagnole  pouvait  avoir  sur  la  Hon* 
grie  et  la  Bohême,  et  à  déterminer  les  archi- 
ducs Albert,  souverain  des  Pays-Bas^,  et  Maxi- 
milien,  à  accéder  à  cette  cession.  Dans  le  même 
temps  les  nobles  et  les  prêtres,  attachés  à  la 
maison  d'Autriche ,  déclaraient,  dans  Pfague 
et.  dans  Bude,  l'archiduc  Ferdinand,  I^éritier 
du  trône.  Les  protestans  de  l'un  et  de  l'autre 
royaume  se  confédérèrent  à  l'exemple  de  l'Union 
évangélique  d'Allemagne  ;  mais  lorsque  les  Hon- 
grois et  les  Bohémiens  apprirent  que  Fa  cour 
de  Madrid  disposait  d'eux  sans  les  consulter  ^ 
les  catholiques  se  réunirent  aux  protestans 
pour  repousser  l'oppression.  D'uii  côté  Berth-* 
léem  Gabor ,  successeur  de  Botskai  à  la  prin- 
cipauté de  Transilvanie ,  fut  couronné  roi  de 
Hongrie  ;  et  de'  l'autre ,  un  comte  de  Turm ,  a 
la  tête  des  confédérés  de  Bohême ,  qui  avaient 
renoncé  à  l'obéissance  de  la  maison  d'Autriche  ,^ 
fit  la^  guerre  régvdièremeat  et  avec  avantagç«( 


^78  H  I  S.  T  O  I  R  E 

j^  I 


Ses    parfis    s'avancent    jusqu^aux   portes    do 


L'empereur  Mathias  mourut  au  mois  de  mars 
161  g,  au  milieu  de  cette  révolution  subite^ 
sans  prévoir  quel  serait  le  destin  de  sa  maison. 
Les  électeurs  s'assemblent  à  Francfort.  Quel-^ 
qùes-uns  d'eux  offraient  la  couronne  à  Maxi* 
milien ,  duc  de  Bavière,  Ferdinand  ayant  gagné 
l'ékcteur  de  Saxe,  en  lui  promettant  d^appuyer 
ses  prétentions  sur  les.  duchés  de  Clèves  et  de 
Juliers  y  obtient  la  majorité  des  sufi^ges  ;  il 
.  est  couronné  à  Aix-la-Chapelle^  le  1 9  septembre 
1619, 

Les  états  de  Bohême,  de  Lusace ,  de  Silésie 
et  de  la  Haute-Autriche.,  s'armaient  en  même 
temps  contre  le  nouveau  césar.  Le  comte  de 
Turm  s'avance  au  cœur  de  la  Moravie.  Tout 
plie  devant  lui.  Avec  un  peu  plus  de  diligence 
il  s'emparait  de  Vienne  oà  les  protestans  étaient 
en  grand  nombre.  Sa  Ijenteur  fut  le  salut  de 
la  branche  d'Autriche  allemande.  La  diète  de 
Bohême ,  assemblée  à  Prague,  après  avoir  dé- 
posé Ferdinand,  s'était  décidée  à  procédera 
une  nouvelle  élection.  Les  suffrages  flottèrent 
quelque  temps  entre  l'électeur  de  Saxe  et  la 
duc  de  Savoie.  Us  se  réunirent  en  faveur  de 
Frédéuc  v  9  électeur,  paleain  1  chef  de  l'Unioa 
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érangéfique^  et  dont  les  états  da  Haut-Pala-  ■ 
tinat  étaient  voisins  de  la  Bohême.  Frédéric  v  •€o8-ai. 
hésita  long-temps  d'accepter  la  couronne  qu'c^ 
lui  ofirait.  U  y  fut  déterminé  par  Félectrice  s^ 
fenune^  fille  de  Jacques  i\  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  fut  couronné  à  Prague  le  sô  oc- 
tobre y  non  par  l'archevêque  de  Prague  ,  mais 
par  le  surintendant  des  églises  protestantes. 

Cette  seule  circonstance  annonçait  une  guerre 
de  reli^on  aussi  bien  que  de  politique»  Le  nou- 
veau roi  de  Bohême  avait  pour  lui  les  princes 
allemands  de  l'Union  évangélique ,  et  Bethléem 
Gabôr,  prince  de  Transilvanie ,  qui  venait 
d'être  couronné  roi  de  Hongrie  par  le  parti 
opposé  à  la  maison  d'Autriche.  Il  voyait  sous 
ses  drapeaux  quelques  troupes  anglaises  y  con-* 
duites  par  leur  haine  envers  la  religion  romaine  ^ 
et  pcor  un  désir  chevaleresque  de  faire  pour  l'é* 
lecteur  palatin  ce  que  Jacques  i*' ,  son  beau- 
père  ^  devait  et  n'osait  pas -faire.  Les  prêtes- 
tans  de  l'Autriche  inquiétaient  l'empereur ,  et 
toute  la  Silésie  se  soulevait  contre  lui.  La  Porte 
et  la  république  de  Venise,  dont  on  n'avait 
jatfiais  vu  les  drapeaux  réunis  ,  envoyaient  des 
ambassadeurs  dans  la  ville  de  Neuhausel  en 
Hongrie,  pour  concerter  avec  Bethléem  Ga- 
bor,  le.  genre  ^de  services  que^ces  deux  puis- 
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-  sances  pouvaient  rendre  dans  cette  guerre  ; 

Z608-2 j.  jjjg^jg  leuj-g  efforts  ne  devaient  être  qu'iinpuis- 

aans.  On  pouvait  prévoir  que  le  parti  de  Fem- 

pereur  prévaudrait  en  Hongrie  et  en  Bohême* 

Non-seule  ment  la  maison  d'Autriche  avait  des 
partisans,  nombreux  dans  ces  deux  royaumes; 
non-seulement  tous  les  catholiques  d'Allemagne 
favorisaient  Ferdinand  11 ,  mais  quelques  pi'o» 
testans  qui  n'étaient  pas  entrés  dans  TUnioa 
évàngélique,  embrassaient  sa  défense.  Le  plus 
puissant  de  ces  princes  était  l'électeur  de  Saxe^ 
dont  les  états  touchaient  la  Bohême. 

Les  prétentions  de  Ferdinand  étaieilt  encore 
défendues  par  Targent  et  les  forces  de  l'Espagne  • 
D'ailleurs  les  branches  de  la  maison  de  Bavière 
n'étaient  pas  unies  entr'elles  comme  celles  d'Au- 
triche le  furent  toujours.  Le  duc  de  Bavière  , 
riche  et  puissant ,  était  loin  de  contribuer  à  la 
grandeur  de  l'électeur  palatin,  chef  de  la 
branche  aînée  de  sa  maison.  La  jalousie ,  l'in- 
térêt ,  la  diversité  de  religion  ,  le  jetèrent  du 
coté  de  l'empereur.  Ferdinand  employa  le  duc 
Maximilién  de  Bavière  pour  dépouiller  l'élec- 
teur palatin»  comme  Charles-Quint  s'était  servi 
du  duc  Maurice  de  Saxe  contre  l'électeur  de 
Saxe  9  vaincu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Mulbergi 
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Lia  balance  ne  pouvait  être  ramenée  en  fa-  ' 

Teor  de  Télecteur  palatin ,  que  par  les  cours  de  i6o8-ai. 
FVance  et  d'Angleterre  j  mais  la  première  y 
occupée  Àe  dissentions  intérieures,  n'était  comp- 
tée  pour  rien  dans  les  affaires  générales  de  l'Eu- 
rope, et  IHmbécilfe  Jacques  i*',  intéressé  plus 
particulièrement  à  protéger  son  gendre ,  en- 
voyant de  célèbres  ambassades  lorsqu'il  fallait 
envoyer  des  armées ,  fiot,  par  sa  versatilité ,  le 
jouet  des  étrangers ,  comme  il  l'était  de  ses 
sujets. 

L'électeur  palatin  est  attaqué  à  la  fois  dans 
son  royaume  de  Bohême  par  l'armée  combinée 
d'Autriche  et  de  Saxe,  et  dans  son  électorat, 
par  les  troupes  de  Bavière ,  auxquelles  s'était 
jointe  une  armée  espagnole.  Une  seule  bataille 
tef^mina  cette  grande  querelle.  L^s  protestans 
furent  entièrement  défaits  le  8  novembre  i6io, 
à  la  bataille  de  Prague.  Frédéric  fuit  en  Si- 
lésié  et  ensuite  en  Hollande  avec  sa  femme 
et  ses  enfans.  11  perdit  en  un  jour  les  états  de 
ses  aïeux  et  ceux  qu'il  avait  acquis.  L'empereur 
entre  victorieux  dans  Prague ,  supprime  tous 
les  privilèges  de  la  Bohême,  fait  périr,  par 
la  main  du  bourreau ,  les  citoyens  de  tous  les 
ordres  qui  s'étaient  montrés  les  plu»  opposés 
à  son  élection  y  cha^ise  de  Prague  les  ministrea 
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'     protestans ,  ferme  leurs  temples  et  donne  atuc 
160^*21.  jésuites  Fadministratian   de  l'université.  Ln&s^ 
peuples  sont  taxés  aux  plus  fortes  contribu-^» 
tions  ^  et  contraints  de  les  payer  par  des  exé — 
,    cutions  militaires.  Ces  rigueurs  excitent  quel^ 
ques  nouveaux  troubles  qui  sont  noyés  dans 
des  flots  de  sang.  Ainsi  ce  prince  avertissait 
les  peuples  que  lorsqu'une  fois  ils  ont  pris 
les  armes  contre  ceux  qui  furent  leurs  sou- 
verains y  il  ne  leur  reste  que  l'alternative  de 
vaincre  ou  de  i^'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur 
'  patrie. 


CHAPITRE    XXVI. 

De  V Angleterre.   — Mort  de  la  Reine 
Elisabeth. 

XiM  Angleterre  la  reine  Elisabeth  y  après  qua-- 
rante-quatre  ans  d'un  règne  glorieux,  avait 
terminé  sa  carrière  en  i6o3. 

Dans  le  dernier  parlement,  tenu  par  elle 
en  X60I9  la  chambre  des  commtmes^se  plaignit 
avec  chaleur  d'un  des  plus  mans  abus  dont 
l'histoire ^asse  mention,  ce  qui  contraste  étran* 
giement  avec  cet  esprit  de  justice  qui  conciliait 
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à  Elisabeth  la  coufîance  des  peuples.  Manquant  -— • 
d'argent,  elle  imagina  de  récompenser  ses  ca-^  ^  ^^^* 
pitaines  en  accordant  à  chacun  d'6ux  le  pid^ 
vilége  exçWsif  de  vendre  une  sorte  de  mar- 
chandise. Chacun  eut  son  privilège.  Chacun 
le  revendit  a  des  compagnies  de  marchands 
qui  abusaient  cruellement  de  la  nécessité  où 
le  peuple  se  trouvait  réduit  de  s'adresser  à 
eux. 

La  liste  de  ces  monopoles  fut  présentée  dans 
la  chambre  des  communes.  Un  membre  de-* 
mande ,  avec  ironie ,  si  le  pain  n'était  pas  corn*» 
pris  dans  ces  privilèges  exclusifs.  Cette  obser* 
vation  échauffe  les  esprits.  La  chambre  passe 
unanimement  un  bill  pour  la  suppression  de  ces 
monopoles.  Les  courtisans  voulaient  les  dé- 
fendre comme  appartenant  à  la  prérogative 
royale.  Hume  nous  a  transmis  le  discours  que 
tint  la  reine  aux  députés  des  communes ,  il  peut 
servir  de  leçon  à  tous  les  souverains  :  <(  le  suis 
touchée,  messieurs,  de  votre  attachement,  vous 
m'en  donnez  une  marque  distinctiye  en  m'aver- 
tissant  d'une  faute  qui  m'est  échappée  par  igno*' 
rance  ;  si  vos  soins  vigilans  ne  m'avaient  décbu« 
vert  les  malheurs  que  mon  erreur  pouvait  pro- 
duire, quels  maux  n'aurai-jè  pas  ressentis,  moi 
qui  n^airiende  plus  cher  quel'amour  de  mon  peu* 
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■-*—— ^  pie  ?  Que  ma  main  se  dessèche  sâbitemeât,  qt^ 
x6o8  -ai,  jjjon  cœur  soit  frappé  d'un  coup  mortel ,  avant 
que  j'accorde  des  privilèges  particuliers  dont  le 
peuple  ait  à  se  plaindre.  /La  splendeur  du  trône 
ne  m'a  point  éblouie  au  point  de  me  faire  pré- 
férer l'abus  d'une  autorité  sans  bornes,  à  l'usage 
d'un  pouvoir  fondé  sur  les  lois.  L'éclat  de  la 
royauté  n'aveugle  que  les  princes  qui  ne  con- 
naissent pas  les  devoirs  imposés  par  une  cou^ 
ronne.   Je  sais  que  je  dois  le  sceptre  à  la  nation 
qui  a  mis  en  moi  sa  confiance.  Mon  bonheur 
est  de  voir  que  l'état  a  prospéré  jusqu'ici  par 
mon  gouvernement ,  et  que  j'id  pour  sujets  des 
hommes  dignes  que  je  renonçasse  pour  eux  au 
trône  et  à  la  vie.  Ne  m'imputez  pas  les  fausses 
mesures  où  l'on  peut  m'engager.  Vous  savez 
que  les  ministres  des  princes  sont  trop  souvent 
conduits  par  des  intérêts  particuliers ,   que  la 
vérité  parvient  rarement  aux  rois,  et  qu'obligés, 
dans; la  foule  des  affaires  qui  les  accablent,  de 
s'arrêter  sur  Içs  plus  importantes,  ils  nesaur 
raient  tout  voir  par  leurs  yeux.  » 

Voici  les  réflexions  que  faitRaynal  (i)  sur  la 
conduite  tenue  par  Elisabeth  dans  cette  occasion 


(i)  Hist,  Phiîosoph,dcs  Deux'Indes  ^  tom.  ii. 
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âélicate.  ce  D'après  ce  sage  dî^ôûrs',  on  serait  * 

tenté  de  croire  qu'un  despote  juste  ,  ferme ,  i6o&-ai.' 
éckiré ,  serait  le  meilleur  des  souverains  j  mais 
il  faut  être  assuré  que  sous  son  règne ,  s'il  dil— 
.  rait  j  les  peuples  s'assoupiraient  sur  des  droits 
dont  ils  sn'auraient  aucune  occasion  de^se  pré-*- 
Yaloir,  et  que  rien  ne  leuf  serait  plus  funeste* 
que  ce  sommeil  sous  un  règne  semblable  aa 
premier ,  si  ce  n'est  sa  continuité  sous  un  troi- 
sième. Les  nations  font  quelquefois  des  tenta- 
tives pour  se  délivrer  de  l'oppres^pn  de  la 
force ,  inais  jamais  pour  sortir  d'un  esclavage, 
auquel  elles  ont  été  conduites  par  la  douceur. 
Tôt  ou  tard  le  despote ,  ou  faible ,  ou  féroce ,  ou 
imbécille ,  succède  à  une  toute-puissance  qui 
n'a  point  souffert   d'opposition.  Les  peuples 
qu'elle  écrase  se  croient  faits  pour  être  écrasés^ 
Ils  ont  perdu  le  sentiment  delà  liberté,  qui  ne 
s'entretient  que  par  l'exercice;  peut-être  n'a-t-il 
nrianqué  aux  Anglais  que  trois  Elisabeth  jpour 
être  les  derniers  des  esclaves.  » 

J^âjoûtetài  aux  idées  très-philosophiques  de 
Baynal  -,  qu'Elisabeth ,  parvettùe  à  un  âge  avancé 
et  rongée  de  chagrins  domestiques ,  sentait  alors 
le  sceptre  s'échapper  de  ses  mains  5  elle  né  met- 
tait plus  dans  sa  conduite  ce  despotisme  qui^ 
l'avait  distinguée  jusqu^alors.  Çeitte-  princesse  y 


i86  HISTOIRE 

wm  I  1  '  „■  qui  avait  refusé  la  main  de  plusieurs  monarques^ 
x6o8^2i.  dans  la  crainte  de  trouver  un  rival  de  sa  puis- 
sance ,  n'avait  jamais  passé  pour  insensible  au  se 
charnues  de  l'amour.  Parmi  ses  favoris ,  on  dis— 
.  Hngua  Robert  d'Evreux  ^  comte  d'Essex;  Qui 
ne  connaîtrait  cet  homme  que  par  le  portrait 
qu'en  a  fait  Thomas  Corneille ,  le  prendrait 
pour  un  des  plus  habiles  généraux  qui  aient 
illustré  l'Angleiterre ,  pour  un  homme  dévoré- 
d'ambition  ,  mais  d'ailleurs  recommand^ble  par' 
les  plus  rares  qualités ,  sur-totit  par  le  plus 
brillant  héroïsme. 

•  D'après  tous  les  historiens  anglais ,  il  n'y  eut 
jamais  aucun  trait  de  ressemblance  entre  le. 
véritable  comte  d'Essex  et  le  héros  de  fan- 
taisie, montré  par  Corneille  sur  la  scène  fran* 
çaise.  D'Essex  ne  fut  qu'un  homme  vain ,  pré*  " 
somptueux ,  ingrat  y  plein  de  projets  extrava- 
gans  y  violent  sans  valeur  y  emporté  sans  éner* 
gie,  général  saqs  talens^  citoyen  perfide,  in- 
digne des  bontés  d'Elisabeth  y  plus  indigne 
encore  d'occuper  un  rang  disfing^ué  dans  Phis- 
toire. 

Lies  catholiques  d'Irlande  y  encouragés  pi&r 
les  secours  d'armes  y  d'argenit  et  niérlie  de  sol- 
dats qu'ils  recevaient  de  la  cour  de  Madrid  ^^ 
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^^taient  ouvertement  soulevés  ^    ayant  à  leur  '  '    ' 
tête  le  comte  de  Tyron.  '  1608-2 

D'Essèx  y  nommé  vice  •  roi  dlrlande ,  fat 
cha:i^é  de  rétablir  la  paix  dans  ce  royaume ,  a 
]a  tête  d'un^  armée  à  laquelle  il  ne  manquait 
qu'an,  chef  )iabile  ;  il  n'obtint  que  de  faibles 
saccès,  dont  il  ne  sut  pas  même  profiter.  Ce- 
pendant on  se  plaignait  hautement  à  Londres^ 
des  fautes  multipliées  du  général^  et  dePaveu^ 
gle  confiance  que    la  reine  continuait  à  lui 
donner.  On  sut  bientôt  que  j  loin  de  poursuivre 
Ibs  révoltés ,  il  était  en  conférence  avec  leurs 
chefs  y  sans  en  prévenir  le  conseil  de  guerre. 
Cette  démarche  fut  prise  pour  une  trahison , 
la  reine  fut  obligée  de  le  faire   comparaître 
devant  ime  cour  martiale;   il  perdit  ses  em- 
plois y  mais  la  procédure  ne  fut  pas  poussée 
plus  loin.       *  * 

'    Un  autre  général  termina,  en  peu  de  temps  ,* 
la  gueire  dlrlande,    à  l'avantage  mutuel  des  ^ 
Anglaiis  et  des  Irlandais.    Le'  comté  d'EsseX  ^' 
exilé  dans  sa  campagne,  après  avoir  fait  dô' 
vains  efforts  pour  se  rapprocher  d'Elisabeth , 
résolut    de  détrôner  une    femme'  qui  Tavait^ 
com^blé  de  faveurs  ,  mais  qui  n'avait  pas  voulu' 
l'épouser.  D'Essey,   issu  de' la  maison  d'E-' 
Vreux,  qui  avait  do^né  desroisàrAngleterre^' 
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■  feignit  de  s'en  croire  héritier  légitime.  Il  fcastr^ 
*^^'dait  sur  ses  droits,  autant  qiie  sur  l'affection 
de  la  reine,  l'espoir  de  partager  le  trône. 
'  Jacques,  roi  d'Ecosse,  fils  de  MarieStuart  ^ 
qu'Elisabeth  avait  fait  décapiter ,  passait  pour 
professer  en  secret  la   religion  romaine.   On 
'  craignait  de  voir  se  renouveler   dans  Londres 
les  persécutions' de  la  reine  Marie,  si  ce  prince 
parvenait  au  trône  d^Angleterre.  D'Essex ,  pour 
augmenter  le  nombre  de  ses  partisans,  cares- 
sait çur-tout  les  puritains,  dont  la  secte  s'é*. 
tendait  de  jour  en  jour.  Sa  maison  était  de-* 
venue  une  espèce  de  prêche   où   se  rassem- 
blaient les.entliQusiastes  précurseurs  des  célè- 
bres Levellers.  ha  reine  n'était  point  épargnée 
dans  les  propos  tenus  dans  ces  assemblées.  On. 
/        en  parlait  comme  d'une  vieille  femme ,  d'un 
esprit  aussi  usé  que  le  corps.    Enfin  d'Essez 
leva  des  troupes  et  marcha  vers  Londres ,  pour 
tenter  d'enlever  la  reine.    Mais  ne  trouvant 
aucune  des  facilités  auxquelles  il  s'était  attendu^i 
il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 

.Arrêté  en  Irlande,  et  conduit  à  la  tour  de. 
Londres,  il  fut  convaipcu  de  hautertrahison,  et: 
périt  sur  un  échafaud,  non  victime  de  la  ja-^ 
lou^ie  de  la  reine  ,  comme  on  le  crgit  commu* 
nément,  mais  bien  de  son  ambition  et  de  soa 

ingratitude^ 
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ingratitode.  Les  historiens  anglais  assurent  que — 

FeflTort  qu'Elisabeth  fit  sur  elle-même  pour  si-  *Go8-ai. 
gner  la  sentence  de  mort  d'un  homme  qu'elle 
avait  tendrement  aimé ,  abrégea  le  cours  de  sa 
vie.  On  prétend  même  que  dans  le  temps  de  la 
faveur  du  comte  d'Ëssex  j  elle  lui  avait  donné 
une  bague ,  en  lui  promettant  que  dans  quelques 
circonstances  qu^il  se  trouvât  y  elle  serait  tou-«  « 

jours  prête  à  l'entendre  lorsqu'il  lui  produirait 
ce  gage  précieux.  Le  favori  y  condamné  à  mort , 
pria  la  comtesse  de  Notinghan  de  porter  la 
bagué  à  Elisabeth.  Le  comte  de  ^otinghan, 
son  ennemi,  empêcha  qu'elle  ne  fût  rendue.  La 
reine  attendait ^  dit-on,  l'anneau  fatal  avec  la 
plus  vive  impatience;  ne  le  recevant  point,  elle 
se  crut  méprisée ,  et  signa  l'ordre  pour  l'exécu- 
tion. Enfin  la  comtesse  de  Notinghan ,  dé- 
chirée de  remords  dans  une  maladie  qu'elle  eut 
quelque  temps  après,  lui  avoua  tout.  Elisabeth, 
furieuse,  inconsolable,  se  livra  d'abord  à  l'eqfi- 
portement  de  la  colère ,  ensuite  à  l'amertume 
du  chagrin.  Livrée  à  une  noire  mélancolie,  elle 
appelait  la  mort.  Une  maladie  de  langueur  dont 
elle  fut  atteinte,  ne  devint  mortelle  que  parce 
qu'elle  refusait  tout  soulagement. 


VI* 
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CHAPITRE     XX  VIL 

Jacques  f  parvient  au  trône  d^ Angleterre, 
—  Précis  du  règne  de  ce  prince. 

Jacqttbs  1*',  qui  succéda  à  la  couronne,  était 
fils  dé  Henri  Stuart ,  que  Marie,  reine  d'Ecosse  , 
avait  épousé  en  secondes  noces.  Elevé  dans  la 
religion  romaine,  il  s'était  vu  contraint  d'em- 
brasser le  protestantisme  pour  régner  en  Ecosse, 
comme  Henri  iv  avait  été  contraint  de  pro- 
fesser le  catholicisme  pour  régner  en  France  ; 
maîK  Fun  et  Fautre  avaient  conservé  le  même 
attachement  pour  le  système  religieux  dont  leur 
Imagination  avait  été  frappée  en  sortant  des 
langes  de  rèilfance.  L'histoire  reprofchera  tou- 
jours à  ce  prince  de  n'avoir  pas  agi  avec  assez 
de  fermeté  pendant  la  prison  de  sa  mère,  dans 
la  crainte,  dit-on ,  de  déplaire  à  Elisabeth,  qui 
pouvait  lé  déshériter. 

Il  fut  d'abord  reçu  en  Angleterre  avec  les 
plus  vifs  applaudissemens  j  mais  l'attachement 
secret  qu'on  lui  supposait  pour  la  religion  ro- 
maine ,  changea  bientôt  à  son  égard  le  cœur  de 
f  es  sujets.  Despote  par  principe,  faible  par  ca* 
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l^actèf e ,  instruit  dans  oette  fausse  érudition  qui  ■* 

enfieigne  à  disputer  sur  des  choses  inintelligi-  i6o8-ai.. 
hles ,  qm  apprend  a  étouffer  son  j  ugement  pour 
se  soumettre  sans  examen  à  l'opinion  d'autrui , 
qui  rend  l'esprit  étroit  et  inflexible;  trompé 
par  ses  flatteurs ,  par  ses  théologiens  y  par  sa 
vanité  ^  par  sa  faiblesse  même ,  il  crut  que  la 
toiite  -  puissance  était  attachée  au  seul  titre 
4ie  roi. 

Sa  harangue  au  premier  parlement  assemblé 
par  lui,  j(^ta  l'alaritie  dans  toutes  les  sectes.  Sans 
être  tolérant,  il  y* montrait  quelque  affection  ' 
pour  le  catholicisme,  que  toutes  les  autlres  reli- 
gioas  regardaient  comiaa^e  leur  ennemi.  Il  y  té-» 
moignait  aussi  de  Péloignement  pour  le^  pu-* 
ritaiaa  qui  dominaient  dans  la  chambre  des 
commpnes,  et  qui,  dans  la  suite,  ensanglan* 
tèrent  le  trône, 

Les  deux  chambres,  à  oe  discours  du  roi, 
pressentirent  sa  faiblesse  et  son  embarras;  elles 
en  prirent  avantage*  Jacq^es  se  conduisait  avec 
tant  d'imprudence ,  que  les  catholiques  eux- 
mêmes  voulurent  le  perdre.  Tous  les  autres 
complots  qu'ont  produit  la  vengeance,  la  poli^ 
tique ,  la  barbarie  des  gnerres  civiles ,  le  fana- 
tisme même ,  n'approchent  pas  de  la  noirceur 
de  la  conspiration  des  poudres  ;  son  caractère 
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,.     ■       d'atrocité  est isans  exemple.  Quelques  cajkËoIi<^ 
»6o8-2i.  q^e3  romains,  mécontens  de  ce  que  ce  prince 
n'avait  pas  pour  eux  tous  les  ménagetoiens  aux- 
quels ils  s'attendaient,  prennent  la  résolution 
de  faire  régner  leur  religion ,  en  exterminant 
d'un  seul  coup  le  roi ,  la  famille  royale  et  tous 
les  membres  du  parlement  d'Angleterre.  On 
assure  que  les  conjurés  devaient  placer  sur  le 
trône  Arabelle  Stuart,  fille  du  comte  de  ce 
nom ,  et  lui  donner  pour  époux  un  prince  ca^ 
tbolique  au  choix  du  roi  d'Espagne. 

Thomas  Perci ,  le  chevalier  Dîgby ,  et  deux 
Jésuites,  sont  chargés,  par  les  conjurés,  de  louer 
une  maison  dont  les  caves  se  trouvaient  préci'- 
cément  sous  les  salles  où  la  chambre  des  lords 
tenait  se^  séances.  Trente-six  barils  de  poudre 
^enus  de  Hollande,  y  furent  déposés  en  atten- 
dant le  jour  de  l'ouverture  du  parlement. 

Taodis  que  le  roi,  son  fils  aine  et  tous  les 
membres  du  parlement  auraient  péri  par  cette 
diabolique  invention,  d'autres  conjurés  ise  char- 
geaient d'assassiner  les  restes  de  la  famille 
royale,  et  profitant  du  désordre,  de  la  cons- 
ternation qu'une  aventure  aussi  extraordinaire 
devait  produire ,  ils  devaient  recevoir  des  se- 
cours du  roi  d^Espagne  et  de  l'archidùc  Albert , 
iouveraio  des  Pays-Bas,  pendant  que  des  émia- 
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sdbces  de  la  cour  romaine,  répandas  dans  les  ^  ^ 

.  i6o8-2i« 

provinces  y  préparaient  le  peuple  aux  suites  de 

cette  barbare  exécution. 

Un  mouvement  d^humanité  fit  échouer  cette 
entreprise.  Percy  voulant  ^uver  un  de  ses  amis  y 
nommé  Montéagle,  lui  écrit  ces  mots,  par  une 
main  étrangère  :  a  Si  vous  aimez  votre  vie , 
^'assistez  pas  à  l'ouverture  du  parlement.  Dieu 
et  les  hommes  concourent  à  punir  la  perver- 
fiité.  Le  danger  sera  passé  en  aussi  peu  de  temps 
que  vous  en  mettrez  à  brûler  ma  lettre.  »  Mon- 
téagle,  surpris  9  porte  au  roi  la  lettre  qu'il  ve* 
nait  de  recevoir.  Ce  prince,  réfléchissant  sur  le 
peu  de  temps  qqe  le  d^mger  devait  durer,  soup- 
çonne quel  pouvait  être  le  dessein  des  conjurés. 
On  va,  par  son  ordre,  la  nuit  même  qui  pré* 
cédait  le  jour  de  l'ouverture  du  ]>arlementy 
yisitei*  les  cayes  sous  la  salle  i  an  trouve  un 
homme  à  là  porte,  avec  une  mèche  ;  il  atten«- 
dait  le  moment  de  mettre  le  feu  aux  trente-six 
barils  de  poudre. 

•  Au  premier  avis  de  la  découverte  de  la  con- 
juration des  poudres ,  les  chefs  eurent  le  temps 
de  rassembler  quelques  cavaliers  ;  ils  vendirent 
chèrement  leurs  vies  5  ceux  qui  furent  pris  $ 
périrent  dans  les  supplices. 

•  Jâcqpes  1"  forma  le- projet  très-sage  de  réiji- 
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—— —  nir  à  jamais  TEcosse  à  rAngletcrrc;  maïs  U 
1608-21.  ^y^^i  pgj  Pqj.^  jg  vaincre  Taversion  que  le*  ha- 
bitans  des  deux  royaumes  avaient  pour  cette 
réunion  ;  elle  ne  fut  consominée  que  sous  le 
régne  de  la  reine  Aniiè,  am  eomineiK^meiit  da 
dix-huitième  siècle. 

Son  règne  fut  une  ^aix  de  vîngt-deuot  ans  : 
le  commerce  fleurissait,  lâ  nation  jocnssait  dcf 
l'abondance  ;  ce  règne  fut  pourtant  méprisé  au 
dedans  et  au  dehors.  Jacques  éloignait  la  guerre 
de  ses  états ,  par  un  principe  de  timicKté  et  de 
nonchalance,  qui  Itii  fit  toujours* préférer  le 
repos  au  tumulte  des  armes.  Une  épie  nue  le 
faisait  tressaillir.  On  dit  qu'il  avait  contracté 
cette  crainte  dès  le  ventre  de  sa  mère ,  lors- 
qu'étant  enceinte  de  lui  elle  vit  tuér  devant 
elle  son  favori  Rïzio. 

Son  peu  de  crédit  ^hës  les  nations  étran- 
gères obntribtia  beaucoup  à  le  priver  ée  celui 
qu'il  «ukiEÛit  dû  avoir  dbes  lui«  Parler  en  public 
était  sa  passion  favorite*  Il  eut  la  mid-adresse 
d'établir  dans  see  ^oours  au  paiement ,'  et 
dans  quelques  livres  qu'il  coxnposa ,  des  prin- 
Hi.ipes  èe  despotisme  qufe  la  fiiiblèsae  de  son 
caractère  versatile  ne  ks  permettait  pas  de 
soutenir  dans  la  pratique*  Il  alla  jusqu'à  dire 
aux  âeux  chambrçs^^fiemblées  au  palaia  de 
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Wilheal ,.  que  la  prérogative  des  rois  ressem-  '^  ^ 
blait  à  la  puissance  divine  ,  qu'à  Pexemple  de 
Dieu  y  qui  pouvait^  à  son  gré  ^  créer  ou  anéan- 
tir y  ks  rois  condeunnaient  à  mort  ou  accor-« 
daient  la  vie  ^  jugeant  un  chacun  sans  pouv0ir 
être  jugés  de  personne*  * 

Metti^t  ses  droits  en  compromis  par  de  vains 
discours  y  il  excitait  le  parlement  à  les  exami^ 
ner ,  et  comme  les  préjugés  de  la  toute-puis- 
sance d'ifn  homme  n'étaient  fondés  que  sur 
des  idées  mal  éclaircies,  la  discussion  leur  fit 
perdre  tout  leur  poids  dans  Topinlon  publique» 
.  Le  parlement  se  plaigqit  du  pouvoir  de  la 
haute-commission  y  de»  atteintes  que  la  cour 
portait  à  l'autorité  des  denx  chambres ,  en  don^ 
nant  fprce  de  loi  à  de  simples  proclamation» 
royales  ;  il  demanda  que  personne  ne  fût  forcé 
de  prêter  de  l'argent  au  roi  ;  il  réclama  le  droit 
de  s'occuper  de  tous  les  objets  qui  intéressaient 
les  habitans  du  royaume.  Jacques  se  hâta  de 
dissoudre  une  assemblée  qui  déployait  de  si 
hautes  prétentions. 

Pçnd;«nt  quatre  années  de  suite  ^  le  parle- 
ment ne  fut  pas  assen^blét  Quelques  taxes  se 
levaient  arbitrairement  ;    on  faisait  des  em- 
prunts forcés  ,si|r  les  communes  les  moins  en 
.  ét9t  de  faire  entendre  leurs  réclamation»,  lia 
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conr  se  procurait  encore  de  Fargei^t  par  des 
amendes  qu'elle  faisait  prononcer  par  la  cour 
étoilée  9  ou  par  la  vente  des  dignités  et  des  ti- 
tres que  la  vanité  paye  toujours  chèrement.  Il 
créa  deux  cents   chevaliers  baronets  hérédi- 
taires ;  ce  faible  honnear  fut  acheté  deux  mille 
livres  sterling  par   chacun  d'eux.    La   prodi- 
galité d'un  prince  qui    s'abandonnait  entière- 
ment à  ses  favoris  ,  rendit  bientôt  ces  ressour- 
ces insuffisantes,   il  fallut  avoir   recouts  aux 
deux  chambres. 

Le  parlement  assemblé,  en  iGié»  loin  de 
fournir  aii    roi  les  subsides    sollicités ,  com- 
mença  ses  séances  par  demander  compte  aux 
ministres  ,  de  Targent  que  le  roi  avait  dépensé 
depuis  la  clôture  des  derniers  états.    On  mit 
au  jour  la  dilapidation  des  deniers  publics  par 
les  dons  excessifs. faità  aux    Ecossais,    accu- 
sés  d'avoir   transporté    dans    leur    patrie   la 
pliis  grande  partie  du*  numéraire  de  TAngle- 
tèrre.    On  -  releva  '  le  nombre  des   catholiques 
prodigieusement  multipliés  à  Londres ,  au  mé- 
pris Ù!t%  ordonnances    faites   depuis  la    corn- 
juratibn   de    poudres.   On  fit  le  calcul  d'une 
suite  de  monopoles  autorisés  par  ïé  roi,  au 
préjudice  du  commerce ,  deë  impositions  arbi- 
traires, levées  avec  violence.  Une  adresse  fat 
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pirésentée  au  i^oi  pour  le  prier,  non-seuleitutot 
de  remettre  les  choses  sur  Fanoîen  pied,  mois  ^  ^  "^^ 
de  priver  les  Ecossais  des  dignités  qui  }eur 
avaient  été  conférées  en  Angleteire.  Jacques  sp 
hâta  de  dissoudre  ce  parlement,  deux  mois 
après  l'ouverture  de  ses  séances.  Quelques 
membres  des  communes  furent  mis  en  prison: 
Ces  rigueurs  augmentéfient  le  mécontentement 
public. 

Malgré  ces  dispositions  ,  Hume  incline  à 
penser  que  ,  sans  le  fanatisme  qui  renversa  le 
trône ,  jamais  le  peuple  n'eût  brisé  les  chaînes 
que  les  princes  de  la  maison  de  Tudor  avaient 
données  à  la  nation. 

Le  çarlemen't  de  1621  est  célèbre  pour  avoir 
été  le  premier  qui  9e  soit  divisé  en  deux  partis  9 
l'un  pour  soutenir  l'autorité  des  rois,  l'autre 
pour  la  combattre  ;  ces  deux  partis  prirent  y 
dans  la  suite  y  le  nom  de  wigts  et  de  tory 8. 
La  querelle  devenant  sérieuse ,  Jacques  eut 
l'imprudei^ce  de  dire  aux  communes ,  qu'il  avait 
le  droit  de  punir  les  fautes  commises  pendant 
la  session  du  parlement  9  et  qu'il  se  venge- 
rait de  tout  homoie  qui  Poffenserait  par  son 
insolence.  Les  communes  lui  répondirent ,  : 
Qu'elles  tenaient  des  lois  de  l'état  le  droit  d«. 
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—  parler  en  liberté ,  et  de  censurei'  seules  leurè 
propres  membi^s. 

Jacques  prétendit  que  le  parlement  na  te— 
nait  ses  prérogatives  que  de  la  bénévolence  de 
ses  prédécesseurs  ;  les  communes  répliquè- 
rent :  les  libertés ,  ^urisdictions  et  privilèges 
du  parlement  britannique  sont  Tantique  et 
inconstestable  droit  de  naissance,  l'héritage 
paternel  de  tout  Anglais.  Ces  termes  d'héritage 
et  de  droit  de  naissance  étaient  employés  là  par 
les  communes ,  pour  répondre  a  ceux  dont  le 
roi  se  servait  toujours  pour  exprimer  la  nature 
des  prérogatives  dé  sa  couronne. 

Le  roi  se  fiût.apporter  le  journal  de  la  cham- 
bre dans  son  conseil  »  déchire  de  sa  main  le 
feuillet  où  cette  adresse  se  trouvait  inscrite  j 
mais  l'expression  du  parlement ,  concise  et 
juste  j  se  gravait  déjà  dans  tous  les  cœi^rs.  Elle 
fut  bientôt  déposée  dans  tous  les  livres  ,  et  ré* 
pétée  par  toutes  les  bouches.  Ce  parlement 
fut  encore  cassé.  Le  roi  fit  emprisonner  ceux 
qui  avaient  montré  le  plus  de  chaleur.  Le  pas- 
sage du  parlement  à  la  tour  de  Londres  deve- 
nait un  usage  ordiniiire. 

Il  semblait  qu'après  ces  expériences  «lulti-» 
pliées  y  Jacques  devait  éloigner  toute  convo- 
cation du  parlement  :  mais  malgré  larépugnam;0 
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avec  laquelle    il  envisageait  ces  g^randes  a»-  ' 

semblées ,  son  indigence  perpétuité  le  forçait 
bientôt  d'y  avoir  recours.  Après  avoir  cassé  le 
parlement  de  1621,  on  établit  unî9  taxe,  nom- 
mé de  bénévolence.  Les  juges  eurent  ordre 
â'êx^r  oelte  coiitrft>ution  dans  leurs  départe* 
menS)  et  de  faire  entendre  que  la  cour  ne  se 
Contenterait  pas  d'offrandes  médiocres.  Les 
mêmes  commissaires  furent  chargés  d'envoyer 
le  nom  et  Fétat  des  biens  de  ceux  qui  ne  don* 
Aéraient  pas  une  satisfaclion  entière.  On  ou* 
irrit  des  emprunts  fous  le  sceau  privé;  on  vendit 
des  terres  en  friche  et  les  doibaînes  de  la  cou- 
ronne :  ces  ressouroes  furent  bientôt  épuisées  ; 
des  murmures ,  avant-coureurs  d'un  soulève- 
ment, se  faisaient  entendre,  il  fallut  de  nou- 
veau convoquer  les  deux  chambres. 
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Ûe  la  France.    —  Préparatifs  de  guerre 
faits  par  Henri  ir. 

his  France  Henri   iv ,  ,après  avoir  terminé 
les  contestations  entre  les  Vénitiens  et  le  pape, 
fisiisait  les  plus  formidables  préparatifs  de  guerre^ 
sans  être  menacé  par  aucai^  puissance  étran^ 
gère.  Cependant  la  fermentation  existante  dans 
cette  monarchie,  semblait  impérieusement  exi- 
ger la  conservation  de  la  paix.  Plus  le  temps 
affaiblissait  le  souvenir  des  guerres  de  la  ligue  > 
plus  le  zèle  des  catholiques  devenait  fougueux 
et  l'inquiétude  des  réformés  impatiente.  Hen- 
ri IV  n'entretenait  la  tranquillité  intérieure  que 
par  les  détails  journaliers  d'une  prudence  at- 
tentive à  ne  rien  négliger.  Il  appliquait  toujours 
quelques  palliatifs  aux  maux  qui  se  montraient; 
m  ais  comment  enchaîner  la  haine  théologique 
de  deux  religions  qui  se  détestaient,  et  sur^tout 
les  cris  du  clergé  romain  accoutumé  à  la  do- 
\^       mination,  et   qui  voyait,   dans  la  protection 
accordée  aux    calvinistes,   la  perte  plus  db 
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taoïns  prochaine  de  son  crédit  et  de  ses  jouis-  " 

sances?  ^^^'^^ 

On  disait,  on  écrivait  que  Henri  ly  n'était, 
pas  catholique  de  bonne  foi«  Toute  la  cour  en 
paraissait  persuadée.  C^est  dans  Tespérance  d'a- 
mener des  temps  plus  &vorables  à  la  religion 
romaine  y  que  le  fanatisme  arma  plusieurs  as* 
sassins  y  et  que  Ravaillac  commit  son  attentat* 
Gomment  se  déguiser  que  ce  fut  le  zélé  aveugla 
et  impie  des  catholiques  qui  fit  périr  un  princo 
^i  montrait  des  ménagemens  pour  les  réfor- 
més y  et  qui  donnait  sa  confiance  à  quelques- 
uns  d'eux?  ». 

Les  Mémoires  de  Sully  prêtent  à  Henri  iv 
le  ridicule  projet.de  vouloir  changer  le  mode 
dp  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe ,  pour 
établir ,  dans  cette-  partie  du  monde ,  une  ré- 
p^^Jfmie  fédérative,  coiiiposée  de  quinze  domi- 
nations de  forces  à-peu-près  égales ,  république 
qui  devait  avoir  ses  lois,  ses  armées,  son  con-  > 
seil ,  et  dans  laquelle  on  maintiendrait  l'équi- 
libre en  s'unissant .  contre  les  turbulens  qui 
voudraient  le  rompre. 

Voltaire  nous  dit  que  ce  projet  était  chi- 
znérique.  Il  n'est  aucun  observateur  qui  n'en 
soit  convaincu  $  mais  enfin  cette  romanesque 
expédition  servait  de  prétexte  aux  plus  redou* 
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""^  tables  armemensi  Quarante  mille  Hommes  s'a»^ 

semblaient  sur  les  frontières  de  Champagne. 
Un  corps  moins  nombreux  se  formait  en  Dau- 
phiné.  Des  provisions  de  toute  espèce  s'em- 
magasinaient pour  nourrir  les  armées.  Un  im- 
mense trésor  était  enfoui  à  la  Bastille  pour  les 
payer.  Tous  les  moBumens  de  ce  temps*Ià  at- 
testent que  la  conviction  n'entra  pour  rien 
dans  le  changement  de  reiigioci  auquel  Hen^ 
ri  IV  fut  Contraint  par  la  nécessité. 

Qui  ne  sait  que  les  impressions  relieuses  y 
dans  l'ame  des  enfans,  ne  s'effiicent  dans  la 
suite  qu'avec  beaucoup  de  ^fficulté ,  et  que 
les  hommes  tiennent  à  honte  tout  changement 
de  religion  dont  Tîntérêt  est  te  mobile  !  Vol- 
taire ne  dit -il  pas  lui-même   que  lorsque 
Henri  iv  fut  le   maître,  II  devait  imiter  la 
reine  Elisabeth ,  mettre  la  religion  réformée 
sur  le  trçne ,  ce  qui  était  le  moyen  de  rendre 
*  la  France  peuplée ,  riche  et  florissante  :  mais 
lorsque  Paris  ouvfit  ses  portes  à  Henri  iv,  ce  , 
prince  ne  se  trouvait  pas  dans  les  mêmes  cir- 
constances  qu^Élisabetli,   Les  choses  avaient 
changé  depuis  lors.  Il  se  pourrit  bien  faire 
qu'après  avoir  réalisé  les  plus  formidables  pré- 
paratife  de  guerre ,  en  prétextant  une  expé*-* 
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dition  idéale  •  Henri  ne  voulût  les  employer 

,'  1      S    T?  ^    *    ^  1608-311. 

qu  a  rendre  la  France  protestante. 

L'exécution  de   ce  projet,  qui   eût  ren* 
du  dans  le  commerce  les  biens  immenses  du 
clergé  f  en  doublant  les  forces  de  la  France  y 
aurait  couvert  Henri  rv  d'une  gloire  immor- 
telle ;    mais    malgré    l'étendue    des    moyens 
qu'il  voulait  y  employer,  il  n'était  pas  pro* 
bable  qu'il  réussit  contre  la  gré  des  quatre 
cinquièmes  des  Français   qui  professaient  la 
religion  romaine,  et  d'une  noblesse  turbulente 
qui   regardai!  les   possessions   ecclésiastiques 
comme  son  apanage.  Il  parait  avéré  qu'on 
parlait  de  la  mort  prochaine  de  Henri  dans 
les  Pays-Bas  quelque  temps  avant  cet  événe- 
ment. Il  n'est  pas  étonnant  que  les  partisans 
de  la  religion  romaine,  à  la  vue  des  nombreuses 
armées  que  ce  prince  était  a  la  veille  de  faire 
agir,  ne  souhaitassent  ardemment  sa  mort.  Ils    . 
appelaient ,  par  leurs  voeux ,  quelque  Jacques 
X31ément,  quelque  Jean  Châtel,  quelque  Jé-« 
suite  Guignard.  Ces  bruits ,  en  se  répandant , 
déterminèrentBans  doute  Ravaillac  à  commettre 
son  crime. 

Quelque  peinture  séduisante  que  Voltaire 
fasse  de  la  France  pendant  le  peu  d'années 
^ue  Henri  iv  gouyerw  paisiblement^  il  n*e$t 
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2608-21  ^"®  *^^P  ^^^  ^"®  ^®*'  ®"*P^™>  dévoré  par  ua€ 
longue   anarchie ,   manquait  d'énergie    et   de 
ressources  ^n  tout  genre.  La  France  était  nulle 
dans  la  balance  politique.  Trop   occupée  de 
ses,  dissentions  sous  les  règnes  malheureux  des 
enfans  de  François  i",  elle  était  hors  d'état 
de  faire^  avec  les  puissances  voisines^  des  traités 
d'alliance  et  de  commerce.  Henri  iv ,  aidé  des 
lumières  de  Sully,  sentait  la  nécessité  de  dé- 
brouiller le  chaos  dans  lequel  on  était  plongé  i 
nais  le  roi  y  qui  voulait  tout  devoir  à  ses  propres 
forces ,  se  flattait  en  vain  de  rappeler  le  com- 
merce   au  milieu  du  tumulte  des  armes  y   à 
l'ombre  de  ses  drapeaux ,  et   que  l'iivlustrie 
fleurirait  sur  un  sol  déchiré  par  des  instrumens 
de  carnage.  Il  ne  savait  pas  que  le  commerce^  - 
qui  parcourt  le^  monde  en  l'enrichissant,  ne 
peut   être   naturalisé  dans   un   pays  par  des 
lettres-patentes ,  mais  qu'il   s'établit  de  lui- 
même  sur  un  terrein  futile ,  au  milieu  d'un 
peuple  laborieux ,  ami  des  arts ,  qu'il  s'élève 
et  fleurit  sous  l'ombrage  de  la  paix* 
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Assassinat   de   Henri  ir.    ~   Avènement 
de  Louis  xuï  à  la  couronné. 

Oï  Henri  vr  eût  cotiao  ces  utiles  véiités,  àû 
liea  d'entasser  des  millions  daps  la  *  Bastille  ^ 
au  lieu  de  rassembler  à  grands  irais  oes^ui- 
^ageg  meurtriers  que  la  guerre  trahie  à  sa 
suite ,  il  eûi^oubKé  Jes^  in^iures  ^e  ilome  lui 
avait  faites:,  et  laissant  au  temps. le ;8Qin  de 
guérir  )es  plaies  de-  la  religion  en  France^  il 
eût.  emjdoyé  tons,  ses -efforts  pbur  rappeler 
dans  sa  patrie  le  bonbeur  public,  qu'il  avait 
sans  cesse  i  la  bouche,  et  que  la  p^x  seule 
jpeut  procurer  à  un  état  agricole.  Ne  devait;- 
il  pas  être  fatigué  de. guerre?  Etait-ce  à  lui 
de  se  bercer  de  la  brillante  cnîmère  de  la  mo- 
narchie universelle?  Ètaït-cé  a  lui,  loilg-temps 
courbé  sous  le  faix  de  Taçlversite  1  vieilli 
dans  les  combats /liôurri  des  fràppantéS 'le- 
çons de  rexpérifencc) ,  d^àttaquer  tous  ses  voi- 
sins' et  de  se  repaître  dé  P6rgàe5llènsè 'espé*- 
ratice  de  les  vdnôiis?'  Celfe  cbimêré  ne  fqt 
^ne  lâdicule  dans  la  tète  4xpp  piléscmiptueusd 
VJf  y 
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*  de  Louis  xiv,  elle  était  coupable  dans  celle 

i6o8-2i.Je  Henri  iv.  Il  périt  à  Page  de  cinquante-sept 
ans,  sous.  le.  couteau  d'un.a^a^siu.  ]^ût-il , 
n  Wit-îl  pas  replongé  la  France  dans  les  guerres 
les  pUw  ruineuses,?,  G'e^t.^^n,jï.roblêw^^ 
est  imçpsM.bl^  de  ré^u^re^  L'alteotiofi  qu'eut 
le  parlement  de  Paris  à  faire  disparaître  de 
«es  n^^9'  ]$f  détail$rijtf.^irâ§èa^  dei  {(«ttiUac , 
^  0emble:aanoii«er'%iA«-<cot  homm^ini  Vag/^it 
du  plus  yii«tâ  ç«mpipU  /.!;». 

:  La  I?rianM  jVt>ffrail.Ainc  ptrangera  quîume^Ba* 
iion  Gadftcpiaa,  éi^pYè9jp8è:i\mcèirdèiVÀn{Qr^ 
tun0;$^piiinl;^d«:  commeceé^  l^s^arta  «tombés 
iians^  un  étab  é^-  mamsài^^  effrayant.  C!eiR^«e^ 
pas  00  {)etqd9  qu'il:  ^&lfoît  (ttmduirçàpc  x;o^- 
l>ats  ;  'là  f^etre  ne vààHéM i^u^à  deé'ét&tè^et/iieà 
^t  nerveùi ,  que  fe  irèpài'àdéâblte' ,  que  ié  'moa^ 
yetnèià  ÏEirtiiîè ,  et  qiii  /  tburmehtés  dà  bésofn 
des  conquêtes ,  porteftt  au  ^eiioif-s  lé  iuperflîi 
de  leur  poputatïpn ,  dont  ja  réaction  troublerait 
rnarmônie.au  djedans. 
,  Lo«t»M  '^Mi'h  ^;P}^^}^ ,  ^^J\^  ®?î  ï^WV^èm^  année 

Afétojin^ia^,  çù,  çç  gipuMÇf c^ait  tg^s  4es.i^,7 
pri^,  Qfepfflrfjio%  qijroiii^,.^îîpjai|;  4U3Ç(,cap>çç^ 
lures  imMi>iK(sft{v««  qô)al«timn|e^  i:j|«lji^a€{$|t 


D'  IT  A  L  I  E.  5o7 

toent ,  qnî  profitait  de  toute»  les  occasions  d'ang-         " 
ntenf er  sa  puissance ,  disposa  de  la  régence.        iw>«-2i, 

liC  doc  d'Epemoi!! ,  colonel  général  de  l'în- 
fanterie ,  assemble  le  régiriient  des  Gardes- 
Fratnçadses ,  le  met  en  bataille  y  et  après  aroir 
conféré  avec  quelques  présidens ,  il  cttitre  elt 
mettant  la  main  sur  .far  garde  de  son  épée  ,  et 
menace ies  magistrats  d'oser  de  violence,  si  la 
rehie-taère,  Marie  dé  Médttis,  n'est  i^as  dé- 
clarée Sur-  le  -^ehamp  régenta  Le  parlement 
feijg^it  #étré  contraint.  Jamais  péut-^tns  «i 
coi^»  ambitiefnlc  ne  fit' "plus  tolontaîrfefefettt  ce 
que'la  force  Semblait  é!iigét''}  on  ne  délibéra  que 
potir  la 'ftirme.  :  :    n  .  4 

lie  géuvètnement  et  Eraùxîe  se  trouvait  à-^ 
peû-pi^és  dans  la  même  sit'ûàtionî  qui  ^rodàifdt  ^ 
sou»  les  enfeïi^  de  HenH  n  y  lès' guerre^  civiles 
éteintes  souS  le  xegne  de  Heilrî'  ïv.  Si  là  J>éïsiécn^ 
lion  exérééS^'srir  les  VéJfbHtt^s,  Sous  PrançôÈsS  l'î 
et  MnPfif^,  léth*'  aVait  mlk  les- armes  à  la màiïi 
pâ^datftitei 'régnes  a^i  f&iMes  qu'oi^euic  de 
Frato^oi.^  À  ^  Charles  ik  et  tfchri  in ,  la  crdiiite  i 
àinon  '^éssftyef  les  ifi^ùieé  persécutions ,  du 
moins  de  perdre  la  liberté-  de  conijciencéj  de-*' 
vait  4e^  dBS^bser  à^  se  téhîr  pt-êts  à  déféhclre 
leurs  ^pliVitégèis./CÀtkdis  que  les  catholiques  sa 
flattèd6ïif;dè'^reiivèrsér*dés  ennemis  privé»  dai^ 

V  a 
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leur  protecteur,  les  réformés  durent  s^effaroii-- 

i6o8-aï,  cher  en  vo^'ant  passer  le  gouvernement  dans  les 
mains  d'une  princesse  qui  avait  sucé  en  Italie 
tpus  les  préjugés  de  Téglise  romaine.  Marie  de 
Médicis  confirma,  il  est  vrai ,  Fédit  de  Nantes  ^ 
donné  par  Henri  iv  en  faveur  des  protestans  ; 
mais  la  versatilité  avec  laquelle  les  édita  de  to- 
lérance, sous  les  règnes  de  Charles  ix  et  de 
Henri  m ,  étaient  révoqués  aussitôt  que  rendus, 
avertissait  les  prolestans  qu'ils  devaient  peu 
compter  sur  des  promesses  que  certaines  dr- 
constances  nécessitaient,,  et  que  d'autres  dr- 
constwces  pouvaient  faire  oublier.  La  cour  était 
pleine  de  princes  ennemis  du  repos,; les  uns  ca- 
tholiques, les  autres  [Mrotestans,  cherchant  tous 
à  augmenter  leur  cr^^dit  et  leurs  richesses.  Si  la 
puissance  royale  avait  reçu  de  Pextension ,  les 
calvinistes ,  de  leur  côté ,  étaient  plus  forts ,  plus 
pqissans  qu'ils  ne  l'avaient  été  sous  les  régnes 
précédens.  La  Bochel|ej  pouvant  (être  con* 
fiidérée  pomme  une^  république  p^ptcist^nto , 
leur  servait  de  point  de  ralliement.  J(ls  avaient 
ensemble  des  liaisons,  des. correspondances  que 
le  te^pS  consolidait. 

An  milieu  de  ces  .germes  de  divi^ic^,  il  fallait 
des  talens  et  une  énergie  que  n'avait  ,p{is  Marie 
^  ^édiois ,  pour  gouverner  la  Fra^^  avoQ 
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qaelque  gloire  pendant  une  minorité.  La  reine- 
mère  suppléait  à  ces  avantages  par  tous  les  dé-*^^"^#' 
tours  de  la  ruse.  Le  conseil  de  régence  était 
connposé  des  ministres  de  Henri  ly  ;  mais  Itf 
marche  des  affaires  discutées  dans  ce  conseil  ^ 
était  arrêtée  par  un  manège  à  peine  croyable. 
La  reine  ^  gouvernée  par  le  Florentia.Concino 
Concini  y  plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal 
d'Ancre,  et  par  sa  femme  Eléonor  Galligâ^ 
avait  un  conseil  secret  où  toutes  les  opérations 
de  la  régence  étaient  décidées. 

Dans  ce  conseil  entraient  le  nonce  du  pape , 
l'ambassadeur  d'Espagne,  quelques  Italiens  et 
quelques  Jésuites.  Tous  les  projets  de  Henri  iv 
furent  abandonnés.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute  un 
mal ,  mais  on  conseillait  à  la  reine  de  se  servir 
du  trésor  renfermé  à  la  Bastille  pour  gagner  les 
princes  et  les  grands  qui  lui  faisaient  ombrage, 
et  pour  semer  de  la  jalousie  entre  eux.  Le  trésor 
une  fois  entamé ,  Be  dissipa  bientôt  par  les  pro- 
fusions de  la  reine.  Salle,  à  la  vue  de  ces  dila^ 
jHdations ,  demande  et  obtient  sa  retraite.  Ce 
ministre,  le  plus  homme  de  bien  qui  se  soit 
mêlé  des  finances ,  êe  retira  dans  sa  maison  de 
Villebon,  au  pi^s  Chartraiu.  Après  avoir  passé 
sa  vie  dans  le  tunmlte  des  armes  et  des  affaires  , 
et  porté  tout  le  poids  de  l'état  sous  Henri  iv  ^ 
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*    g       dans  les  temps  les  plus  difficiles,  i^  s^occupait^ 
^  dans  sa  retraite ,  à  composer  deç  méi^oiiies  qu'il 

intitula  J^eonomies  rqyû^e^^  Ç'eat  ua  excellent 
tableau  dea  règnes  d^€bwte&  «,,  de.  Henri  m 
<çt  de  Henri  iv,  pour  Ifw^jtrUiCtipn  des,  guçirjrfers 
^t  de  ceux  qui  régissent  1^  ét^ts.  U  mol^rut  é&m 
cette  campagne  ,.q|i  i64a.  ' 


■  lu'     t^  TT^r* 
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Déprédaiion  des  finajiQes  -  &qu9  la  régence 
de  Marie  de  Médicis,  —  Majorité  de 
Louis,  x^iJi.  -^  Btcfi^  gérkérQuoç, 

xjk  déprédation  des  fifiaiKc^s  était  àiSopseomble. 
jpes  favoris  de  la,  reine  i  et  i?ur-tput  OoPicini.  et 
sa  femn;^  ,  étalaiei^t  le»  lnxe^Je  plu^r  iji^snlt^nt. 
Cet  Italiefj  venait  d^evchetW  1^  nfif^rqui^^ 4' An- 
cre ;  la.  r^ne  le  déclji^a  bie^tôlî  naarécjt^f^)  de 
France  eit  premier  n^i^i^tf  e ^  qp^i^^qu^l -f^fevit  ja- 
mais porté  Vèi^èey  et  q^'i]f  q^  coniii^t  pas  les 
lois  du  royaume.  Ça^femni^.  çt^aitrdj^fne^dfatours 
^e  la  rein^y^t  la/conM^Rtç  d^  ^^  pbi<^:  secrètes 
pensées.  Ceitte  confiance  dQQnée  à  dQ$  éttan* 
gers^  excitait  un  myrmure.  général.  Dans  ces 
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cirOonstances ,  Marie  de  Médiqis  déclare  (pu'elle  g 
avait  airrété  le  mariage  de  Louis  xi^i  ave»  Tin- 
fanto  d'Ëspagney,  Aaoe  d'AutrioiU)  .^ .  ^t  celui 
d'Ëlisa^th  p  sc^ar  de  Louis  xiii ,  aviee  le  princ0 
des  ^^sturjba^  qpi  4*Rt  dans  la  snite  JPfailippeir. 
Cette  nouvelle  &t  U  sensation  la<  plua  désa-> 
gréa^iev  Le»  protostans  regardfli^at  ce  doublé 
bymen  cooime  le  faeheqx  prélude  defeitr  perte. 
Les  oatfaoliqmea  q'éteîânt  guère  moina. alarmés* 
Gonnaî^ant  l'alxibilioQr  et  la  politique  àà  la  cour 
de  madrj4  >  îl^  f)r«ignaieiit  q.ae  oette  alliance 
ne  devÎQt  aussi  lupeate  4  l'état  qu'une)  guerre 
ouverte»:  On  n'avait  pa>.0ublié  les  atAelfltes.qae^ 
pendant  la  ligue,  les  ministres  dfEspagpeiavaient 
voulu  porto:  à  la  loi  salique  ;  ces  atteintes  pou- 
vaient se  renouveler^  -si.  Louis  xm  n'avait  point 
d'enfaosK  de  la  pripcesse  espagnole. 

Les  calvinistes  remisèrent  les  premiers.  Ub 
s'étaient  réunis  à  Sfiumiir^  pour  noMilmer  dea 
députés  chargés  d'a^fifuter  la.  rainé  1  de  leur 
obéissance.  Les.  ducs*  dé  la  Trémouille  j  de 
Rolian ,  (te.  Bouillon,  de  Sully  ^  s'étaicoit  rendna 
a  cette  assemblée>  où  se  treuvaîetif  le  célèbre 
Doplessis-Moraaf  et  les  dépnèés  delà  Rochelle. 
Il  était  diiO^pile  <|il'il9  se  fissent  illusion  sur  les 
dangers  dont  les  menaçait  l'intime  liaison  des 
cours  de  Paris  et  de  Madrid»  Us  csoy aient 
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voîr  l'Inquisition  s'établir  ^  et  les  bûcher»  qui 
avaient  dévoré  leurs  pères  se  rallumer  j  ce- 
pendant, sbit  que  les  personnes  les  plus  accré- 
ditées dans  le  parti,  ne  goûtassent  pas  onepo- 
litiqne  contraire  à  Tesprit  d'obéissance  auquel 
on  s'accoutumait ,  ou  que  les  dispositions  pour 
la  guerre  ne  fussent  pas  faites  ,  on  se  contenta 
de  se  mettre  sur  la  défensive.  Les  calvinistes 
nommèrent  pour  leurs  ùbe&  les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  Rohan  ;  ce  dernier  s'empara  même 
de  Saint  «'lèan-'d'Ângeli ,  regardé  par  les  calvi- 
nistes comm0  une  des  places  de  sûreté  qui 
devaient  leur  appartenir ,  d'après  la  teneur  des 
édita  de  pacification. 

Les  princes  du  sang  quittant  Paris,  sous 
divers  prétextes  ,  s'étaient  retirés  à  Mézières  ^ 
où  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  les 
avaient  suivis.  Le  duc  de  Bouillon  levait  une^ 
armée  d'Allemands  avec  l'argent  des  protes- 
tans  de  France.  La  feine  témoignait  la  plus 
forte  appréhension  de  remettre  l'état  déchiré 
par  une  guerre  civile ,  a  son  fils  dont  la  majo- 
rité approchait.  La  dissimulation  vint  à  son 
secours»  Elle  signa,  le  i3  mtti6i4,  le  traité 
de  Sainte-Ménéhould^  dans  lequel,  après  avoir 
promis  d'assembler  les  états  généraux  recla* 
nés  de  toutes  parts,  elle  suspendit  le  ma? 
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riage  de  ses  deux  enfans  jusqu'après  la  déci-    " 
sîon  de  cette  assemblée  j  cette  condescendance  ^  ®  "  *• 
'fat  accompagnée  de  grandes  sonimes  distri- 
buées aux  chefs  de  parti. 

..LquIs  XIII  > .  dédaré  majeur  dans  un  lit  de 
justice  tenu  le  %  octobre  161 4  ,  n'était  qu'un 
infant ,  destiné  par  la  nature  à  une  éternelle  ' 

minorité  :  il  ne  vint  au  parlement  que  pour  prier 
sa  mère  de  continuer  à  gouverner  l'état  ;  elle 
quitta  le  titre  de  régente  ,  et  son  pouvoir  n'en 
fut  que  mieux  affermi.  Les  états  généraux 
s'assemblèrent;  mais  la  mésintelligence  semée 
atec  ax^t ,  par  la  cour ,  entre  les  trois  cham<- 
bres  y  les  empêcha  de  porter  aucun  remède 
aux  maux  de  Tétat  ;  il  n'y  fut  pas  morne  ques^ 
lion  de  dis  cuter  l'avantage  ou  le  désavantage  qui 
pouvait  résulter  pour  la  France  j  du  double  ma-, 
riage  projeté  entre  Louis  xiii  et  Anne  d'Au- 
triche ,  et  entre  le  prince  des  Asturies  et  Eli-^ 
sabeth ,  sœur  de  Louis  xixi  ;  en  conséquence 
les  députés  étaient  à  peine  de  retour  dans  leurs 
foyers,  que  ce  double  hy menée  fut  célébré.  La 
cour  se  rendit  a  Bordeaux  pour  recevoir  la 
jeune  reine  ;  le  duc  de  Guise,  à  la  tête  d'une 
armée  ,  couvrait  la  mhrche  du  roi. 
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CHAPITRE     X  X  X  i: 

Traité  de  Jjoudun.  ^^  rCondé  enfermé  à  la 
1  :  Bastille,  rf-.  Guerre  civile,  ~— »■  Meurtre  du 
.  MaréoJmL  d^Ancre^  *^  Méâicis  reléguée  A 
Bloie. 

JLâJL  feripçDtation  qui  régnait  dans  le  royanmo 
rendait  cette  ^précaptiop  nécessaire;  les  ins- 
tances faites  par  lie  olergé  et^  la  noblesse  dans 
les  derniers  états ,  pour  obtenir  la  publication 
du  concile  deXrente^  paraissaient  aux  calvinistes 
une  preuve  des  entreprisea  méditées  contre 
eux  par  la  cour.-  Le  due  de  Bohan  se  préparait 
à  la  guerre*  Le  duc  de  Bouillon,  cachant  ses 
desseins  y  s'était  rendu  à  Paris  pour  eng«^er 
I^  parleqnent  à  favoriser  le  piynoe^  de  Coildé, 
<|ui  venait  de^  publier  un  manifeste  saQgUuit 
contre  le  marécbsd  d'Aupre,  objet  de  la  haine 
général.  Le  parlement  avait  donné  un  arrêt 
ordonnant  cpe  les  pzinoes  et  les  pairs  se- 
raient invités  à  venir  délibérer' avec  les  ma- 
gistrats ,  sur.  le«  moyens  de  msmUamr  la  tran- 
quillité publique.  La  reine  avait  défendu  aux 
pairs  de  se  rendre  au  parlement ,  et  aux  ma- 


D'  I  T  A  L  I  E.  3i5 

^istrats  de  se  mêler  d'afiaires  d'état.  Le  parle ..  -  .  ■ 

jpiejQt  arrêta  les  plus  vigoureuses  remontrances»  iÇoô-2i- 

Jamais  peut-être  la  puissance,  royale.  n'avai< 
éprouvé  un  plus,  grand  danger  d'étce  anéantie  3^. 
ou  du  moins  réduite  à  des  bornes  étroite/»  ;  en 
vain  la  cou^  levait  des  troupes  ,  la  force  oppo- 
sée, par  les  mécontens  était  à-peu-près  égale^ 
Si  dans  cette^ccurrence  les  grands  avaient  fait 
cause  cpûimune  avec  les  magistrats  ^  il  est  pro* 
bable  qu'ils  se  seraient  emparés  du.pouvoir  que 
Ie$  états  voMlu]^çnt  s'a;ttribuer  en  pli^sieurs 
rencontres. 

..  La  crainte*  àe  cet  évéï^em^nt  engagea  Ije^ 
rei^i^e  â  traiter  ep  mêipe  temps  a^ec  les  princes 
çt  avec  les  magistrats.^  oa  signa  le  trxiité  de 
Loudun^^  dans  lequel  les  protestans  recevaient 
l'assurance  de  n'être  point  troublés  dans  l'exer- 
cice de  leur  religion  ;  on  donnait  aux  princes 
et  aux  grands  les  sommes  néjc^saires  .pour 
payer  leurs  dettes  ;;  oa  contentait  ;aussi  les  par^ 
lemens  sur  les  objets  de, leurs  ren^ontrànces, 
.  À  peine  le  prince  de  Coudé. est  rfijtré  dans 
Paris  sor  .  la  foi,  du  trafté  qui,  venait  d'être 
çonclp ,  que  la  reipiç  le  fait^rr^êter.  Ce  fut  a 
cette  occasion  que  Tévêque  de  Luçop ,  cardinal 
d©  Richelieu:  dans  la  s^uitp ,  fut  employé ,  pour 
la  première  fois^  dans  les  affaires  publiques^ 
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"  La  reîne  se  flattait  sans  doute    que   ce  coup 

i6o8-ai.  d^autorité  en  imposerait  aux  mécontehs,  elle 
dut  bientôt  reconnaître  son  erreur  :  le^  princes 
et  les  grands  craignant  d'éprouver  un  sort  dont 
la  qualité  de  premier,  prince  du  sang  n'av«t 
pas  garanti  le  prince  deCondé  ,  se  retirèrent  : 
les- préparatifs  de  guerre  les  plus  formidables 
se  firent  de  toute  part.  •         ^ 

Louis  XIII,  qui  entrait  dans  sa  dix-septième  an^ 
née,  n'avait  pris  jusqu'alors  presque  aucunepart 
aux  affaires  publiques;^  il  passait  savie  à  la  chasse 
ou  à  des  amusemens  d'enfans,  avec  des  favoris 
de  son  âge  :  parmi  eux ,  Charles  Albert ,  connu 
dans  la  suite  sôus  le  nom  du  duc  de  Luines^ 
s'était  introduit  dans  la  familiarité  du  jeune 
monarque,  en  dressant  supérieurement  des 
pies-grièches  à  prendre  des  moineaux.  Luines 
persuade  au  roi,  qu'un  moyen  infaillible  de 
ramener  tous  les  mécontens  dans  le  devoir^  est 
de  leur  sacrifier  le  maréchal  d'Ancre ,  mais 
.  qu'il  était  aussi  dangereux  qu'inutile  de  songer 
à  ce  salutaire  projet,  si  la  reine-mère,  dont 
la  faiblesse  pour  cet  indigne  favori  était  ex- 
trême,  n^é tait  privée  momentanément  de  sa 
liberté.       • 

Le  maréchal  d'Ancre  est  assassiné  à  la  porté 
du  Louvre,  par  Vitri,  capitaine  des  gardeis^  aur 
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^nél  on  donne,  en  récompense,  le  1>aton  de  ' 

maréchal  de  France.  Marie  de  Médicis  est  relé-  ^^^^*^ 
gaée  au  château  de  Blois,  et  révéqne  de  Laçon 
dans  son  diocèse.  Laines  gouyeme  le  roi  et 
l'état.  Ëléonor  Galligai ,  qu'il  fallait  renvoyer 
en  Italie  9  est  condamnée  à  mort  comme  sor- 
cière. Luines  crut  devoir,  donner  une  nouvelle 
direction  aux  intrigues  des  courtisans ,  en  con^ 
voquant  dans  Rouen  une  assemblée  de  notables: 
elle  s'ouvrit  au  mois  de  novembre  1617 ,  et  ne 
fut  qu'une  vraie  représentation  théâtrale  ;  on 
proposa  de  beaux  réglemens  y  auxquels  la  cour 
n'eut  aucun  égard.  ^ 

Cenmdant  Marie  de  Médicis ,  accoutumée 
aux  imrigues  de  Paris  et  au  tumulte  des  af- 
faires, ne  pouvant  s'accoutumer  â  la  vie  pai- 
sible qu'elle  menait  à  Blois.  préparait  de  nou^ 
veaux  orages.  Luines ,  en  héritant  de  la  fortune 
et  du  crédit  du  maréchal  d'Anci^c  y  héritait  aussi 
de  la  haine  qù^ôri  lui  portait.  îLë 'duc  d^pemon 
était  presque' le  seul  grand  ^èi^ènr  qui  ne  fit 
pas  la  cour  au  favori  dévenU  '^ïoMiiiétahle  ;  on 
veiit  l'arr^tdF,  il  se  retire^  prédjMtamment  dai|S 
son  gouvernement  de  MetB.j     :     i 

Il  reçut,'  dans-cette  yille^ito^  lettre  de  Mé-* 
dicb,  qui  l'invitait  à  briser.9Qs  ob^tpies.  Ifiw^ 
^nc^pn  de  qe^errier  s'exalte  k  la  seule  penpéi^ 
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*"  de  renrlre  la  ïîberté  à  la  veuve'  de  Henri  iv. 

^"^^"^^'  D*Epernoh  réunissait  le  gouvernement  du  pays 
Messin,  de  rAhgbùmbîs,  dé  la  Saintonge,,  de 
l'Aunî»  et  dii  Limôusirl,  ce  q^ui  le  rendait  un 
des  plus  grands  seigneurs  dïi  royaume.  Il  lève 
une  petite  armée  j  brave  tous  lies  clàngers.  Marie 
dé  Médicis  sort  du  château  de  Ëlois  par  la  fe- 
nêtre de  son  cabinet;  Tarchevêqué  de  Toulouse , 
un  des  fils  de  d''Épernon ,  la  conduit  a  Angou- 

lême.         ,  .  .     ^ 

La  reine,  entïbertè,  dfelnïn^é ¥^éloîg'ne*nehl 
du  duc  de  Luihes  \  le  roi  répbûd  en  îeVaht  rfeûx 
armées;  elles  sont  battues.  Les  Calvinistes  |)re- 
naient  les  armes.  Louis  xiii  se  iiôù^âk.  dans 
un  assez  gjcajid  embarras.  Cet  éiaï  d'anxiété  fit 
la  fortune  du  cardinal  de  Ricïielieuy.qui  n'était 
^lors  qp'évêque  de  Lpçon.   ^   ,   ^ 

Luine« ,  qui  ,çpp^iajisiait  rjl^Wlf}té,|de  ce,  j^ré^ 
Jat^.se  sert  der^I^iip<jfiir  déc^er  ^.^ççpmniQda- 
ii^nt  eiitre,U,i»èfefÇt  je  pl^.  ||e.'tJf^é  d'A.n7 
gouleoi^e  §%t  'Mg«q  p.  la  rein^.p^jyiij.f  e^Vé^oncilief* 
giiret  Lui«fi«k:'M<^*ift  4eil^ééi<Di>ç«^^^  nut 

se  virent  à  Tours  en'  itf i^i;  teiAe^}f/imees$Q  se 
retira  bttsiitte  à^'Angeits,'  oû.sa^cobr. fut  bientôt 
b^lailte.  L^évêquë^dfô  Lu^éWJbfe  6ërùi  qi;ii  gagna 
Jfe  plus  à  Facc6mîïi6âëment';'9  përàisfSafit  Torael^ 
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3c8  deux  cours,  mais  il  s^âltirtîha  à  celle  de  lu    ^  ^ 
r^înemère. 

Richelieu ,   souple  alors ,  prélat   modeste  , 
prédicateur  médiocre ,  humble  cfiént  deLuines , 
protégé  soumîs  de  Marie  de  Médjcid,  ne  seni- 
%>iûit  pas  destîbé  à  tracer  en  caractères  de  sang 
les  t>ages  du  iregiié  de  Louis  xiii ,  et  à  chan- 
'^er  rétat  îtitérieur^e-la  France  par  dès  coups 
lârncés  par  une'iifiàtn  froidement  baï'baré.  Les 
intrigues  amoureuses  et  le  service  des  autefs 
%iûraient  dû  amblfir^'ame'de  cet  lionime  qui 
«'âbrèùtà  des  làtmèfs  des  malheureux  qùll  avait 
fkka:  Mmly  (t)  tious  dit  que  ce  ministre ,  ne 
avec*  là  passion 'la  plus' immodérée  de  gouver- 
ner, n'avait  aucune -des  vertus* ,  nt'même  clës 
lumières  qu'on  doit  désirer  dans  ceux  qui  sont 
à  la  tête  des  affaires  d'un  grand  royaume.  Il 
n'avait  que  cette  hauteur  et  cette  inflexibilité 
de  caractère   qui  subjuguent  les    âmes  com* 
munes,  et  qui  lassent  ceux  qui  n'ont  qu'une, 
prudence  et  un  courage  ordinaires. 

Je  pense  comme  Mably.  Les  diplomates  ont 
jugé  trop  favorablement  Richelieu.  La  politique 


(i)  Mably,  Obsertfations  sur  V Histoire  de  France  3 
loin,  viii. 
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mi  loi  doit  moins  qu'on  lie  pense.  Il  soumît  lès  cal- 

iCoS-ai-^-inisfes;  mais  la  Rochelle  serédt-elle  devenue 
le  boulevard  de  leurs  insurrections  ^  si, Biche- 
lieu  n'avait  persécuté  Rohan  et  Soubise,  qui 
communiquèrent  aux  protestans  une  vigueur 
que  ces  sectaires  n'avaient  jamais  montrée  ?  Qa 
dit  que  le  czar  Pierre  i""',  en  voyant  le  maqsolée 
de  Richelieu,  s'écriait  :  Grand  honime ^  que 
n'es-tu  vivant  !  je  te  donnerais,  la  moitié  de 
mon  empire  pour  apprendre  de  toi  l'iirt  de 
gouverner  l'autre.  Cette  exclamation  était  un 
vain  hommage  qu'un  despote  rendait  à  un  autre 
despote.  Si  Richelieu  eût  été  le  rival  de  PierrCi 
l'un  des  deux  se  serait  défait  de  l'autre ,  pu  pu? 
bliquement^  ou  en  secret* 
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JLe  prince  de  Condé  sort  de  prison.  — Jjuines 
est  fait  Connétable  de  jPrûncé.  — Richelieu 
obtient  le  chapeau  de  Cardinal.  —  Ouerre 
yde  Louis  xiit  contre  les  Réformés. — Paix 
d0:.Pjrip€ts. 

Ite^da^kt  que  Louis  xiii  traitait  avec  sa 
mère  ^.  Imiceâ  ouvrait  au  prihce  de  Côndè  les 
portes  de  sa  prison.  La  reine-jnère^  qùî  re- 
gardait Condé  comme  Bon  ennemi  personnel  y 
saisissait  le  prétexte  de  cet  élargissement  pour 
reffïsier  de  revenir  à  Par is'^  où*  son  fils  Pàppe- 
Jait.IMns  cette  circbnstance,  Luines  est  déclaré 
coilnétAble  de  France.>Présqtïe  tous  les  gràndsj^ 
pour  éviter  de  lui  faille tiik  compliment,  quittent 
la  c0ur^,Les^  dut»  de  Mayenne,  de  Vendôme, 
de  Nemiwiraf  deLongûiéville,  ïe  Comfe  de  Sois- 
sons, '0e\rendent  à  Angers,  auprès  delà  reine-, 
ijiière.'La  gUQrre)recoiiiine]lce  bien.tôt. 
..  I^'amo^  de  la  liberté  ,  si  naturel  aux  hom»* 
mes.^iJislpimit  aux  protestans  de  France  des 
idée^  3|é{>Ublicainefi[.  N^^vaient  *JIs  pas .  devant 
yi*  X 


j^   i6o8-:2i. 


Zjh  h  I  s  t  o  1  r  :p 

'  les  yeux  Fexemple  de  la  Hollande  ?  Les  pro- 

*  ^  "^^'vinces  tians  lesquelles  ils  étaient  répandus  en 

plus  grand  nombre,  étaient  divisées  par  bux  en 

huit  jcerdes ,  dont  chacun  avait  son  général  ^ 

comme  les  cercles  d'Allemagne.  Ces  généraux 

étaient  le  dac  de  BouHlon,  le  prince  de  Sou— 

Itise  y  le  duc  de  Rohan ,  le  duc  de  la  l^rémoaiHe  , 

le  duo  de  OliâtiUon,  petit-fils  de  l'amiral  de 

Coligny,.et  le  maréchal  de  Le«digt»ères»  Le 

commandant  général  devait  avoip  un  M^auoù 

ces  mots  étaient  gravés  :  Prà  Christo  et  Rege. 

La  RqchQUe  ^tait  r^ardée  comme  la'  ca|>itale 

de  cette  çonfédératicjn.  Les  prated:a]is  voulaient 

*    afl[ernûir  le^rs  priyiîléges'  sur  une  base  inébran- 

lablp^  ^t  cep:^  qiii  oonnoiasaîent  leurs  forces, 

ne  c^oi^taiçiAt  p£^  ^i^ik  iie  dussen{:  fonder  sur 

les  boiid^  de  :1a  mer,  entre  la  Loire  et  2a  Ga- 

roni^e^  une  ré^i^bliqued^autant  plus  puissante, 

gue  tous  lp9  QC^IvÂivUtes  du  rojaùme  y  aunient 

réuui  leuro  ricb9pâe3'el^  leuir  inidustrie;  ^    ' '^ 

Cette  ifisurreçtôiOU  forçait  la  cotir  de  Paris 
d'arrêter  l'incen4i^  politique  qcri  s^  otatûfestait 
k,  Ange;rs  <,  lUch^eiu  fut  elicoije  chargéude  eette 
délicate  çop[|i|ni^i$>ii.vleK!SUOcès.  eo^^'liquisi  ii 
s'en  ^c^\\9,  y,  Ipî:  talptler.dbapbaik'  (fo'^capdiBaL 
La^  XÇiXW^  ^  \^  roi.aoa'  fil)  se  ivii^eut  4  B^i^ssac  ; 
.    tpy$  âiuje.ts  dé  planâtes  ^  ;de  .pai^t  et d'açî^  i'^P^* 
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rurenl  oubliés ,  Louis  xiii  et  son  connétable      ' 
eurent  toute  liberté  de  guerroyer  contre  les  ^  ^  "^^^ 
prqfeslans. 

Us  offrent  la  place  de  leur  général  en  chef 
«u  maréchal  de  Lesdijgiûeres,  avec  cent  mille 
écaa  par  mois  d'appoiatemeht  j  à  son.  refus 
cette  place  est  donnée  au  duc  Benjamin  de 
Rohan  y  comparable',  par  ses  talens  militaires , 
aux  comtes  de  Nassau  qai  défendûi#]it  la  liberté 
helvétique;  capable,  comme  eux,  de  fonder 
une  république  ,  plus  2élé  .qu'eux  pour  la  re- 
ligion réformée ,  hômmë  vigiiant ,  ^  in&tigable, 
ne  se  permettant  aucun  des  plaisirs  qui  détour- 
nent des  affaires ,  et  fait  pour  le  poste  dange- 
reux de  chef  de  parti ,-  <m  Fon  redoq^t^  égale- 
ment les  amis  et  les  entiémis. 

Les  succès  se  balatlçmôttt  eiitre  les  catho- 
liques et  les  prdtestàns  ;  la  marme  rochelaiaè 
obtenait  contre  la  FrunceSës  mêmeâ  avantages 
remportés  patr  la^  marine  d'Amsibrdam  *  contre 
les  Espaghols.  La  mort  du  conhètable'^  Lui- 
nes  changea  Ta  face  des  affaires,  La  reine-mère 
rentre  au  conseil  et  en  dervient  bientêrt  Farbitre. 
La  paix  se  fait  à  Privas  ;  le  roi,^  après  avoir 
confirmé  Tédit  de  Nantes ,  est  rdçù  sans  diffi*-  • 
culfécians  toutes  les  vîllear protestantes. 
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CHAPITRE      XXXII  L 

JDe  VEspagjie.  —  Règne  de  Philippe  nx  ; 
il  chasse  les  Maures  de  ses.  États. 

Jr  HiLiPPE  III  était  mort  en  i6i2i.  Sous  ce 
prince  qui  gouverna  constamment  ses  provinces 
•  d'Italie  par  ses  lieutenans,:  à  l'exemple  de  soa 
père  9  PËspagne  jouissait  des  vastes  et  riches 
domaines  laissés  par  Charles  *  Quint  à  Phi- 
lippe II.  Sept  provinces  s'étaient  détachées   de 
'         la  Flandre  Espagnole;   «Ue^  formaient  une 
république  florissant^  ,^  dont  il  avait  assuré  la 
liberté  commerciale  dans   les    Deux -Indes, 
.par  une  trêve  conqlujç,  en  1609;  raai«  cette 
.perte  était.  avantageusQl^ent  compensée  par  la   j 
:^  conquête  du  Portugal ,  faite  par  Philippe  11,    j 
$q[>rès,la  mort  d\i  roi  Henri  ^^  cardinal-évêque 
d'Evora..  Cependant  l'oeil  p^çant  des  politi- 
wques   apercevait  la  prochaine  .décadence    de 
cette  monarchie^  dont  ia  dépopulation  était 
«aussi  rapide  que  prodigieuse,' L'éteii^due  çolos- 
.sale  de  §es  posse3^ions  ,dans  toutes  le.s,  parties 
du  monde,  était  le  prmîer  principe  de  cette 
dépopulation*  D'un  côté  ^  les  nombreuses  et 
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fréquentes  levées  de  soldats ,  pour  retenir  dans  ■■ 
Fobéissance  les  provinces  que  les  Espagnols  i6o8-ai. 
possédaient  en  Italie  et  sur  les  frontières  sep- 
tentrionales de  France  ^  épuisaient  la  Castille  ; 
de  Fautre  y  les  habitans  des  cotes  maritimes  , 
conduits  par  cet  esprit  d'inquiétade  qui  carac^ 
térise  les  Européens  y  ou  séduits  par  la  pein* 
ture  des  fortunes  brillantes  que  quelque^ 
aventuriers  faisaient  en  Amérique  et  en  Asie» 
abandonnaient  en  foule  les  bords  délicieux  du 
Tage ,  dci  la  Quadiana  et  du  Quadalquivir 
pour  passer  les  mers* 

Les  Espagnols  répandus  dans  le  Milanais^* 
dans  les  Deux-Siciles ,  dans  les  Pays-Bas,  dans, 
la  'Franche-rComté ,  sur  les  côtes  d'Afrique^ 
dans  les  Indes,  au  Mexique,  au  Pérou,  de- 
venaient rares  dans  leur  pays  natal  :  la  source' 
de  ces  émigration*  tarissait. 

Cependant,  lorsque  la  politique- ordonnait 
à  la  cour  de  Madrid  d'attirer  des  habitans  en 
Espagne  par  tous  les  moyens  possibles ,  Phi-^ 
lippe  III  chassa  de  cette  contrée  tous  les  MaU' 
res ,  énfans  infortunes  des  anciens  vainqueur» 
de  la  Lusitanie.  Laborieux  dans  le  pays  de  la 
paresse,  ils  s'occupaient  exclusivement  du  com- 
merce et  de  la  culture  des  terres;  Ils  profes- 
saient même  la  religion  du  pays  ^  ou  du  moins 
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g  g      on  n'apercevait   cliea  eux  aacune  marque  '  ex- 
térieure d'attachement  au  culte  que  leurs  an- 
cêtres avaient  transporté  de  '  FArabie  en  Airi-> 
que^  et  d'Afrique  en  Espagne»    Douze  cent 
mille  Maures  sortirent   des  provinces  espa- 
gnoles pendant  les  anqées  1609  et  1610;   les 
terres  que  ce  peuple  fertilisait  par  son  indus- 
trie ^   restèrent  en  friche»   Les  landes  et  les 
bruyères  prirent  la  place  des  vignobles  sur  les 
coteaux  y  et  des  guérets  dans  les  plaines  ;  la 
monarchie  espagpole  devint  insensiblement  un 
vaste  corps  sans  substance  ;    cependant  Phi* 
lippe  III  n'ayait  pas  renoncé  au  «chimérique 
projet  de  Charles  -  Quint  et  de  PhiKppe  11, 
de  subjuguer  Fltalie.  Sa  vadne  ambition  y  en 
augmentant  les  malheurs  ctea  Espagnols,  versa 
bientôt  sur  l'Italie  tous  les  fléaux  de  la  guerre 
qui  dévoraient  rAllemagpe»  rAngleterre»  la 
France  cft  l'Espagne» 
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LIVRE    DIX-HUITIEME- 

CHAPITRE    PREMIER. 

Tableau  général  de  V Italie  au  commence'^ 
wnent  du  dix-septième  siècle  ^  de  Rome  y 
de  la  Toscane  ,*  de  Fenise. 

l-^'iNDUSTKi£USE  Italie  9  après  de  long»  siècles 
passés  dans  àG&  sanglantes  convuWoBs,  jouis*- 
sait  de^puis  trente,  ansy  dans  le  sein  de  la  paix  ^ 
de  tous  les  ayantage^  qu'elle  devait  i  soli  heu- 
reuse situation  physi(]ue.  Cinq  principales  puis-- 
sances  dominaient  dans  la  péninsule.  Les  K>i» 
d'Espagne  5  les  ducs  de  Savoie  )•  les  grand»-duc8^ 
de  Toscane ,  les  papes  et  la  république  de  Ye*^ 
nise.  n  se  trouvait  encore  en  Italie  qnelqued^ 
états  moins  considérables^  La  république  de 
Gènes ,  sur  le  gouvernement  de  l^qo^Ue  les 
rois  d^Espagne  avaient  xxtfy  grande  influence,, 
et  qui  régnait  sur  la  -  Corse  j  les  duchés^  de 
Mantoue  et  de  Modène  ^  dont  le  premier  ap- 
partenait à  la  maison  de  Gonzague  et  le  se- 
cond à  celle  d'Esté  y  et  les  petites  républiques^ 


328  H  I  S  T  a  I  11  » 

""""""""^  de  Lucqtie»  et  de  Saint-Marin.  La  Sardaigne 
était  un  fief  dépendant  do  royaume  d'Aragon. 
Nous  avons  vu  que  Clément  viii  fit  la  ce-    i 

-  rémoniè  de  donner  ^absolution  à*  Henri  iv  , 
qui  n'avait  pas  grand  besoin  de  cette  faveur 
papale ,  et  que  Paul  v ,  son  successeur ,  avait 
inutilement  essayé  de  renouveler  Tancienne 
querelle  entre  la  puissance  ecclésiastique  et  la 
puissance  séculière.  Depuis  lors  lès  papes  ne 
s'appliquaient  qu'à  rassembler  dans  Rome  les 
plus  superbes  moâumens  ;  mais  si  la  capitale 
de  leurs  états  étonnait  les  étrangers  par  sa 
magni^cence^  les  provinces  qui  composaient 
le  domaine  ecclésiastique  les  frappait  encore 
davantage  par  leur  extrême  dépopulation  et 
leur  extrême  dénuement. 

La  Toscane ,  au  contraire ,  pouvait  être  con- 
sidérée comme  une  des  plus  riclies  et  des  plus 

'  délicieuses  contrées  de  l'univers.  Ses  vastes 
plaines  ^.fertiles  en  blés  et  en  pâturages  ,  nour- 
rissaient les  pays  voisins.  Ses  coteaux  sont 
couverts  de  vignobles,  d'oliviers >  d'orangers, 

\  de  citronniers  et  d'amandiers,  de  pêchers  et 
de  toutes  sortes  de  fruits  excellens.  Les  hautes 
chaînes  de  l'Apennin ,  qui  là  borderit  au  nord 
et  au  nord- ouest ,  renferment  les  plu^  agréables 
vallons,  tandis  que  les  rochers  qui  les  coa- 
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ronneiit  et  qcd  se  confonâent  avec  les  nues ,  ■    ■      -^ 
recèlent  des  mines  de  cuivxe ,  d'alun ,  d'ar-  ^^lo-ax. 
gent  ,  des  carrières  de  marbre  et  de  por- 
phyre. . 

Lorsque  les  Italiens  commencèrent  à  sortir 
de  la  barbarie  dont  la  rouille  avait  couvert 
TEurope  depuis  la  chute  de  Pempire  romain^ 
on  fut  redevable  des  beaux  arts  aux  Toscans , 
qui  les  firent  naître  par  leur  seul  génie. 
Brunellescfai  ressuscita  l'architecture  grecque; 
Giotto' peignit,  Bôcace  fixa  la  langue  italienne. 
Gui  d'Arezo  inventa  les  nouvelles  notes  de 
musique  ;  Florence  fijt  long  -  temps  à  Fltalie 
ce  qu'Athènes  avait  été  à  la  Grèce.  Ce  beaa 
pays ,  après  avoir  défendu  sa  liberté  pendant 
plusieurs  siècles  ,  était  tombé  sous  la  domi- 
nation des  Médicis,  dont 'les  ancêtres  avaient 
fait  Fadmiration  de  l'Europe  tandis  qu'ils 
n'étaient  que  simples  citoyens ,  et  dont  la  pos* 
*  térité,  née  sur- le  trône,  commit  réellement 
tous  les  crimes  que  la  fable  attribue  aux  fils 
de  Pélopsi  Ainsi ,  marchant  vers  leur  chute 
par  des  sentiers  rougis  de  sang,  les  Médicis, 
que  les  vertus  et  le  commerce  avaient  élevés 
au  premier  rang ,.  justifiaient  la  haine  que  Ma- 
chiavel leur  avait  vouée  en  cherchant  dans.leur 
aein  le  modèle  odieux  de  son  prince. 
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*»t"'"  ■  Florence ,.  rivdle  de  Rome  y  attirait  chez  ellcr 
i6 10-21.  la  foule  à^éttongem  qui  venaièirt  admiret  le» 
ehefs-d^eeuvre»  antiques  et  inodernea  dont  elle 
était  remplie.  Cent  soixante  statues  décoraient 
ses  places  publiques ,  et  les  plàs  sûpe!r1>es  édi- 
fiées  bordaient  les  rues.  Les  Toscans,  enri- 
chis par  lé  coiUmereOy  se  consolaient  de  la 
chute  de  leur  réjpubiiqiie  au  ^in  des  arts  et  de 
la*  volupté. 

Veaise  arait  renoncé  aux  conqiiétéi.  Sont 
gouvernement  it^en  était  que  pltuï:  solide.  Sonr 
.  commerce  ^  <|uoique  déchu ,  était  encore  très--' 
avantageux.  Cette  villb  eét  situéev  dans  les  la-^ 
gunés  ^  espètife  de  léc  a&paré .  de  la  m&t  par  des 
bancsrde  sabl0«  £^le  est  toinikée:  dé  cent  cin- 
quante i}e»  réunies  par  ptua  dti  quatre  cents 
ponts;  On  nè^.peut  s'en  faire  une  idée  qu'«près 
Taivoir  habitée  quelque  temps»'  Tous  ces  politâ 
sont  à  une  seule.  £^he  y  sans  parapets.  Le 
plain-pied.  d)9  tente  la  ville-  êtanâ  peu  élevé 
au-dessus  dû  ithremide  là  mev^oir^arTiveà  ceci 
peints  prar  quelquSsr  lèarehes  ^nUb  pîerrè  duré 
et  gisante.!  U^feot  être  oontkiuciHeineiit  sur 
ses  gardes  pour  nef  pas  toàiber  dans  leé  car 
»aux.  D^asUënrsrle^^diffslHsiis.^jUlKmrs  (^  né* 
cessite  la  situatôcrh'  iréciproquis  des  iibs  àëiiii 
Venise  est  le'  résultat <^  et  presque  toutes  lés^ 
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rae»  étroites  et  tortueuses  ^  foot  de  cette  ville '" 

un  vrai  labyrinthe  qu'il  &ut  étudier  t  ce  qul^Gi^-^i- 
ea  rend  le  iséjour  désagréable  aux  étraogers.^ 
Malgré  ces  défautd  y  Venise  ^  qui  fMêlt  sortir 
de  la  mer^  présente  l'aspect  le  plus  impo- 
sant. 


CHAPITRE    IL 

De  la  maison  de  Savoie.  —  Règne  de  Charles 
Emmanuel.  -**  F^astes  prétentions  des 
Espagnols. 

JLiA.  maison  de  Savoie  possédsit  la  Sateie^  le 
Piémont  et  une  paartiedu  Mont-Ferrcrt*  Gharlés 
£0imaQuel^  qui  régoa  cinquante  ans  ^  depuis 
lÔBo  jmqu^en  i65o ,  passa  *sa  vie  à  chercher 
les  moyens  d'agrandir  sea  états  ^  et  fut  sur  Je 
point  d^en  être  entièrement  dépouillé^.  Ce  prince 
avait  épousé  Cathei^nft  Mio&ellè ,/  seconde  fiile 
de  Philippe  lu  Cette  allianee  était  |e  principe» 
de  la  part  active  quHlprit  en  France  dans  les 
guerres  de  la  ligue.  On  assure  qee  dans  lé  projet 
du  démembrement  de  la  France/  Sarxné  par 
FfaiBppe  II ,  la  cour  de  Madrid  dotuiait  Iibé-« 
ralement  a  Chàrl^EmmanueLlà  Provence  et  le^ 
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Dauphiné.  Ce  prince  se  crut  destiné  à  renon— 
vêler  l'ancien  royaume  d'Arles ,  éteint  dans  le 
onzièn^e  siècle. 

Rempli  de  ces  vastes  pensées  ^  et  ayant  à  seà 
ordres  les  troupes  espagnoles  répandues  dans 
le  Milanais ,  il  s'empara  du  marquisat  de  Sa— 
luces  y  et  bientôt  après  il  envahit  une  parUe  da 
la  Provence  ,  pendant  que  iHenri  iv  assié- 
geait Paris  ^  dont  les  habitans,  réduits  aux  der- 
nières extrémités  de  la  famine,  pulvérisaient 
les  os  de  morts  pour  en  faire  du  pain.  Le  duc 
de  Lesdiguières  força  le  duc  de  Savoie  à  re-^ 
passer  les  monts,  et  il  ne  conserva  Saluces 
qu'en  cédant  à  Henri  it  la  Bresse  et  le  BugeL 
Se  prétendant  trahi  par  la  cbur  d'£spagne,  il 
n'abandonnait  pas  ses  projets  ambitieux ,  ils 
.  changeaient  seulement  d'objet.  Uni  étroitement 
aveo  Henri  iv,  et  renonçant  à  la  couronne 
d'Arles ,  il  voulait  mettre  sur  sa  tête  celle  de 
Lombardie.  Ses  droits  sur  le  Milanais  étaient 
fendes  sur  ce  raisonnement  :  Philippe ,  en 
mariant  sa  fille  Claire-Eugénie  à  l'archiduc  Al** 
>  bert ,  lui  avait  donné  en  dot  les  Pays-Bas , 
Catherine  -  Michèlle  y  duchesse  de  Savoie  y  ne 
deyaît  pas  être  xâoins  bien  traitée  que  sa  sœur; 
il  était  donc  juste  qu'elle  apportât  au  duc  son 
époux  le  duclxé'de  Milan  ,  voisin  du  Piémont. 
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lia  cour  d'Espagne  était  bien  éloignée  de' 


faire  ce  sacrifice.  Cette  puissance,  qui  possédait *^^^"^*' 
^n  Italie  les  îles  de  Sicile  et  de  Sardaigne  y  le 
royaume  de  Naples ,  le  duché  de  Milan ,  le  pays 
appelé  lo  Stato  d^egli  preaidi  y  et  qui  pouvait 
considérer  la  république  de  Gènes  comme  uno 
de  ses  provinces ,  se  regardait ,  non  sans  rai- 
son,  comme  dominatrice  souveraine  de  la  pé-* 
ninsule.  La  Lombardie  était  séparée  des  états 
autrichiens  d'Allemagne  J^ar  la  république  d0 
Venise  et  par  celle  des  Suisses.  Pour  s'ouvrir 
une  communication  avec  le  Tyrol ,  le  comte  do 
Fuentés,  gouverneur  dd  Milanais,  s-'était  rendu 
maître,  en.  a 6o5,  d'une  partie  de  la  Valte-^ 
line.qui  avait  appartenu  autrefois  à  la  Lomr- 
bardie,  et  que  le^  Grisons  obtinrent  en  i.5i6 
de  François  ji".  Aussitôt  il  fortifia  les  bord3  da 
l'Adda.  Les  états  ^es  deux  branches  de  la  mai-^ 
«on  d'Autriche  purent  aisérnent  sq  prêter  de^ 
«ecours  mutuels.  Le  duc.  4^  jLermev  premier 
jministçe  de  Philippe  iii^  crut  que  le  mo- 
ment, était  venu  où.  la  cour  d'Espagne  devait 
manifester  hautement  Be^  prétentiqns  à  la  mo- 
narchie de  l'Italie.  Le  co^te  4e  Fuentés  fut 
chargé  de  sommer  tous  les  princes-et  toutes  les 
villes  qui  dépendaient  autrefois  du  i^oyaume  d^ 


534  HISTOIRE 

'    ".'  "  Lomb«rdie ,  de  venir  prêter  hommage  dans 

On  a  vu  dans  les  livres  précédées ,  qae  le 
royaume  da^Lombardie  embrassait  autrefois 
l'Italie  antérieure ,  des  Alpes  au  duché  de  Rome  ; 
la  Toscane  même  en  faisait  partie.  Si  la  cour  de 
Madrid  fût  parvenue  à  faire  reoonnattre  sa  su2e* 
raineté  sur  tous  ces  pays,  le  pouvoir  indirect 
que  les  Espagnols  exerçaient  sur  la  république 
de  Gènes  se  serait  converti  en  puissance  eou-* 
veraine;  le  Piémont  et  la  Toscane  devenaient 
de  simples  fiefs^  les  papes  n'auraient  pas  con« 
serve  leaat  indépendance;  entourés  de  tous  cdtés 
par  le  royaume  de  Na|des  et  par  «celui  d'Italie , 
le  duché  de  fiomé  se  serait  englouti  dans  l^ne 
ou  l'autre  de  ces  mcmarcbies. 

Mais  maigre  la  force  et  la  valeur  des  vieilles 
bandes  espagnoles ,  la  gigantesque  étendue  de 
e&  projet  nuisait  à  son  exéciltion.  Tous  lei 
princes  d^téKe  at^Miaient  «  la  fois  pour  con- 
server leur  liberté/  Les  troubles  que  Fexpul- 
sien  des  Maures  eausailt  en  Espagne,  ar'oppo-^ 
salent  à  ce  que  k  cour  de  Matirid  fît  passer  une 
grande  armée  eâ  Italve,  tantlisq[ue  FassetHation 
des  princes  pfotestans  d^Âllèmagne ,  sous  h 
nom  d'Union  Epangélique  ^  pe  permettait  pa» 
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«  FemperQiir  de  se  mêler  des  afl&îres  de  la        ' 

péninsule, - 

he  due  de  Saraie  crut  entret'oir  dô  grandes 
€acifités  à  se  rendit  maître  dii  MHanàîsç  c'était 
}e  ieipps  0à  Vkftik  W ,  qtte  iéà  vieux  de  l'Italie 
et  d\inepa^tt0ile'rAlïémagée^armaîeat  contre 
la  maison  d^Âutriche,  se  préparait,  avjec  des 
troupes  nombreuse^  et  aguerries,  à  exécuter  le 
grand  projet  qu'il  combinait  dans  le  silence. 
Douze  millç  |ioii|Mne$  xasfe^1>^és  «a  pied  des 
Alpes ,  avaient  ordre  de  favoriser  l'expédition 
4e  Clb«rltK»r  JSmmfMiel.  Soit  que  cette  diver^ 
8|po  f^^  unf  «<iiy^âu4eflMm  ^été  &  œ  monar- 
que d'avoir  voulu  diviser  VSiorope  en*  quinze 
dominations  ,  dont  Fensemble  devait  forip^ 
aine  vaste  république  fédépatWei,  bu  sèuîemeni, 
«:qui  est  bdàuéè^jt  plus  prcrbàb'leV  qti'ii  vbulûk 
donner  assesi  d^affairès  i  la  iciiùl^  de  Madrid  pocit 
^'empêdher^dfe'  tMttj^  ebstadè^jimc  changemeTé 
4aia  méditain'î  -  •  t;^'  -  r>'-"^i;i,iV..',"^.  i  •!  './îj 

;^  'Ik^  me^riref  de^'Henri  iv' vîiït  "cîratiger  cà 
-cotWbînafcoas*'  ^ferie  «è  MêtfîèiS  ;  âb'ahdbrînant 
-fas  prindpei^^é|lt»^s  de  soh  lêpoxixi  s'aïlîait 
■««  coj:rfaraire3?  fe  itirai^n  d'AàtrJcftWespàgnôïé. 
lié  aMiBei4;)4e*jbiîr^è  ht  avâft  ^deiaftotié  tek 

tw>jaMe  de.Kôétftél  ^-màifcaTîPttèariaiimait  pWs 
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■^  pour  cela  ses  vastes  projets.  Il  résolut ,  àhia  c&ié  , 

1610-21.  jjçjj^jjjj.  jç  Piémont  pour  punir  le  duc  de  Sa^ 
voie  des  tentatives  qu'il  avait  voulu  faire,  et.  dé 
l'autre ,  de  détruire  la  ville  de  Venise.  Si  Phi-- 
lippe  III  eût  réussi  dans  cette  double  entreprise^ 
rien  ne  pouvait  l'empêcher  de  régner  sur  toute 
l'Italie.  .      ' 


C  H  A  P  IT  RE    I  IL 

Mort  d0  Erançoiê  n  j  dêùc  de  Manque.  ^ 

Prétentions  du  duc  de^Soihiê  ati  fnafqui^ 

«    ecaidu  MpnPFerrat.     o  i  1     -  .    -.^ 

JraANçôig  s^  Gq^zx^xm  y  dlidi  de  Mantoœ^ 
mourut  vers  les  derniers  joarsçidelVin  i&is; 
il  laissait  une  )ÇIIle;,^mâriéôrraâ;>  duc  de.'Nei-^ 
vers.,  et  deu3c  frères ^  F§J!dJ«aiîd'  et  Vincent, 
qui  lui  succédèrent  l'un  tiprès  l'at(tre,>t  àbré'^ 
gèrent, Içiiwrs  jours  au: sç^^ide^vtiUiptés  et\les 
dissolutions*.  Les  çiaisonç  4^,i^vpiQ  ef  dé  Mon^ 
loue  étaiç^t  en  coptq^t^tiKMi  au  sufet  dulAÇoair 
Ferrât ,  dppnis  la  inprt4ef  Jeaii-Geprge^/ derw- 
jiier  inarquis  de  Mont-f!errAt  î»'  kle  la  inaison  ûé& 
J'aléolqgiie* .  Ç^iaslf^a'Quint  avaiffàdjogé  ce  ûb£  i 
^a  niaispn^<]^  Gfl#qa£ipe|(:à^  çtodiAion  de  fcédsr 
•    \  quelques 


î)  '  l  T  À  X  I  R.  33.7 

quelques  terres  en  dédommagement  aux  ducâ — 

de  Savoie,  et  de  les  satisfaire  au  sujet  àe  la  dot  1610-21. 
de  Blanche  de  Gonzague ,  femme  de  Charles  1"^% 
duc  de  Savoie* 

Chartes-Emmanuel ,  en  mariant  sa  fille  Mar* 
guérite  au.  dernier  duc  de  Mantoue,  lui  avait 
cédé^  43t. à  sa  postérité,  ses  droits  sur  le  Mont* 
Ferrât.  On  était  convenu  en  même  temps  de 
fixer ^  d'une  manière  précise,  les  limites  des 
deux  états  ;  cet  article  n'ayant  pas  été  effectué , 
Charles^ËmmanuQl  se  crut  affranchi  de  ses  en« 
gagemens  par  la  n\ort  4e  son  gendre.  Il  engagea 
d'abord  sa  fille  à  déclarer  qu'elle  était  enceinte^ 
afin  de^jeter  de  l'ipcertitude  sur  la  succession 
de  son  mari;  ensuite  il  la  détermina  à  venir  dancr 
Turin  avec  sa  fille,  sous  prétexte  d'éviter  les 
piégea  que  pouvaient  loi  tendre  ses  deux  beaux* 
frères,  mais  en  effet  pour  être  maître  de  sa  pe- 
tite-fille. Ferdinand,  qui  pénétra  les  intuitions 
du  duc  de  Savoie ,  s'opposa  au  départ  de  la  du- 
chesse de  Mantoue.  Les  soupçons  de  grossesse 
s'étaut  évanouis,  Ferdinand. prit  la  qualité  de 
duc  de  Mantoue,  alors  duc  de  Savoie,  se  croyant 
en  droit  de  faire  valoir  ses  prétentions  sur  le 
Mont-Ferrat ,  surprit  Albe ,  Quièrs ,  et  envahit 
une  partie  du  pays. 
La  cour  de  Madrid  saisit  ce  prétexto  pour 
yx.  Y 

i 
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■ï  '  "  se  venger  de  Charles  -  Emmanueb  elle  lui 
^^^^  ^^' ordonne,  non-seulement  d'évacuer  le  Mont- 
Ferrat ,  mais  de  désarmer  sur-le-champ.  Le 
duc  de  Savoie  veut  tergiverser ,  le  roi  d'Espagne 
le  fait  mettre  au  ban  de  l'Empire  par  un  dé- 
cret du  conseil  aulique  de  l'empereur  :  en  même 
tempsiJeaatie  Mendosa ,  gouverneur  de  Milan , 
pénétrait  dan3  le  Piémont  avec  une  armée 
espagnole.  Le  duc  de  Savoie  fut  contraint 
.  d'obéir  ^  il  promit ,  par  le  traité  d'Asti  y  signé 
en  161 5,  de  licencier,  au  plus  tard  dans  un 
riiois,  toutes  les  troupes  par  lui  levées,, de 
ne  conserver  que.  celles  qui  étaient  nécessaires 
pour  les  garnisons  de  ses  places  ,  de,  ne  point 
attaquer  Içs  états  de  Mantoue ,  et  de  remettre 
à  l'empereur  le  jugement  de  ses  prétentions 
sur  Iç  Mont-Ferrat.  A  ces  conditions ,  les  gou- 
vernemens  de  France  et  de  Venise  prenaient 
le  duc  de  Savoie  sous  leur  protection ,  et  lui 
offraient  le  secours  de  leurs  forces,  si  l'Espagne 
l'inquiétait  de  nouveau.  .    . 

Il  parait  que  la  co^r  d'Espagne  avait  sous- 
crit ce  traité,  dans  la  crainte  que  cet  inci- 
dent ne  suspendit  ,1a  conclusion  des  deux.ma* 
riages  projetés  entre  les  enfans  de  Marie  de 
Médicis  et  ceux  de  Philippe  m;,  elle  ne  tarda 
paa  à  manifester  des  dispositions  contraires  à 
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la  paix  ;  Mendosa  fut  rappelé  de  MHan.  On  lui  ■  ■  ■ 
substitua  Pierre  de  Tolède,  dont  la  première  ^^^®-^*: 
opération  fut  de  préparer  une  armée  formi- 
dable. Lie  duc  de  Savoie  ayant  témoigné  son 
inquiétude  ,  on  lui  répondit ,  que  le  seul  frein 
qui  pouvait  arrêter  un  roi  puissant ,  éfait  sa 
modération  et  sa  clémence.  Charles-Emma- 
nuel ,  à  la  veille  d'être  opprimé ,  eut  recours 
à  la  cour  de  France  et  au  sénat  de  Venise. 
L'alliance  que  Marie  de  Médicis  venait  de  con- 
tracter avec  la  cour  d'Espagne ,  s'opposait  à 
tous  les  efforts  que  dans  une  autre  circons- 
tance elle  aurait  pu  faire  en  faveur  de  Charles- 
Emmanuel.  Cependant  le  duc  de  Lesdiguières  ^ 
gouverneur  du  Dauphiné ,  lui  prêta  les  plus 
prompts  et  les  plus  puissans  secours ,  en  s'ex- 
posantaux  reproches  de  ia  cour  de  Paris,  dont 
il  méprisait  la  faiblesse  et  l'impéritie.  A  Pégard 
du  sénat  de  Venise ,  il  accorda  au  duc  de  Sa- 
voie un  corps  de  quatre  mille  hommes  et  un 
subside  considérable. 

Tolède  était  sur  les  frontières  du  Piémont 
avec  trente  mille  hommes  ,  le  duc  de  Savoie 
campait  près  de  Verseil ,  avec  vingt  mille  hom- 
mes seulement.  La  cour  de  Madrid  ,  pour  ar- 
rêter ies  efforts  que  les  Vénitiens  pouvaient 
faire   en  faveur  de   Charles-Emmanuel,    les 

Y  2 
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faisait  attaquer  par  le  duc  d'Ossone,  vice -roi 
de  Napïes ,  tandis  que  l'arcbiduc  Ferdinand  , 
gouverneur  de  Hongrie,  ravagemt  la  Dalmatie 
et  risirie.  Un  nouveau  traité  fut  signé  à  Ma* 
drid>  le  26  septembre  1617 ,  il  confirmait  celui 
d'Asti.  Pierre  de  Tolède  rentra  dans  le  Mila- 
nais ,  mais  le  duc  d'Ossone  continuait  la  guerre  ; 
sa  flotte  battit  celle  des*  Vénitiens  dans  le  golfe 
River^  :  la  cour  de  Madrid  condamnait  publi- 
quement sa  conduite;  n\ais. quand  on  sut  qu'au 
lieu  de  le  rappeler  ,  Philippe  m  le  continuait 
dans  «a  viçe-royauté  pçur  trois  ans  ,  il  fut  im- 
possible de  se  dissimuler  qu'il  exécutait   des 
ordres  secrets  j  contraires  à  ceux  qu^'ou  parais- 
sait lui  donner.  Unç  nouvelle  alliance  fut  con- 
tractée entre  la  république  â,e  Venise  et  le  duc 
de  Savoie;  la  cour  de  France  déclara  qu'elle 
prendrait  pa^taux  hostilités,    siellciS.ne  ces- 
saient. Alors  1q  duc  d'Ossone  dit ,  en  gémis- 
sant,  qu'il  fallait  céder  à  la  fatale  destinée 
qui  ordonnait  la  paix;  cependant  il  continuait 
ses  armemens. 
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CHAPITRE     IV- 

Conjuration  de  F'enise^ 

vJs  ne  pouvait   pénétrer  les    motifs  d'une 
conduite  aussi  extraordinaire ,    elie  était  ins- 
pirée par  l'attente  du  succès  prochain  de  l'é- 
Ténement  le  plus  inconcevable.    Le  roi  d'Es- 
pagne avait  résolu  de  détruire  Venise  de  fond 
en  comble.'  Cette   invraisemblable  conspira- 
tion ,  connue  sous  lé  nom  de  Conspiration  de 
Denise ,  nous  a  ét§  transmise  par  SaintnRéal  y 
avec  le  style  de  Salluste.  Le  marquis  de  Bedmarr 
ambassadeo»  d'Espagne  à  Venise ,  le  du^  d'Os- 
«one,  vice-roi  de  Naples,  et  Pierre  de  Tolède^ 
gouverneur  de  Milan  y  étaient  l'ame  de  cette 
romanesque  aventure  ,  dont  les  historiens  es- 
pagnols prétendent  que  ni  Philippe  iit  y  ni  le 
conseil  de  Madrid  n'avaient  aucune  connais- 
sance.   Les  mesures  contre  Venise  étaient  si 
incohérentes,  que  le  sénat,  malgré  sa  vigilance ,, 
n'en  pouvait  concevoir  aucun  soupçon.  Venise 
est  gardée  par  sa  situation  dans  les  lagunes  qui 
l'envirorfnent.  La  fange  de  ces  lagunes ,  que  le» 
eaux  portent  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  à'un  ai>- 
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"  tre ,  ne  laisse  jamais  le  même  chemin  ouvert 

ibio-ai.g^^  vaisseaux.     11  faut  chaque  jour  indiquer 
une  route  nouvelle* 

Dans  l'impossibilité  d'entrer  dans  Venise  à 
force  ouverte  ,  l'ambassadeur  Bedmar  rassem- 
ble des  étrangers  dans  la  ville  ,  attirés  les  uns 
par  les  autres  ^  au  nombre  de^  cinq  à  six  cents. 
'  Orï  devait  mettre  le  feu  çn  même  temps  dans 
plusieurs  quartiers  de  Venise  ;  le  désordre  au- 
rait favorisé  les  troupes  du  Milanais,  qui  de- 
vaient arriver  par  la  terre  ferme  ;  des  matelots 
gagnés  se  chargeaient  de  conduire  des  barques 
pleines  de  soldats  que  le  duc  d'Ossone  et  Pierre 
de  Tolède  avaient  rassemMés  à  quelques  lieues 
de  Venise.  L'amiral  vénitien ,  qui  comfnan- 
dait  douze  vaisseaux  de  guerre  dans  le  port  y 
avait  promis  de  les  brûler.  On  devait  assassiner 
tous  les  nobles  :  la  récompense  des  conjurés 
était  le  pillage  de  Fhôtel  des  monnaies  et  de 
toutes  les  maisons  opulentes. 

Les  conjurés  étant  des  individus  de  nations 
différentes  ,  le  complot  ne  pouvait  guères  man- 
quer d'être  découvert.  L'historien  Nani  assure 
que  le  sénat  fut  instruit  de  tout  par  plusieurs 
personnes.  Le  conseil  des  dix  vint  à  bout 
d'introduire  ses  émissaires  dans  une  assemblée 
où    les    conjurés  prenaient    leurs    dernières 


\ 
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mesures  ;    il  se  procura  une  liste  des  cou-  ^ 

pables  ;    ils  surent  aussi  qu'un  capitaine ,   en 

gamispn  à  Crème  y  devait  livrer  cette  place  à' 

Pierre  de  Tçlède  ;  les  conjurés  dont  on  put 

se  saisir,  furent  pendus  ou  noyés  dans  lesca-  ' 

naux  de  Venise.  On  respecta ,  dans  Bedmar , 

le  caractère  d'ambassadeur  ,  qui  ne  le  rendait 

que  plus  coupable.  Le  sénat  le  fit  sortir  secré-' 

tèment  de  la  ville  pour  le  dérober  à  la  fureur 

du  peuple  $  il  devint  dans  la  suite  cardinal  sous 

le  nom  de  la  Cueua* 

Le  sénat  de  Venise  ordonna  des  prières  pu- 
bliques pour  remercier  Dieu  de  sa  protection , 
qui  avait  sauvé  Venise  de  ce  péril  extrême. 
I^  bien  résultant  de  cette  conspiration ,  ,fut 
qu'elle  procura  l'entière  exécution  des  traités 
d'Asti  et  de  Madrid,  Les  vaisseaux  du  duc 
d'Ossone  rentrèrent  dans  le  port  des  Deux- 
Siciles.  Le  duc  de  Feria  ayant  remplacé  Pierre 
de  Tolède  dans  le  gouvernement  du  Milanais  y 
les  troupes  furent  licenciées  de  part  et  d'autre. 
On  rendit  au  duc  Charles-Emmanuel  la  ville 
de  Verseil ,  qui  lui  avait  été  enlevée  pendant 
les  hostilités.  Victor- Amédée,  fils  de  ce  prince  y 
.  épousa,  en  1620 ,  Christine  de  France,  sœur 
de  Louis  xiii.  Les  ministres  espagnols  perdi* 
rent  alors  tout  espoir  de  reculer  les  frontières 
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^  du  Milanais  jusqu'aux  Alpes,  du  coté  de  France. 

I  *^"^'' Restait  la  Valteline  j  la  cour  de  Madrid  ne  pou- 
Tait  pas  se  détacher  de  cette  Tallée.  En  vain 
les  Suisses,  qui  avaient  renouvelé  leur  alliance 
avec  la  France,  lursqu'Henri  iv  commençait 
à  régner ,  sollicitaient  la  cour  de  Paris  d^exîger 
cette  restitution.  Toutes  les  négociations  avaient 
été  infructueuses.  L'Espagne  avait  même  éludé 
un  traité  fait  à  ce  sujet. 

Le  roi  d'Espagne  se  serrait  de  la  religion 
pour  colorer  son  usurpation.  Il  ne  conservait, 
disait  -  il ,  la  Yahelifae  que  pour  en  éloigner 
l'hérésie.  Déjà  il  avait  fait  égorger  cinq  cents 
protestans  dans  cette  vallée ,  le  projet  était 
formé  de  massacrer  tous  *ceux  qui  y  restaient 
encore.  Les  factions  qui  troublaient  la  f Vance 
depuis  le  meurtre  de  Henri  iv  ,  et  la  fluctua- 
tion du  ministère ,  avaient  enlevé  à  l'état  toute 
sa  considération  an  dehors.  Lé  temps  appro- 
chait ou  les  choses  allaient  changer. 
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CHAPITRE    V. 

Succession  aux  trônes  de  Rome  >  des  Deux^ 
Siciles  et  de  Toscane. 

X^ES  trônes  de  Rome,  des  Deux*SiciIes  et  de 
Toscane  avaient  vaqué  pendant  l'année  165}]. 
Le  cardinal  Alexandre  Ladovisio  succéda  au 
pape  Paul  v ,  le  9  février ,  et  prit  le  nom  de 
Grégoire  xv  ;  le  roi  d'Espagxîe  ,  Philippe  iV , 
fut  reconnu  à  Naples  au  mois  d'avril ,  et  régna 
près  de  quarante-cinq  ans  ;  enfin  Ferdinand  11 
fut  couronné  dans  Florence  après  la  mort  de 
Cosme  II  son  père.  Grégoire  xt  ne  siégea  que 
deux  ans  ;  il  eut  pour  successeur ,  en  iBsS  , 
Urbain  yiii  ,  Maiheô  Barberini,  qui  régna 
vingt-un  ans.  Ce  pontife  qui  fit  construire  le 
grand  autel  de  Saint-Pierre  ,  chef-d'œuvre  du 
Bernini ,  aimait  tous  les  arts.  Il  réussissait  dans 
la  poésie  latine.  U  réunit  à  l'état  ecclésias- 
tique le  duché  d'Urbino ,  Pesara  et  Sinigaglia  , 
api  es  J'extinctipn  de  la  maison  de  la  Houere  , 
qui  tertait  ces  pays  en  fief  du  saînt-siége^  Les 
Romains,  dans  une  profonde  paix,  auraient  joui, 
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sous  son  pontificat,  de  toutes  les  douceurs 
1622-30  que  les  talens  répandent  dans  la  société ,  et  de 
la  gloire  qui  leur  est  attachée ,  si  son  extrême 
faiblesse  pour  ses  neveux ,  Tadeo  Barberini  ^ 
préfet  de  Rome  ,  et  le  cardinal  Antonio  Bar- 
berini^ n'avait  troublé  son  gouyemement  ;  il 
en  résulta  une  ridicule  guerre  entre  ce  pontife 
et  Odoard  Farnèse ,  duc  de  Parme ,  pour  des 
sommes  d'argent  que  ce  duc  devait  à  la  cham- 
bre apostolique ,  iur  son  duché  de  Castro.  On 
parlera  dans  la  suite  de  ces  hostilités  qui  fu- 
rent peu  sanglantes. 

En  ce  tentps-là ,  dit  Nani ,  l'Europe  comp- 
tait entre  ses  malheurs  y  la  rencontre  de  trois 
jeunes  rois  dont  elle  dépendait  absolument. 
Tous  trois  très  -  puissans ,  très  -  ambitieux  et 
très  -  contraires  en  intérêts  ,  mais  conformes 
en  cela ,  seulement ,  qu'ils  laissaient  toutes 
les  affaires  à  la  direction  de  leurs  minis- 
tres, Richelieu  gouvernait  la  France,  Oli- 
varès  l'Espagne  ^  et  Boucidngham  la  Grande- 
BretagnCé 
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CHAPITRE VL       ' 

Situation  politique  de  l^Europe  en  fSxS , 
lorsque  Richelieu  fat  d  la  tête  du  minis^ 
tère  de  France. 

vJn  s'arrête,  sans  le  vouloir ,  à  cette  époque 
de  l'histoire  moderne  ,  où  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope semblent  prendre  une  direction  nouvelle. 
Avant  le  quinzième  siècle ,  la  balance  du  pou- 
voir entre  les  différentes  monarchies  européen- 
nes n'était  pas  connue.  Nous  avons  vu  que  les 
successives  invasions  des  Français  en  Italie  , 
.depuis  le  règne  de  Charles  viii,  donnèrent 
naissance  à  ces  interminables  négociations 
en  vertu  desquelles  les  puissances  menacées 
d'être  envahies ,  attendaient  leurs  moyens  de 
salut  des  alliances  qu'elles  contractaient.  On 
abusa  bientôt  de  cette  ressource  indiquée  par 
la  nature  aux  faibles  pour  acquérir  la  force  qui 
leur  manquait.  Insensiblement  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe ,  grandes  ou  petites  ,  furent 
alliées  ensemble  ,  directement  ou  indirecte- 
ment. Il  en  résulta  un  extricable  labyrinthe 
iqui  donna  cours  à  cette  maxime  de  Machiavel  : 
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"  ((  que  les  alliances  ne  pouvant  avoir  pour  objet 

i6c3-3o.  q^g  1^  jjj^j^  jç^  ^^^j^  q^j  jgg  avaient  stipulées ,. 

n'avaient  aussi  d^autre  force  que  Tintérêt  ver- 
satile de  ces  mêmes  états  ^  et  que  ceux-là  n^é- 
taient  pas  tenus  à  les  observer,  auxquels  il 
importait  de  les  enfreindre ,  etc.  » 

De  ce  principe  immoral  dérivait  la  conduite 
constamment  tenue  par  les  papes  et  les  au- 
tres puissances  d^talie,  pendant  que  leS;*Fran- 
çais  et  les  Espagnols  se  disputaient  la  Lom- 
][>ardie  et  le  royaume  de  Naples  :  ne  prenant 
conseil  que  du  danger  présent ,  ils  s'alliaient 
tantôt  avec  les  premiers',  tantôt  avec  les  se- 
conds ;  rompaient  leurs  traités  lorsqu'il  leur 
pal'aissait  avantageux  d'en  former  de  nouveaux^ 
et  conformaient  momentanément  leurs  intérêts 
politiques  à  leurs  espérances,  à  leurs  craintes  ^ 
ou  seulement  à  leurs  inquiétudes.  La  méthode 
italienne  fut  bientôt  suivie  par  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  On  eufr  peu  d'égard  pour 
des  traités  ,  dont  chacune  des  parties  contrac^ 
tantes  revendiquait  les  avantages,  sans  vouloir 
en  partager  les  charges.  Chaque  puissance  ne 
compta  plus  que  sur  ses  propres  forces.  Cett& 
combinaison  aurait  peut-être  réduit  les  nations 
européennes  aux  relations  faibles  et  précaires 
qu'elles  avaient  •ensemble  pendant   les  siècles 
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de  la  finalité  |  si  les  idées  de  liberté  que  U  ^— — — 
religion  protestante  disait  germer  en  Europe  ,  »^^^-^<^ 
en  inspirant  anx  monarques  Im  crainte  de  per- 
dre  leur  autorité  en  toot  ou  en  partie,  n*a- 
raient  donné  d'autres  moti6  aux  liaisons  po- 
litiques. 

Les  sonr^rains  qui ,  sons  le  nom  d'ambassa-* 
deurs,  entretenaient,  les  uns  tikcz  les  autres,  des 
espions  honorables,au  moyen  desquels  ils  étaient 
exactement  instruits  des  moindres  particula* 
rites  qui  les  intéressaient,  sentirent  quds  aran* 
tages  ils  pouvaient  tirer  de  leur  union ,  pour 
comprimer  leurs  sujets  et  ks  forcer  à  l'obéis- 
sance. Cette  nouTelle  combinaison  des  forces 
publiques  naquit  vers  le  temps  où  le  cardinal 
de  Richelieu  fut  à  la  tête  du  gouyemement 
français ,  et  se  développa  rapidement* 

Depuis  lors ,  les  monarques  se  jouèrent  ^ 
comme  auparavant ,  de  la  foi  des  traités  qui 
n'avaient  pour  but  que  des  expéditions  étran^ 
gères  ;  mais  ils  furent  fidèles  à  s'avertir  mu- 
tuellement des  tentatives  qui  pouvaient  êtro. 
faites  pour  diminuer  le  pouvoir  dont  ils  jouis-: 
saient  dans  l'intérieur  de  leurs  états.  Rare-' 
ment  ils  fomentèrent  les  révoltes  chez  leurs 
voisins.  Ils  furent  constans ,  au  contraire ,  à 
se  prêter  ^des  secours  mutuels  pour  éteindre 
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— ~— —  prompteraent  celles  qui  s'élevaient.  En  vaîn 
'les  chefs,  des  insurrections  populaires  anéan- 
ties sur  les  lieux  de  leur  naissance  y  se  réfu- 
giaient au  dehors  ,  ils  étaient  livrés  à  Pambas- 
sadeur  de  leur  souverain ,  s'il  les  réclamait ,  ou 
secrètement  incarcérés  dans  les  lieux  qu'ils 
avaient  imprudemment  choisis  pour  leur  asile. 
Les  Anglais  ne  seraient  pas  venu  à  bout  ^de 
changer  la  forme  de  leur  gouvernement ,  si 
les  efforts  que  faisaient  les  puissances  de  l'Ën* 
rope  en  faveur  de  la  maison  Stuard,  ne  s'é- 
taient  brisés    au  bord  de   l'océan    qui  enve- 

,  '  loppe  leur  île.  N'avoiis  nous  pas  vu  trois  gran- 
des nations  réunir  ridiculement  leurs  forces^ 

.  pour  empêcher  la  chétive  Genève  d'établir 
dans  ses  murs  le  gouvernement  démocratique 
à  la  place  de  l'aristocratie  dont  les  Genevois 
80  disaient  tyrannisés.  Les  Anglo-Américains 
ne  doivent  leur  liberté  qu'à  leur  éloignement 
de  l'Europe.  La  conduite  tenue  par  les  puis- 
sances de  l'Europe  dans  la  révolution  de 
France,  n'est  qu^une  conséquence  de  cette  ga- 
rantie que  tous  les  monarquj&s  se  sont  pron 
mise. 
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CHAPITRE    VIL 

Succession  des  Princes  Ottomans  jusqu^au 
milieu  du  dix-rseptième  siècle. 

Làl  guerre  était  une  calamité  qui  s'étendait 
d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre.  L'empire  ot- 
toman se  trouvait  en  proie  aux  guerres  intes^. 
tines  et  étrangères.  Achrnet  i*'  qui  succéda , 
en  ]6o3,  à  son  père  Mahomet  m,  ne  régna 
que  quelques  années.  Les  janissaires  et  le 
divan  ne  choisirent  point  pour  son  successeur 
Osman,  fils  de  ce  prince,  mais  Musta^l;ia,  frère 
du*dernier  sultan.  Le  nouvel  empereur  avait 
va  deux  fois,  sous  le  dernier  règne,  les  muets 
prêts  à  l'étrangler.  Le  sentiment  de  la  crainte 
ébranla  les  organes  de  son  cerveau.  Le  divan 
enferhia  cet  imbécille  dans  son  appartement, 
et  mit  sur  le  trône  Osman  son  nevQu ,  âgé 
de  douze  ans ,  sous  la  tutelle  du  muphti  et  des 
grands  officiers  de  la  couronne.  Mustapha  con- 
servait un  parti.  On  persuada  ^ux  janissaires 
que  les  gens  de  loi ,  chargés  de  la  directioir 
des  afiaires  pendant  la  minorité  d'Osman , 
avaient  résolu  de  dimini^er  leui:  nombre  pour: 
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les  affaiblir.  Osman  est  déposé  ,  le  grand  visir 
Daout  alla  lui-même  égorger  son  empereur 
dans  le  château  des  Sept-Tours,  Mustapha , 
tiré  de  sa  prison  y  est  reconnu  sultan  poujr  la 
seconde  fois  ;  mais  bientôt  universellement  mé- 
prisé, les  janissaires  le  précipitent  de  nouveau 
du  trône. 

(f.  Jamais  princç,  depuis  Vitellius,  dît  Vol- 
taire à  ce  sujet ,  ne  fut  traité  avec  plus  d'igno- 
minie. On  le  conduisit  dans  hs  rues  de  Cons- 
tantinople  y  monté  sur  un  âne ,  il  fut  exposé 
aux  outrages  de  la  multitude,  puis  conduit 
eux  Sept-Tourset  étranglé  en  prison.  »  Amb- 
rât IV ,  frère  d'Osman ,  qui  monta  sur  le.  trône, 
ne  89  fit  respecter  par  les  janissaires  qu'en  les 
tenant  perpétuellement  en  campagne.  Ses»ar- 
mées  se  battaient  en  même"  temps  sur  le  Da* 
nube  contre  les  Autrichiens,  sur  mer  contre 
les  Vénitiens ,  ^wç  le  Dnieper  contre  les  Co- 
saques ,  et  sur,  l'Euphrate  contre  le^  Persans. 
Un  excès  de.  débauche  termina  la  vie  d'Amu- 
rat,  en  i64q,  à  l'^ge  de  tren^e-up  ans,  sans 
laisser  de  postérité.  Il  ne  ^restait  de  la  race  otto- 
mane que  te  seul  Hib^rahim,  prince  faible  d'es- 
,prit  et  de  corps,  à  qui  son  frère  Amurat  n'avait 
laissé  la  vie  que  par  le  mépris  qu'il  inspirait. 
On  le  tira  de  prison  pour  le  placer  sur  le  trône 

impérial. 
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impérial.  II  n'y  prit  presque  aucune  part  aux    j' 
aSaires.  Cependant  ce  fut  sous  ce  règne  que  les 
Turcs  prirent  sur  les  Vénitiens  l'île  de  Candie, 
l'ancienne  Crète  y  célèbre  dans  l'antiquité  par 
ses  lois  y  son  opulence  et- même  par  ses  fables. 
Lés  janissaires  ne  voulant  plus    obéir  à   un 
prince  qu'ils  ne  voyaient  jamais  ^  le  déposèrent 
en  i64g.  L'empiré  turc  fut  alors  une  yéritablé 
démocratie ,  car ,  après  avoir  enfermé  le  sultan 
dans  l'appartement  des  femmes,  on  ne  pro- 
clama point  d'empereur ,  l'administration  con* 
tinua  au  nom  du  sultan  qui  ne  régnait  plus«  On 
ignore  la  manière  dont  mourut  ce  prince;  Son  fils , 
Mahomet  iv  ,  qui  lui  succéda  dans  la  septième 
année  de  son  âge  ,  régna  jusqu'en  1688  y  qu'il 
fut  contraint)  par  une  révolution  du  sérail; 
de  résigner  le  sceptre  à  Soliman  fon  frère. 


i62a-3i. 
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CHAPITRE    yill. 

De  la  Russie  ^dela  Suède  ,  du  Danemarch, 
4e  la  Pologne  j  de  l^Jlngleterre  et  des 
Provinces^Unies. 

La  Rassit  ne  mettait  encore  aucun  poids  dans 
Ift  balance  de  TEorope.  Les  Suédois,  les  Da«- 
iiois  et  les  Polonais  n'avaient  guères  plus  de 
orédit  que  les  Russes.  Qn  professait  la  religion 
protestante  en  Danemarck  et  en  Suède.  La  ré- 
yfckotàon  commença  en  Danemarck^  en  iS^S^ 
sous  le  règne  de  Frédéric  i^%  qui  donna  une  \ 
/entière  liberté  de  consdofice  à  ses  sujets.  Elle  i 
fut  terminée  par  Christian  ni.  Un  décret  des  j 
<&tats,  rendu  en  iSSy,  fit  saisir  tous  les  biens  i 
du  clergé.  Depuis  cette  époque  il  ne  iîit  plus  l 
mention  de  la  religion  romaine  dans  le  Dane-  I 
marck.  Les  Suédois  embrassèrent  la  réforme  ' 
à-peu-près  dans  le  même  temps.  Les  Polonais 
conservèrent  la  religion  romaine.  i 

Les  Anglais  y  parvenus  au  plus  haut  degré  J 
de  considération  et  de  puissance  sous  le  règne 
4'£lisabetfa,  rétrogradaient  sensiblement  de- 
puis que^  les  Stuards  occupaient  le  trône.  Le» 
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Tnanufactures   d'Yorck  ,    de   Lancastre  ,    dé^ 
Glocester,  de  Sommerset  et  de  Berskire,  per-  162a- 3i. 
fectionnées  par  cette  princesse,  fournissaient 
toujours  les  draps  les  plus  recherchés  de  l'Eu- 
rope ;  mais  le  génie  pédantesque  de  Jacques  i**',  ^ 
Ibs  rivalités  qu'il  avait  fomentées  entre  les  Ecos- 
sais et  les  Anglais ,  sa  faiblesse  pour  d'indignes 
favoris  qui  se  partageaient  insolemment  les  dé- 
pouilles de  la  nation ,  sur-tout  ses  prétentions 
au  pouvoir  despotisque ,  d'autant  plus  ridicules 
qne  la  pusillanimité  de  son  ame  et  la  versa- 
tilité de  son  caractère ,  le  rendaient  incapable 
de  les  soutenir  au  besoin ,  tout  cela  répandait 
dans  la  nation  un  esprit  d'inquiétude  et  de  dé- 
fiance Nuisible  à  la  prospérité  générale»  L'An- 
gleterre, pendant   le  règne  de   Jacques    i**", 
fut  sans  crédit  au  dehôr? ,  tandis  que  des  agi- 
tations perpétuelles  la  troublaient  au  dedans. 
Ces  agitations ,  sans  dégénérer  en  guerres  ci- 
viles ,  annonçaient  le  bouleversement  prochain 
des  anciennes  bases  du  gouvernement. 

Chartes  1*',  qui  parvint  à  la  couronne  au 
mois  de  mars  i6:25  ,  attaché  comme  son  père 
aux  maximes  du  pouvoir  arbitraire,  loin  de 
chercher  à  calmer  l'inquiétude  générale,  en 
conformant  son  gouvern<ement  aux  lois  et  aux 
usages  de  sa  patrie ,  augmentait  le  mécoiiten- 

7i  3 
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■*"' tement  en  s'abandonnant  aux  conseils  violenj 

.i6af2-3i.jç  Williams  Laud,   archevêque  de  Cantor- 
béri,  et  du  duc  de  Buckitigham ,  dont  les  An- 
glais détestaient  les  manières  hautaines  et  pré- 
somptueuses.  Il  voulait  achever  l'entreprise 
ébauchée  par  son  père,  d'établir  en  Ecosse 
la  liturgie  anglicane.  Les  violentes  oppositions 
~par  lui  éprouvées  de  la  part  de  ce  peuple  y  chez 
lequel  la  secte  des  puritains  était  dominante, 
ne  furent  pas  capables  de  le  rebuter.  Il  s'obstina 
pour  son  malheur.  Cette  fausse  politique  amena 
la  catastrophe  qui  termina  le  règne  de  ce  prince. 
,  Charles  i*'  ne  prit  que  peu  de  part  à  ce  qui  se 
passait  sur  le  continent.  Les  secours  qu'il  don- 
na aux  Hollandais  et  aux  princes  protestans 
d'Allemagne ,  en  méritaient  à  peine  le  nom. 
Les  Hollandais ,  sortis  glorieusement  de  la 
plus  longue  et  de  la  plus  sanglante  des  guerres;  • 
les  Hollandais ,  initiés  à  tous  les  TaystèTes^  de 
la  politique ,  endurcis  aux  travaux  guerriers, 
ne  pouvaient  cependant  influer  sur  les  aflaires     | 
du  dehors,  lorsque  l'Espagne  faisait  de  nou- 
veaux et  de  plus  grands  efforts  pour  les  re- 
mettre sous  le  joug.  Ils  n'auraient  pas  conservé 
leur  liberté  malgré  leurs  succès  maritimes  ^  si 
les  projets  ambitieux  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II ,  les  Yastes.  et  longues  hostilités  dont 
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telles  furent  le  principe,  ne  l'avaient  mis  dans  ^ 

l'impossibilité  de  donner  à  la  cour  ^e  Madrid 
les  secours  qu'il  en  avait  reçus  potxr  chasser 
l'électeur  palatin  de  la  Bohême. 


CHAPITRE     IX. 

De  V Allemagne  et  de  VEspagne^  — *  Suite 
des  difficultés  surpenues^  au  sujet  de  lor 
succession  de  Mantoue^ 

JLiBS  deux  branches  de  ta  maison  d'Autriche 
agissant  avec  un  concerC' qu'elles  n^avaient  ja--' 
mais  déployé  jusqu'alors,  semblaient  en^  étrt 
de  faire  la  loi  au  continent  de  l'Europe.  La 
mort  de  Philippe  m,  et  le  changement  dans^ 
le  ministère  de  Madrid,  lorsque  Philippe  iv,. 
après  avoir  exilée  le  duc  de  Lerme ,  principàJ 
ministre  ife  son^ prédécesseur ,  donna  sa  con^ 
fiance  au  duc  d'Olivarès ,  n'avait  rien  changé 
aul  dispositions  politiques  dea  deux  cours  ile* 
Vienne  et  de  Madrid.  L'empereur  assemble 
une  diète  à  Ratisbpnne,  dans  laquelle  il  dé* 
clare  que  l'électeur  palatin  s'étant  rendu  crî- 
minei.de  lèse-maj^esté ,  se;^  éjtals  sont  dévolua 
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'  au  domaine  impéHal  j  mais  que  ne  voulant  paA 

diiuinuer  le  nombre  des  électeurs,  il  veut  que 
Maximi}ien  de  Bavière  soit  investi  de  la  di- 
gnité électorale  ,  réservant  de  régler  ^  dans  une 
autre  diète,  les  droits  de  la  branche  palatine 
de  Neubourg.  Le  margraviat  de  Lozace  est  en- 
gagé à  rélecteur  de  Saxe  pour  sûreté  des 
sommes  qu'il  avait  employées  aux  frais  de  la 
guerre.  Le  nouvel  électeur  reçoit  au  même 
titre  le  Haut-Palatinat.  Les  électeurs  catho- 
liques accèdent  à  la  volonté  de  l'empereur. 
L'Union  protestante  fait  des  remontrances  qui 
ne  sont  pas  écoutées. 

La  puissance  que  Ferdinand  ii  obtenait 
en  Allemagne  en  1625,  était  beaucoup  plus 
grande    que   celle  qu'avait  exercée  Charles- 

^  Quint  dans  le  temps  de  sa  prospérité.   Cent 

cinquante  mille  soldats,  vivant  à  diserétiou 
dans  les  différentes  provinces  de  la  Germa- 
nie, étaient  les  bases  redoutables  sur  les- 
quelles reposait  l'autorité  impériale.  Les  gé- 
néraux qui  commandaient  ces  armées ,  disaient 
publiquement  que  I0  temps  était  venu  de  ré- 
duire les  électeurs  d'Allemagne  à  la  condition 
des  ducs  et  pairs  de  France,  et  les  évêques 
à  celle  de  conseillers  de  l'empereur. 

Le  roi  d'Espagne,  Philippe  iv,  malgré  la 
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Ipierre  malheureme  qn^il  soutenait  centre  les  / 

X^ovinces-Unies  et  qui  ne  fut  terminée  que 
par   le   traité  de  Munster  en  i648,  a'aban-^ 
idonnait  pas  ses  prétentions  de  régner  arbi^ 
trairement  mxr  l'Italie.  Toutes  les  tentatives 
£dtes  ^squ'alors  ^  pour  le  forcer  d^évacuer  la 
iValteline ,  avaient  été  vaines.  La  succession  an    , 
duché  de  Mantone  lui  oâraît  un  nouveau  mùpn 
d'agrandissement.  On  a  vu  pr^éoédemment  que 
Ferdinand  et  Vincent  de  Gonsagoe  ataient  suc- 
cédé à  François  iv^  leur  frère  y  qui  n'avait 
laissé  qu'une  fille  mariée  au  fils  du  duc  de 
Kevers.  Vincent  mourot  en  1.697.  Le  Man- 
touan  et  le  Mont*FeiArat  devaient  appartenir 
à  Charles  de  Gonùguéf  duc  de  MeWs^issu 
d'une  branche  cad^te  de  la  ni^son  de  Man* 
toue^  et  dont  les  droits  étaient  Ibrtifiés  par 
le  mariage  de  son  fib  avec  la  fille  du  duc  Fran- 
çois IV.  César  de  G^Mszague  y  due  de  Guastallâ^ 
issu  d'une  branche  plus  éloignée,  avait  de» 
prétentions  au  Mantouan*  Le  duc  de  Savoie 
réclamait  le  Mont-^Ferrat  y  comme  devant  lui 
appartenir.  Au  miUeii  de  çe&  cotrtestations ,  le 
roi  d'Espagne ,  maître  du  Milanais,  se  croyait 
en  état  d'^svahir  la  succession  entière.  .^ 

L'empereur ,  après  avoir  mis  au  ban  de  Fem- 
pire  Charles  de  Gonzagne^  duc.de  Néver^.^ 
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*  pour  avoir  pris  possession  de  Mantoue  Banë 

^  ^^"  **  attendre  la  permission  de  la  cour  de  Vienne  j 
avait  envoyé  ]e  comte  de  Nassau  en  qualité  de 
commissaire  impérial  pbur  séquestrer  le  Man- 
touan  et  le  Mont- Ferrât  ^  jusqi^à  ce  que  le 
procès  fût  jugé  par  le  conseil  aulique.  On  voyait 
évidemment  que  le.  but  de  la  cour  de  Vienne 
é^t  d'enrichir  la  branche  d'Autriche  espa- 
gnole de  ces  deux  duchés.  Les  AIIeman4s  avaient 
surpris  et  saocagé  Mantoue.  Ils  répandaient 
l'épouvante  dans  la  faible  Italie.  Le  conseil  .de 
Vienne  semblait  vouloir  resserrer  l'anliqne 
chaîne  qui  liait  l'Italie  à  l'Allemagne  y  et  qui 
s'était  rompue  depuis  \7hàries-Quint. 

Ppur  parvenir  à  ce  résultat,  Ferdinand  vou* 

lait  intéresser  la  cour  deilbme^  en  paraissant 

servir  la  religion  romaine.  Ce  fut  dans  cette 

vue  qu'il  se  crut  asse»  puissant  pour  casser  la 

jpaix  de  Passau ,  et  pour  enjoindre ,  de  sa  seule 

autorité ,  à  tous  les  princes  et  barons  allemands , 

de  restituer  les  étêchés  et  les  autres  biens  ec-^ 

clésiastiques  dont  ils  s'étaient  emparés.  L'usage 

immodéré  que  ce  prince,  voulut  faire  de  son 

bonheur  et: de  sa  puisaance,  fui  précisément 

«^  ce  qui  détruisit  l'un  e1;>J 'autre.  Non-seûleinent 

T  il  ramena  les  François  en  Italie,  mais  en  ré- 

^duisant  les  princes  prot(»tan&au  désespoir,  il 


w 
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))répara  lui-même  les  triomphes  qu'obtint  en  ■  : 
Allemagne  le  roi  de  Suède,  Gustave  Adolphe,  i^aa  3i. 
aidé  par  le  cardinal  de  Bicheliea. 


CH  A  PI T  R  E    X 

Dispositions  de  la  cour  de  France.  —  Une 
armée  française  entre  en  Piémont. 

.JLiKS  puissances  d'Italie  craignant  d'être  pro* 
chainement  subjuguées  par  les  efforts  réunis 
des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  ^ 
avaient  eu  recours  à  ce  prélat  ^  qui  dirigeait 
entièrement  le  conseil  de  France.  A  peine  il 
était  entré  dans  ce  conseil ,  qu'on  s'étidt  aperçu 
que  le  ministère  de  France  abandonnait  cette 
fluctuation  qui  le  rendait  le  jouet  de  l'Europe, 
lies  Espagnols  refusaient  de  sortir  de  la  Val- 
teline.  L'ambassadeur  de  France  à  Rome^ 
chargé  de  cette,  négociation,  faisait  envisager 
combien  il  ét^t  difficile  de  les  en  chasser  par 
la  force  des  armes.  Richelieu  répond  par  cette 
■lettre  si  souvent  citée  :  «  Le  roi  a  changé  de 
conaeil  et  le  ministère  de  maxiines  j  on  en- 
yeirriL  une  armée  dans  la  Yalteline  ;  qui  rendra 
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g  ^  ieaf^agnokplustraitabiçs.^Quelqafe&.troiipé^ 
françaises  pénètrent  aussitôt  daps  cette  yall^ 
et  se  rendent  maîtres  des  forts  où  les  Espa- 
gnols tenaient  garnison.  La  guerre ,  qui  se  ral- 
luma en  France  contre  les  calvinistes ,  ne 
permit  pas  d'achever  alors  cette  expédition  ^ 
mais  elle  relevât  le  crédit  de  la  France  chea^ 
les  nations  étrangères. 

Le  cardinal  de  Richeliea,  après  avoir  pris 
la  Rochelle ,  et  donné  la  paiy  aux;  calvinistes  , 
méditait  alors  son  grand  projet  d'attaquer  à  la 
fois  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche; 
il  avait  déjà  proposé  à  Giistave  Adolphe  un 
subside  cpnsidérable ,  s'il  voulait  combattre 
4'einipereur  :  négociation  secrète  y  dans  la-- 
quelle  il  s'était  servi  avec  sucoès  des  talens  da 
baron  de  Obarnas^.  Ce  Frcmçais ,  pour  char- 
mer la  douleur  que  lui  causait  la  mort  d'une 
épouse  chérie  )  voyageait  loin  de  sa  patrie.  A 
son  retour ,  faisant  au  cardinal  la  peinture  de  ce 
qu'il  avait  vu  à  Constantinople ,  à  Moseou,  à 
Varsovie ,  et  sur-tout  à  Stockolm ,  il  lui  van- 
tait la  valeur  de  Gustave  Adolphe  et  du  peuple 
qu'il  gouvernait.  Richelieu,  frappé  des  réflexions 
de  Chamassé  ,  l'envoya  dans  cette  cour  ^  pour 
en  sonder  clés  dispositions. 
-    Pendant  cette  négociation  une  armée  firao^ 
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çaîsc  pénétrait  dans  le  Piémont  ^  par  les  mon-  7"*" 
tagnes  da  Dauphiné ,  au  mois  de  décembre^  '  *' 
1629  y  Louis  XIII  la  commandait  en  personne. 
Le  duc  de  Savoie^ dont  le  fils  aîné  avait  épousé 
one  sœur  du  roi  de  France ,  prenait  alors  le 
parti  de  la  maison  d'Antriche.  Il  avait  disposé 
dn  Mont-Ferrat ,  par  un  traité  de  partage  avec 
la  cour  de  Madrid;  les  Espagnols  devaient 
avoir  Casai,  Pont  de  Stura  9  Acqui ,  et  toute  la 
partie  maritime.  Trino ,  Albe ,  San*Damiano  et 
les  cantons  contigus  au  Piémont  ^  formaient 
la  portion  qui  restait  à  la  maison  de  Savoie* 
Les  Français  forcent  le^  Pas-de-Sqze  9  le  6  mars 
i63p,  et  se  présentent,  devant  Turin.  £j6  duc 
de  Savoie ,  pour  sauver  ses  états ,  fut  contraint 
d'embrasser  la  neutralité  :  il  laisse  entre  les 
mains  du  roi  de  France  les  forts  de  Suze  pour, 
gage  jde  ses  promesses  ;  mais  à  peine  le  roi  et 
le  cardinal  ont  repassé  les  Alpes ,  qu'il  reprend 
les  armes  et  fi)it  cause  commune  de  nouveau 
avec  les  Autrichiens  et  les  Espagnols  qui'  sac^ 
cageaient  le  Mantouan. 

Cette  conduite  parait  inconcevable.  Elle 
était  autorisé^  d'a{»rés  les  principes  de  la  po- 
litique. D'uD^  côté)  l'empereur  F^erdinand  il 
ayant  rass.^mblé  toutes  ses  for<^  ^  convoquait 
une  diète  à  Ratisbonne^    dans  laquelle  il  s^ 
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flattait  de  prendre  les  dernières  mesures  pour 
la  destruction  de  la  religion  protestante  en 
Allemagne ,  et  le  rétablissement  de  la  puis- 
sance impériale  en  Italie  ;  de  l'autre ,  la  guerre 
entre  les  catholiques  et  les  protestans  s'étant 
tallumée  en  France ,  on  conjecturait  que  cet 
événement  éloignerait  pour  long -temps  les 
Français  de  l'Italie. 

A  ces  dispositions  générales  se  joignaient  les 
dispositions  particulières  de  la  cour  de  France. 
liOuis  XIII  était  tombé  dangereusement  malade 
-  à  Lyon.  La  disgrâce  du  cardinal  de  Richelieu 
était  regardée  comme  prochaine  ;  Charles-Em- 
manuel croyait  donc  avoir  peu  à  craindre  des 
Français. 

'  Toute  cette  chaîne  de  probabilités  se  rompit 
à  la  fois.  Ferdinand  ii  trouvait  si  peu  de  bonne 
volonté  dans  la  diète  de  Ratisbonne ,  qu'il  n'osa 
même  proposer  l'élection  de  son  fils  en  qua- 
lité de  roi  des  Romains.  Les  électeurs  de 
I  Saxe  et  de  Brandebourg,  qui  ne  s'étaient  pas 

I  rendus  à  Ratisbonne  ,    exposaient  leurs  griefs 

I  par  des  députés  ;  l'électeur  de  Bavière  déclara 

i  qu'il  ^existait  aucune  liberté  dans  les  diètes , 

tant  que  l'empereur  aurait  cent  cinquante  mille 
Hommes  à  ses^rdres.  Les  états  luthériens  et 
«calvinistes  protestaient  contre  l'édit  qui  con-' 
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cernait  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques.  ^ 
Les  électeurs  ecclésiastiques ,  au  contraire  ,  i6a2-3i. 
pressaient  l'exécution  de  cette  ordonnance.  Ces 
vœux  contradictoires  enlevaient  à  la  diète  toute 
son  activité.  Cependant  l'Allemagne  retentis- 
sait des  préparatifs  de  Gustaphe  Adolphe ,  et 
Ferdinand  commençant  à  craindre  quelques 
revers  de  fortune,  rappelait  ses  troupes  d'Italie. 
Dans  le  même  temps  Louis  xiii  ayant  re- 
couvert la  santé  j  contre  l'attente  de  tout  le 
monde  y  le  cardinal  fut  plus  puissant  qu'il  u'a« 
vait  encore  été.  Vainqueur  des  calvinistes ,  il 
revenait  à  Paris  couvert  de  gloire.  Son  triom* 
phe  y  auçsi  complet  qu'inattepdu^  avait  dissipé 
les  factions  formées  contre  lui.  Louis  xiii,  après 
l'avoir  créé  premier  ministre ,  le  chargeait  de 
la  guerre  d'Italie ,  en  qualité  de  généralissime. 


566  HISTOIRE 


1631-32. 


CHAPITRE      XI. 

Les  Français  se  rendent  maures  de  la  Sa-- 
voie  et  du  Piémont.  —  Mort  du  duc  de 
Savoie  ,  Charles-Emmanuel.  —  Conquêtes 
du  Roi  de  Suède  j  Gustaphe  Adolphe  y  en 
Allemagne^ 

'  XiN  peu  de  mois  la  Savoie  entière,  le  'marqui-' 
sat  de  Saluées ,  et  plus  de  la  moitié  du  Piémont 
tombent  au  pouvoir  dèà  Français.  Charles^ 
Emmanuel  qui  s'était  long-temps  flatté,  au- 
tant par  ses  négociations  que  par  ses  armes  y 
de  parvenir  à  la  dignité  royale ,  devenu  le 
triste  jouet  de  la  fortune ,  meurt  presque  su- 
bitement à  rage  de  soixante  ans  ;  son  fils , 
Victor- Amédée ,  beau- frère  de  Louis  xirr, 
montrait  les  dispositions  les  plus  formelles  à 
se  réconcilier  avec  la  cour  de  France.  , 

Le  traité  entre  la  France  et  la  Suède  fut 
alors  conclu ,  Louis  xiii  et  Gustaphe  Adolphe 
promettaient  d'unir  leurs  efforts  pour  rétablir 
l'équilibre  du  pouvoir  en  Italie  et  en  Allema- 
gne ,  et  pour  rendre  aux  protestans  leurs  an- 
ciennes libertés.  Les  princes  de  l'Union  évan- 


D'  I  T  A  L  I  E.  567 

^S^Uque,   assemblés  à  Leipsidk',  donnent  an 
roi  de  Suède  le  titre  de  protecteur  de  leurs  li-  i63i-3x 
bertés,  et  marchent  en  foule  sous  ses  drapeaux* 
L'électeur  Palatin ,  abandonné  de  tout  le  monde 
^quelque  temps  auparavant ,    voit  luire  à  ses 
yeux  l'espoir  de  rentrer  dans  ses  états.  Leb 
Suédois  se  rendent  roaStres  de  Francfort-sur^ 
l'Oder;  mi^s  ils  ne  peuvent  empêcher  les  Aa« 
trichiens  de  prendre  d^assaut  la  yille  de  Mag- 
debourg.  Ses  habitans^  qui  professaient  lare^ 
ligion  réformée  y   avaient  refusé  de  ^recevoir 
pour    leur   archevêque    l'archiduc    Léopold. 
Magdebourg  est  réduit  en  cendres ,  et  tous  les 
Magdebourgeois,  hommes 9  femmes,  enfans, 
vieillards  j  sont  exterminés  par  le  fer  et  par  la 
feu  ;  événement  horrible ,  mais  que  le  temps  . 
a  confondu  avec  k  foula  des  calamités  que  tous 
les  siècles  ont  vu  se  renouveler^   Les  Impé^ 
riaux  sont  entièrement  dé&its  à  la  bataille  de 
Leipsick;  Tilly,  leur  général,  fait  en  West- 
phalie. 

Gustave,  trois  mois  après  son  entrée  en 
Allemagne ,  était  maître  de  tout  le  pays  ,  de- 
puis TËlbe  jusqu'au  Rhifl.  Il  avait  rétabli  dans 
leurs  états  héréditaires  lélecteur  Palatin  et  la 
duc  de  Mekelbourg ,  tous  deux  proscrits  par 
l'empereur.  Ferdinand  ix  ^  tombé  en  moins  do 


368  HISTOIRE 

"  deux  mois  ^  de  ce  haut,  degré  de  puissance  qui 

i63i-32,ie  rendait  si  redoutable ,  se  trouvait  sans  res- 
sources pour  nourrir  son  armée  ;  il  fut  réduit 
à  demander  au  pape  de  Pargent  et  des  troupes. 
On  lui  refusa  l'un  et  l'autre.  Il  veut  engager 
la,cour  d9  Rome  à  publier  une  croisade  contre 
Gustave  y  Urbain  promet  un  jubilé. 

£n  France  y  la  cour  était  pleine  d'agitations 
depuis  la  maladie  du  Roi.  Richelieu  osa  pro- 
poser de  faire  arrêter  Marie,  de  Médicis  ;  cette 
princesse  se  réfugia  dans  Bruxelles  y  accom-  » 
pagnée  du  duc  d'Orléans  son  second  fils  ;  ella 
ne  revit  plus  Paris  depuis  cette  époque. 
/  Pendant  ces  intrigues  y  le  premier  ministre 

avait  terminé  la  guerre  d'Italie  y  par  le  traité 
de  Quierasque,  du  6  avril  i63i;  l'empereur 
y  reconnaissait  le  duc  de  Nevers  en  qualité  de 
duc  de  Mantoue  et  de  Mont*Ferrat;  le  duc. 
de  Quastalla  renonçait  à  ses  droits  y  moyen- 
nant un  apanage  dans  le  Mantouan,  de  six  mille 
écus  de  revenu.  On  adjugeait  au  duc  de  Savoie 
les  vilks  de  Trino  et  d'Albe  avec  leur  terri- 
toire; la  ville  de  Pignerol  était  cédée  à  la 
France ,  en  échange  de  celle  de  Suze  y  qu'elle 
rendait  au  duc  de  Savoie  ;  l'JSspagne  démolis- 
sait tous  les  forts   qui  lui  restaient  dws  la 

yalteUne. 

Les 
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lies  Français  se  trouvaient  alors  maitres  des 


passages  des  Alpes ,  par  Briançon  et  la  vallée  ^- 
d'Ëxilles,  Il  parait  que  dès-lors  le  cardinal  de 
Hichelieu  songeait  à  profiter  de  cet  avantage  ^ 
pour  renouveler   les   prétentions  vermoulues* 
de  François  i*'  sur  le  Milanais  et. le  royaume  ^ 
de  Naples.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  négo-- 
ciait  a  la  fois  avec  le  pape  Urbain  viii ,  avec 
le  grimd-dflc  de    Toscane,    la  république  de* 
Venise ,  le  corps  Helvétique,  la  cour  de  Tu-' 
rin  j  la  république  de  Gênes ,  los  ducs  de  Mo-» 
dène ,  de  Parme  et  de  Mantoue.    Ces  vues 
politiques,    dont  presque  tous  les  historienlk 
ont  négligé, de  suivre  les  traces ,    furent  Pori-* 
gine  des  hostilités  au^si  compliquées  qu'opi-* 
niâtres ,  qui  ensanglantèrent  tout  le  midi  da. 
TËurope    pendant   les   dernières   années   dm 
Louia  un  et  la  miaorité  de  Louis  xtv« 


if 
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•CHAPITRE      XII. 

Négociations  de  Itchelieu  apêc  les  PHnte» 
iPIfaliei 

JL/bvuis  CléflMDt  viii  la  cour  de  Rome  jiTait 
éle  coDstamnent  dévouée  a  la  nudson  d'Ao- 
triclie,  Urbaia  yiii  choque  du  tc^  impérieux 
lActé  par  les  Espagnols ,  désirait  leur  abais- 
sement.  Dans  cette  vue  y  no&  *  seulement  il 
a^t  réfusé  tous  les  seeonrs  que  F^empereor 
lai  demandait   contre  les  protestans  d^AII^-i 
ma^e  9  mais  il  yenait  de  bannir  de  Borne  lea 
cardinaux  attachés  à  l'Espagne ,   ^  avaient 
osé  blâmer  sa  conduite  et  sa  politique»  Sa  fid-^ 
blesse  pour   ses  nereux  était  encore  un  ye-< 
hicule    le    poussant    à    désirer   l'entrée    des 
Français  en  Italie.  L'abus  fait  par  ses  prédé- 
cesseurs y  du  droit  d'inféoder  les  provinces  du 
domaine    ecclésiastique   en   faveur    de   leurs 
familles ,  avait  déterminé   Paul  y  à  déclarer 
par  une  bulle  )  nulles  et  illégitimes  toutes  nou- 
yelles  inféodations  des  terres  de  l'église.   Ur- 
bain desirait  élever  ses  neveux  au  rang  des  soa- 
yerains,  il  ne  pouvait  réussir  dans  ce  dessein  | 


D'ITALIK  S71 

qn'à  Fappui  dé  la  Fiance;  Richelieu,  pour———* 
profiter  de  ces  dispositions,  avait  envoyé  à'*^633-35, 
Rome ,  en  qti^dité  d'ambassadeur  extraordi-** 
naire  et  plénipotentiaire  ,  le  maréchal  duc  do 
Créqû ,  qui  joignait  au  orédit  que  doonent  les 
ricliesaes,  la  réputation  d'un  grand  général 
et  d'un  habile  négociateur.  U  était  chargé  de 
proposer  à  toutes  les  puissances  d'Italie  de 
s'aMiev  à  k  France  pour  chasser  les  Espagnols 
de  la  péninsule. 

,  Richelieu  protestait  de  Pair  le  plus  ingénu^ 
^e  la>  France  ne  raniuat  point  s'agrandir  ^ 
avait  en»  vue  la  seule  gloive  def  rendre  a  l'Italie 
son  ancienne  indépendance.  U  offrait  aux  Ita« 
liens  dé  parts^er  les  dépouille5  castiliannes  de 
fai  manièrç  qui  leur  conviendrait  le*  mieux. 
UHiaiii  éteât  Pennemi  des  Espagnols;  mais 
rex«mplede  Paul  iv,  qui,  pour  s'être  impru-- 
demmeftt'ftUié  avec  les  Français  y  s'était  vu  sur 
le  point  d'être  accablé  par  les  Espagnols ,  ren<; 
dait  ses*  démarches  plus  circonspectes.  Quel« 
que  avantage  que  le  ministk^  français  lui  fît 
envisager  dMs  oette  guen*e ,  il  refbsait  d'y 
prendl^eune  partiK^tive ,  à  moins  quei  la'supé* 
riorité  des  fbrces  françaises  en  Italie  n'en  as«^ 
sur&t  les  succès.  Le  grand-duc  de  Toscane, 
F^dinandl  11  >  témoignait  eneore  plus  de  repu-» 

A  a  d 
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gnance  que  le  pontife,  à  déclarer  la  guerre  auA 

^^•"^---•Espagnols  ,    aviait   que   lesnjrinée»  françaises 
fussent  au  milieu  de  la  Loinbardie.    La  Tos- 
cane étant  séparée  des  états  espagnols  parles 
domaines   ecclésiastiques  ,^   la  république    dm 
Gênes  ^  les  duchés  de  IV^odène,  de  Parme  et 
de  Mantoue,  ne  craignaient  pas  un  envahisse— 
meTft   imfnédiat  de  la  part   du  royaume    des 
DeuxSiciles  ou  du  duché  de  Milan  ,   et  uno 
attaque  mal   combinée  pouvait  lui  attirer  les 
maux  les  plus  extrêmes;  les  Vénitiens,  avertis 
par  Tissue  des  guerres  précédentes,  s'en  tenaient 
à    une     prudente     neutralité.     Les  ducs    de 
Mantoue  ,  de  Parme,  de  Modéne,  montraient 
beaucoup  d'incertitude  j  d'ailleurs  ils  n'étaient 
pas  Ass«z  poissans  pour  faire  pencher  la  ba* 
lance  en  faveur  du  parti  qu'ils  embrasseraient  ; 
enfin  toutes  tes  puissances  d^Italie  détestaient 
les^  Espagnols  ,  mais  elles  les  redoutaient  en- 
core davantage. 

Le  duc  de  Savoie  était  celui  de  tous  les 
pnnces  d'Italie  dont  l'alliance  était  la  plus  né-  { 
cesaaire  à  Richelieu  pour  le  succès  de  se^  ope-  I 
rations  au  delà  des  A'pes.  Le  duc  de  Créqui  j 
avait  ordre  de  s'attacher  à  gagner  ce  prince. 
On  lui  proposait  d'abandonner  la  Savoie  à  la 
France.  A  cetts  concUtion  ou  Igi  promettait 
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tout  le  AGIanais  et  même  le  Mont-Ferrat ,  au s 

liesn  duquel  lé  duo  de  Mantoue  aurait  pris  le  i633-35. 
Crémonda^  .fiôsanfc  partie  de  la*  dépouille  es-. 
2>agnoie.  .  • 

Le  Milanais  y  le  Piémont,  le  Mont*Ferrat  etr 
le  comté  de  Nice  devaient  être. érigés,  en  sa. 
tBiveoT. ,  ea  royaume  y  soûa  le  titre  de  royctumei 
de  Lombardie.  Le  duc  Victor  Amédée^  .  qui 
HYait  «hérité,  de.  l'ambiticMi  de  son  .père  ^  sans! 
partager  la  précipitation  «ivec  laquelle  il  s'étaiti 
imprudemment  livré  à  toutes*  les  occasians^rqui 
se  présentaient  de  la. satisfaire^,  rfendbrassait 
pas  volontiers  des  chiméxes.  «Calculant  toutes* 
les'  ch&nces  de  cette  guerre,  il  lui  paraissais 
impossible   que   les  Français    parvinssent  .à} 
chasser  les  Espagnols  !de  la:  Lombardié  et  du> 
royaume  de  Naples.  Il  prévoyait  que  lespro*-'. 
vinces  dont  les  troupes^  françaises  ou  leurs  al^ 
liés  .parviendraient  à  s'emparer^  deviendraieni» 
infailliblement  la  proie  de  l'insatiable  Ricfhe- 
lieu  9. et  que  lui:  et*  les  autres  alliés  ne  parta^ 
gevaient  que  la  dépense  et  les  trawint^  heu-i 
reox  eneOresi  les  Français^  déjà  maîtres  di» 
passKgé  desi  Alpes  par  Pighero]  ^  ne-  gardaient 
pas  trâit  le  Piémont  par  le  droit  du  pins  fort^- 
mais;c!ét«it  en*  vain  qcâ)*  demandait  à  rester 
leutre.   .      /i» ...     «         '  . 


^fji  HISTOIÎIIB 

Pendant  ces  pourparlers,  le  duc  de  Rdhan^  ^ 
;i^633-35. généralissime  des  Calvinistes  français,' séfi:^;» 
à  Yenise  depuis  la  paix   que  les  .eâlnnistes 
avaient  reç4l  du  cardinal  Richelieu ,  cherchaat 
tine  occasion  de.  se  réconcilier  avècilâ  cour  de 
France  9  s'était  rendu  chez  les  Grisons  ^  aax^ 
quels  sa  religion  le  Tendait  agréable.  LeB^cruaor 
tés  exercées  par  les  Espagnols  dons  la  ¥alt&* 
fine,  avaient ']aii!;sé  contre  eux  les*  ilmpressions 
les  plus,  fâcheuses.  On  redoutait,  oonune  le 
dernier  des  malheurs,  .que  si  la  gnerne  «»e  ral- 
lumait en  Italie^  :1e  gouy«rneur  de  Milan  ne 
s'emparât  de  nouveau,  de  «te^payspour  assuFerla 
Gommunicaiion  enire  les  Espagnols  et  les  Al^ 
lemands.  Le  duo  de  flohan ,  profitant  de  oette 
disposition.^  ob tin ti des  ligues  églises -la  permis- 
sion de  s'y.  établir >avec  un  corps  de  trois >mille 
Français  qu'il  oûcnmnibdait/  W  '  s'y  fovtilia  de 
manière  à  n'en  pouvoir  être  aisément' chassé. 
-  Vhisxh  ces  circonstances,  le  oardipal-infant 
Ferdinand ,  oncle  de  Phifippe  iv ,  destiné  au 
gouveroenaent  dtes  4Pay«-rBps  espagpok  ,  va* 
çans  par  la  mort  de  l'archiducheslb  Olaire^ 
£ligétiie^  pas^à  en  Italie.  Il  prit  ferre  k  Nice, 
ou  les  difficultés 'pour  le  cérémonial,  furent 
sur  1q  point  de  rompre  son  entrevue  avec  le 
duc  de  Savoie.  Le  pape  venait  d'accorder  aux 


cs^rdinaax  le  titré  d'^inenee ,  et  k  ^liip«rt ^ 

des  cours  refusaient  d'«dniet4ra  «O'  nouveau  ï^^-^- 
Mtre.  Pour  écaiter  cette  difficulté,  il  fut  con* 
y^eitm  tfv^  le  duc  de  Savoie  donneirait  âU  &t- 
dinaHnfant  le  titre  d'altesse  royale  ;  mais  pour 
conserver  la  supériorité ,  il  prit  3ui  -  même 
celui  de  roi  de  Chypre,  qu'il  transmit  à  ses 
•ènfans,  -malgré^  leis  «i^cîamations  ^u  sénat  d9 
4.  V  emse* 

Tous  IfS  princes  d'Italie  envoyèrent  leurs 

atnbftdtadâurs    à    Milan  <poar  compIiÉnetiter 

le  eardfaial^infailt  ^    inais  lorsque  voulut  con- 

thmèr  saroutC)  les  difficultés  se  mdltîpliaierrt* 

<7e  prince  conduisait  un  secours  de  vingt  mille 

liommes  à  l'empereur ,  pressé  J>ar  les  Suédois. 

Les   Vénitiens   refusaiéni  le  passage  à   cette 

armée  sur  le  territoire  de ,  la  répul)lique.  Le 

cardinal -r infant  dopna  ordre  au  duc  d^  Ferla 

de  s'avancer  vers  cette,  frohBère  avec  dix  mille 

liommes  d'infcgiterij^'^t  quinze  ^ents.chevaux. 

Les  cantons  Suisses  oraqniièrei)t  _f  u^  fluc.  x^e 

RcUu»  de  laisser  ^paiMr  ,^)^e  afifi^  ^t  de  se 

teHn*  «eijlement  aar  la>:déiMli^.  'Le  duc  de 

^    Feria  .conduisit  ses  £s)^hol8  dans  le  TyrtA , 

ensuite^,  dans  k  âouiGrib«*^Le  oardinïiMiifant  le  . 

suîi^-btehtêt'  ëveo  4ia^orp*  dd  sept  miBe 
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'  hommes  y  laissant  le  .gotiveniemeiit  da  Mibt- 


1633-35  jj^  aa  cardiqal  Albornpa. 

¥?i'  I.  ■   i|..'  i"' 
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Jfflçrt,  duRqi^idUi  Si4ècfè,,  .Gustave  ^Adolphe. 
—   Les  Français  pénètrent  en  Italie, 

,«MB. .rpi  de  .S^ède,  ,Yictpi*îeQX  .^lois  tous  les 

.  ç9ipbs^U  p^  Ipi  lîTXés.  €iit  Al)eip£^nç^  se  voyait 

au  moment,  noii^âçu^eiçcint  de.  rétablir  l'é]^c- 

teuic  palâçtia  en  i^pli^e,  inaia  de  déti:ôx»er 

^empereur  Ferdinand  ii,  lorsqu'il  fat  tué  à 

la  bataille  de  LuIze^,  gagnée  par  ses  tx'oupes. 

Majçré.  c/Blte  p^eiçte^  les  Suédois  cpntinuaient  à 

presser  les  Impériaux.  Le  secours  de  vingt 

^  mille  hommes  y  que  leiif  conduisit  le  duc  de 

•FôBrf',*' périt  dà^s^  ïe*^  hîatchés  longues  et  pé- 

iiibles'  l^U'îl'fuk  t)fi:ïi^é  de  faire.  Cette  cîtpédi- 

.     tiotf  ijef'fit-qdWilBHir  la  branche  d'Atitrîche 

espa^ilotey  ^aft«>*èrfltt^Hle -grands  ^ervioesà 

la  brâm:Iie.tl^A«iiîtth#*'afUemânâe;f;^ 

^les  Sùé«)oist£9^âiiûbj}0qEiâént  ptfr  Imrs  propres 

.  victoijçfis  et  '  par  riniipil^ité  ,  de^i  iJayp:  qp'ib 

"^        avaient  4  gard^*.  {^ÔMchanceli^r  ^(^q$^rn 


D»  I  T  A  L  I  E:  ,  577 

offrit  à'^Lonifi  xiir  de  remettre  PAlsace  entre  "77717 
ses  mailis  y  k  condition  que  leasiibsides  payés 
par  la  France  à.  la  Suède ,  seraieut  payés  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre^  et  qn'une  armée  fran- 
çaise  passerait  en  Allemagne  au  secours  des 
ptotestans. 

'  Jusqu'alors  la  cot^  de  France  nWaît  pris 
.^ix'une  part  indirecte  aux  troubles  d'Allemagne. 
lie  cardinal  de  Richelieu  yoftlait  attendre  y  pour 
déclarer  la  guerre  aux  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche ,  que  leurs  forces  fussent 
jéj^uisées.  L'occasion  était  des  plus  favorables* 
L'Allemagne^  dévastée  également  par  les  Sué? 
dois  et  par  les  Impériaux ,  par  les  protestans  < 
et  par  les  catholiques,  n'oflfrait  plus  de  res- 
sources i  les  champs  restaient  en  friche,  les 
villages  étaies^t  brûlés,  le  reste  des  habitans 
de  ces  campagnes  désolées  périssait  de  misère 
et  de  faim;  la  situation  de  PËspagne  n'était 
guère  plus  heureuse  que  celle  âe' la  Germanie. 
Cette  riche  et  supëi'be  contrée,  où  la  terre 
-fertile  ne  demande  ^«e  des  inàîhs'îtfàustrîeuses 
:quii  recueillent  et  qui  mettent  en  oeuvre  ses 
productions,  s'était  changée  en  un  désert  aride; 
les  firéqueAtes  ^  nombveitses:  émigrations  des 
Espagnols  ,ique  ria^tûétude  conduisait  émAmé^* 
rique ,  avait  coiqi9a)9çé<;etikrj(^1#l9:décadeQcej 
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rexpoki^n  fl'un  million  de  Maures,  kbotieox 
1633-35.^^  intellîgena,  r^vak  prodigiemomentlragmea- 
tée«  Elle  fut  portée  a  son  comble  par  les  :1e- 
^es  d'hommes,  que  depuis  i^s  d'un  demi^sfèdle 
nécessitaient  le^  guêtres  .perpétuelles  j  et  )ea 
provinces  des  Deux-Siciles  partageaient  ce  dé- 
nuement. Il  devenait  jifesqiie  itnpossitde  do 
recruter  enlt«aie  ou  <en  Bspagpe  les  n^nkena 
caatillans.  Dea  sodlévamena  dangereux  sema- 
nifestuent  dans  plusieurs  provinoes  ^  ettel-étiût 
la  détresse  de  la  couir  de  Madrid,  que  lors-^ 
qu'après  la  niort  de  Tarchidoc^hesse  Claire-fiu^ 
génie ,  Philippe  tv  donna  le  gouvernement  dea 
l^kys-BàBati  cardinal-infant,  on  offrit aui  Hol* 
landais  de  reconnaître  définitivement  leur  in- 
dépendance ,  et  que  ces  républicains ,  qui  se 
flattaient  alors  de  conquérir  les  Pajs-Bas,  re- 
jetèrent cette  proposition^ 

Richelieu  y  depuis  plusieurs  années  ma- 
nœuvrait pour  augmenter  par-tout  des  eane-- 
;(nis  de  la  maison  d'Autriche  (  il  éclate  enfin  en 
;k6S5.  'L'41ee$eiiir  de  Trêves  s'était ^tniaaous  la 
protection  de.  to^Fanoe .,  remperear  le  ^t  en«- 
lever  comme  son.  vassal.  On  éflàsk  «e  prétexte 
])our  déclfimr  la  gtt^rre  à  l^jeèiper^cir;  Cet  élec- 
t0ur  étak  pi4seilnîer  à  Bl'uxélles ,  sous  la  gasÛM 
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iiti  eaTdflaiaI«^uifaiit.  Ce  fiit  la  xakcni  qu'on  domiff  **"""*"* 
.pour  attaquer  ies  Espagnols. 

Daplesw  j  ambassa^ur  de  Franee  à  Tbrin^ 
fut  dhargé  de  terminer  les  irrésolutions  du  duc 
Victor  Amédée,  eti  lui  décliunant  que  ïiouis  xnt 
le  tenait  dès-lors  pour  son  ennemi ,  s'il  ne  s\d*- 
iiait  pas  sur-le-champ  avec  lui  contre  la  is8ai«- 
son  d'Autriche.  ^Une  armée  française,  campée 
à  Piguerol ,  ne  lui  laissait  guère  la  liberté  du 
choix.  Il  fut  conclu  à  Riroli ,  le  1 1  jaillet  i635, 
une  Kgue  enti*e  le  roi  et  le  duc  de  Mantoue. 
Ce  dernier,  qui  devait  tout  à  la  France,  fut 
entraîné  par  la  reconnaissance.  Le  jeqne  Odoard 
Farnèse  était  conduit  par  l'amour  de  la  gloire, 
amour  aveugle  qui  .faillit  lui  coûter  cher.  Son 
domaine  fut  envahi  et  ravagé  par  les  Elspa^ 
gDols ,  et  jamais  il  n'y  serait  rentré  si  le  duché 
de  Parme  n'avait  été  un  fief  relevant  du  saint- 
siège  ;  mais  le  duc  Victor  Amédée  obéit  a  la 
nécessité.  Iltie  fut  pas  en  son  pouvoir  de  gar- 
der, ainsi  que  Rome,  Florence  et  Venise,  la 
neutralité  après  laquelle  il  soupirait. 

Dans  cette  fâcheuse  extrémité^  le  monarque 

savoisien ,  au  moment  de  se  trouver  moulu  1 635-39, 
entre  les  Français ,  les  Espagnols  et  les  Al- 
mauds,se   conduisit  avec  une  politique  qui 
mit  en  défaut  celle  du  ministre  de  France, 
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Ses  deux  frères,  le  cardinal  Maurice  et  I« 
1635-39. puînée  Thomas  y  rompant  brusquement  avec 
lui,  passèrent  l'un  au  service  de.rempereur ,  ef 
l'autre  au  service  du  roi  d'Espagne.  Le  duc 
de  Savoie  déploya,  tant  d'habileté ,  tant  de 
finesse  dans ;; cette  circonstance,  qu'il  donna 
paffaitement  le  change  à  Tatrabilaire  Riche* 
lieu,  qui,  le  croyant  sincèrement  courroucé 
contre  ses  deux  frères^  le  nonuna  généraiis- 
sime  des  troupes  de  la  ligue.  «  Grand  ;Riche<^ 
lieu  !  s'épriçà  ce  sujet  Tauleur  des  Réifoluiions 
d'Italie^  \Ao\p  tant  fêtée,  tant  encensée  v  qci|i 
serais-tu  de\'cqu  y^i  Marie,  de.  Médicis,  Gajstqp  ^ 
Bukinghan  ,  piiyarèsy  avaient  eu  la  moitié  du 
génie  qui  te  f^if  .opposé  pp^r  ie  duc  4e.  âst- 
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iL^e  duc  de  Savoie  arrête  les  forces  des  Praiv* 
çais  par  des-  manœuvres  indirectes.  — 

.  Jîort  de  Vempereur  Ferdinand  ii.  —  Fer^ 
dinand  fii  parvient  à  Vempire.  —  Mort 

'    du  duc  de  Sapoie  Victor  Amédée. 

jN  OK-sBULBHBiTT  le  duc.de  Savoie  témoi-* 
gnait  inuirêctemoat  aux  cours  de  Vienne  et  do 
}iladrid/qae  c'était  entièrement  ccmtre  son  gré 
que  àQs  amies  se  trouvaient  unies  à  celles  de 
France  ;  mais  la  confiance  qu'il  sut  inspirer  an 
premier  ministre  de  la  cour  de  Paris,  le  mit  en 
état  de  leur  rendre  les  plus  grands  services  di^ 
rects. 

Sous  le  vcnle  de  Ffatin^anité  qui  doit  animer 
les  généraux  au  sein  même  des  horreurs  de  la. 
guerre,  Victor  Amédée  ménageait  avec  soin  les, 
campagnes  et  les  villes  non  fortifiées  ;  de  fortes 
places  étaient  assiégées  leàtement,  et  Thiver 
venait  mettre  fin  à  une  campagne  pendant  la^. 
quelle  on  n'avait  rien  fait.  Là  Lombardie  ^ 
théâtre,  des  hostilités  ^  n'en  recevait  presque 
aiïtçua  donunage  ^  tandifii  qw  la  consommation 


a 635-39. 
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655-3  et  l'entretien  des  troupes  enrichissaient  une  iii- 
fînîté  de  particuliers.  Ce^ne  fut  qu'au  bout  de 
trois  ans  que  .Richelieu  s'aperçut^  enfin  qu^il 
était  complettement  la  dupe  d'un  prince  peu 
puissant  qu'il  croyait  mailriser. 

Ricbelieii  n'était  pas  mieuxr  secondé  par  les 
'  Hollandais,  avec  lesquels  il  avait  ooneltt'  une 
Hff»  offensive  et  défensive;.ea  vevki  de  laqoelle 
àl  devait  partager  airec  eux  les  Paji^-Bas^  e«ipa- 
gnols.  Ces  républicains  venant  à  considérer 
qu^  étaient  menacés  de  deiKOÛr  &oiitières  d^ 
Ftance,  ne  voyaient  lei^  succès  de  leurs  a«d^ 
Kaires^u^en tremblant  peur  leur  liberté:  de-làj 
lea  méfiances^  ks>  réser^squi  muscdent  à  ïm 
#ause«oiinntiife« 

Lesproteslans  d'Alfonragne  ens^mème»,  0^4» 
taiént  pais»  sans^  inquiétude  :  de-là  ^  le  traité  ée^ 
Prague ,  dans  lequel  une  partie  des  princes  d» 
cette  conmiiinion  abandonnaitsnti'Uâion^fivan* 
gâlique  povix  s'arranger  avec  Pepdinand»  6e^ 
prince  mottPut  dans  cette  oircenstance ,  le  1 5; 
janvier '1^637;  sen^fils,  Ferdinand  ni  ^  roi  de- 
Hongrie  et  de  Bohême,  &itéhi  roi  de  Ger- 
manie  d^nS;  un:  tiep^ps  où^  tous  les  Allemands' 
soupiraient  a{)i%»  la  paix. 

Yictor  Ainédéé  ,  dent  la  politique  adroite^ 
arrélait  le^  dévastatapne  de  l'kiilie  antérieure^ 
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torvéoat  peu  de  tonips  à-Femperetir  Ferdi-  ' 

nand  II;  il  mourut  presque  subitement  à  l'âge 
de  cinquaate  ans,  le  7  octobre -1657.  Les  cir-« 
ooQstaiicesde  cette  mort^firent  tenir  d'étrange» 
propos  dans  tonte  la  péninsule.  Muratori  rap-« 
porte  (1)' que  ce  prince,  le  comte  de  Verrue 
•on  ministre,  et  le  marquis  V-illason  général, 
«raient  dinô,  le  sA  septembre,  chez  le  duc  de; 
Créqui  :  peu  de  temps  après,  ils  tombèrent  ma-* 
kdts  j  le  duc  et  le  comte  moururent  ;  le  marquis,  . 
plus  robuste,  »i  fat  quitte  peur  quelques  jourr 
d'inéîspesit&OB. 

Yictos^  Amédée  ne' laissante  que;  deoic*  enfajïs' 
sn  bas^âge,  Françeîs^Hyacinthe  et  Gharies- 
Emmanuel ,  qui  régnèrent  Fun  après  l'autre , 
fiofis  la  tutelle  èe  Christine  d;e'FTance  leur 
nère^  Il  paraît  que^le  cardinaï  voulait  profiter 
de  cette  circonstance  pour  s'emparer  du  Pié*- 
mont ,  qu'il  prétendcût  être  dévolu  à  Louis  xiir, 
oncle  ma%erari'  des-  enfans  du  feu  duc.  Il  fit  ^ 
proposer  de  les  envoyer  à  Paris  pour  être  élevés 
à  la  cour  de  France;  Maîtres  du  Piémont ,  les 
Français  auraient  eu  de  grandes  facilités  pour 
s^empai^r  de  la  Lombardie;  mais  les*  faabitans         ^ 
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— — —  du  I>ay89  accoatamés  à  la  domination  de  la  fnai^ 

.1035-39.^^  de  Maurienne^' montraient  la  plus  forte- 
répugnance  à  devenir  sujets  d'un  prince  étran- 
ger. Le  prince  Thomaa  y  qui  servait  dans  les 
Pays-Bas ,  fat  appelé  dans  sa  patrie  par  un  nom- 
breux parti  favorisé  par  les  deux  cours  de 
Vienne  et  de  Madrid.  Les  états  saToisiens  furent 
plongés  dans  les  horreurs  d'une  guerre  en  même 

,  temps  civile  et  étrangère. 

i63j)-4r.  O  paraissait  probable  que  cette  guerre  ^ 
entreprise  par  Richelieu  dans  des  circons- 
tances £eiVorables,  allait  tourner  au  désavantage 
de  la  France  y  et  ruiner  la  fortune  de  ce  mi-, 
liistre.  Les  princes  d'Italie ,  alliés  de  la  France, 
lui  demandaient  de  nouveaux  secours  5  mais 
alors  les  Autrichiens  entraient  en  France  par 
la  Picardie,  par  la  Bourgogne  et  par  la  Guyenne, 
Dans  cette  situation ,  non-seulement  le  cardi* 
nal  ne  pouvait  envoyer  de  nouvelles  forces' en 
Italie,  mais  il  était  obligé  de  retirer  une  partie 
de  celles  qui  y  faisaient  la  guerre.  Le  duc  de 

,  Rohai;  y  qui  gardait  la  Yalteline  avec  un  corps 

>  de  calvinistes  français  y  mécontentait  les  Gri- 
sons, soit  par  la  manière  dont  il  procurait  des 
vivres  à  son  armée  y  sdR  par  les  insultes  que  sa 
permettaient  les  soldats  français  envers  les 
femmes  du  pays.  Les  Grisons  sommèrent  la 

duc 
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duc  de  Rohan  d'abandonner  le  pays.  Le  car-  ■ 

dinal  de  Richelieu,  auquel  il  convenait,  pour ^^^9"^^' 
ses  desseins ,  de  cçnserver  cette  clef  de  l'Italie , 
imaginait  des  prétextes  pour  éviter  de  s'en 
dessaisir. 

Les  Grisons  s'impatientent,  leur  impatience 
dégénère  en  fureur.  Le  duc  de  Rofaan  était -ma- 
lade ;  il  se  fit  porter  à  Goire  pour  tâcher  de  ra- 
mener les   esprits  ;  il   éprouvait  combien  il 
est  difficile  de  tromper  un  peuple  qui  con- 
naît ses  droits  et  qui  se  croit  méprisé.  Les  Gri- 
sons avaient  signé ,  à  Inspruck ,  un  traité  dans 
lequel  les  Espagnols  promettaient  de  s'unir  à 
eux  pour  chasser  les  Finançais  de  la  Valteline  î 
à  condition  que  le  passage  y  serait  toujours 
ouvert  aux  troupes  espagnoles,  et  qu'il  y  aurait 
une  alliance  perpétuelle  entre  les  trois  ligues  et 
le  pays  de  Milan. 

A  Ipeine  ce  traité  était  conclu  ^  que  tous  les 
Grisons  prenaient  lea  armes  contre  les  Fran- 
çais. Le  duc  de  Rohan  n'eut  que  le  temps 
de  se  jeter  dans  le  fort  dd  Rhin  avec  huit  à 
neuf  mille  hommes  ;  il  fut  investi  et  forcé 
de  se  rendre.  La  Valteline  fut  évacuée  par  les 
Français.       ' 

Le  prince  Thomtfg ,  de  concert  avec  son  frère 
le  cardinal  Maurice,  ayant  fait  casser  par  l'em^ 
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■'■  pereur  le  testament  du  duc  Victor  Amédée,  qui 

^~^^' donnait  la  régence  dp  ^%  états  à  la  duchesse 
Ciiristiile ,  s'était  emparé  d'une  partie  du  Pié- 
mont. La  régente  fiit  obligée  d'envoyer  ses  en- 
fans  dans  la  citadelle  de  Montmélian.  Le  pape 
paryitit  à  procurer  au  Piémont  une  trêve  Aq 
XsiÂA  mois.  La  guerre  recommença  bientôt  ;  le 
Piémont  fut  menacé  d'une  révolution*  Il  s'agis* 
sait  bien  plutôt  d'ajouter  ce  pays  à  la  monar-^ 
ohie  française ,  que  de  décider  qui  y  des  oncles 
eu  de  la  mère  du- jeune  duc^  devait  avoir  la  ré- 
gence }  mais  les  choses  eurent  une  autre  issue. 
Après  des  marches  et  des  contre-marches ,  des 
sièges  entrepris  et  levés,  plusieurs  accords  con* 
clos  avec  peine  et  rompus  presque  aussitôt ,  on 
finit  pat  se  retrouver  au  point  dont  on  était 
parti.  Les  deux  frères  Maurice  et  Thomas  se 
réconcilièrent  avec  leur  belle-sœur;  les  Fran- 
çais ne  gardèrent  que  Pignerol  en  Piémont^  et 
les  Espagnols  conservèrent  le  Milanais» 
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^     CHAPITRE     XV. 

Affaire  du  duché  de  Castro.  —  Mort  du  Car^ 
dinal  de  Bicheliea  et  de  Louis  xiii. 

Ju  A.  guerre  prenait  une  nouvelle  direction  dans 
le  centre  de  l'Italie.  Odoard  Famèse ,  due  de 
Parme  )  possédait  dans  le  patrimoine  de  saint 
Pierre ,  les  duchés  de  Castro  et  de  Ronciglione. 
Son  père,  Rainuce,  fils  du  célèbre  Alexandre 
Famèse  qui  fit  lever  au  roi  Henri  iv  les  sièges 
de  Paris  et  de  Rouen ,  avait  été  obligé  d'em« 
prunter  au  mont-de-piété  de  Rome,  de  grosses 
sommes  hypothéquées  sur  ces  deux  fiefs.  Les 
deux  neveux  du  pape  voulaient  s'emparer  de 
ces  deux  duchés  ;  les  payemens  des  intérêts  dus 
au  mont'de-piété^n'étaient  pas  faits  régulière- 
ment. Thadeo  Barberini,  préfet  de  Rome,  fait 
citer  Odoard  Famèse  devant  les  tribunaux  ro- 
mains. Odoard,  au  lieu  de  répondre.à  la  citation, 
ibrtifie  la  ville  de  Castito  ;  cette  entreprise  fut 
taxée  de  félonie  pdr  les  Barberini.  Le  duc  de 
Parme  reçut  ordre  de  démolir  les  fortifications 
de  Castro,  sous  peine  d'excommunication. 
Les  Vénitiens,  le  grand^duc  de  Toscane  ^  le 

B  b  2 
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'  duc  de  Modéne ,  offraient  leur  médiation.  Lie 

®"  ^  pape  prétendait  quil  ne  pouvait  y  avoir  de  mé- 
diateur entre  un  suzerain  et  son  vassal.  Enfin 
le  duc  de  Parme  publia  un  manifeste  dans  le- 
quel l'injustice  des  procédés  de  la  cour  de*Roni9 
était  démontrée. 

Les  Espagnols ,  attentifs  à  fomenter  "toutes 
les  divisions  qui  pouvaient  augmenter  leur  in- 
fluence en  Italie  y  intriguaient  pour  suspendre 
la  décision  de  l'affaire  de  Castro  jusqu'à  la  con« 
clusion  de  la  guerre  du  Piémont.  Ils  comptaient 
sur  lés  princes  Thomas  et  Maurice  de  Savoie  : 
la  réconciliation  de  ces  princes  avec  la  régente 
rompait  leurs  mesures. 

Urbain  vbi  venait  de  lancer  rexcommunica- 
tion  contre  le  duc  de  Parme;  il  le  privait  de 
tous  les  fiefs  qu^il  tenait  du  saint-siége.  Le  duc 
de  Parme  armait  pour  sa  défense»  L'armée  pon- 
tificale,  forte  de  dise- huit  mille  combattans 
commandés  par  les  deux  Barberini ,  après  avoir 
envahi  aisément  Castro ,  demandait  passage  au 
duc  de  Modéne  y  pour  attaquer  l'excommunié 
Odoard  Famèse  dans  le  Parmesan  et  le  Plai- 
santin. Elle  n'eut  pas  besoin  de  faire  le  voyage; 
Odoard  Famèse  ^  auquel  le  sénat  de  Venise  et 
le  grand-duc  de  Toscane  avaient  donné  en  se- 
fret  quelques  secoure  d'argent,  ayant  levé  un 
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petit  corps  de  -cinq  à  six  mille  homineà   ac-         T"^ 
coutumes  à  ifaîre  la  guerre  ^  marche  audacieu-      ^'  ^' 
sèment  à  la.  rencontre  des  pontificaux.  Ceux 
qui   le   regardaient  comme  un  téméraire  qui 
courait  à  sa  perte ,  furent  détrompés  lorsqu'on 
sut  que  Tarmée  Barberine,  à  la  vue  des  enne- 
mis   s'était  dissipée  comme  mi  essaim  de  pi- 
geons devant  Faigle  ou  le  vautour;  le  général 
Thaiâleo  Barberini  ne  prit  haleine  que  dans  la 
forte  enceinte  de  Ferrare.  La  terreup  se  pro- 
page avec    la  rapidité  du  son  y  elle  va  frapper 
les  portes  du  Vatican.  Le  vieil  Urbain  voulait 
se  retirer  dans  le  château  Saint*-Ânge. 

L^s  Barberini  furent  alors  trop  heureux  d'ob* 
tenir  une  suspension  .d'armes  ;  la  tergiversa- 
tion avec  laquelle  il»  négociaient,  fidsait  sus-» 
pecter  leurs  dispositions.  Les  gouvernemens  de 
,  Venise  y  d^  Florence  et  de  Modène  se  liguèrent 
ensemble,  et  s'engagèrent  à  secourir  de  concert 
le  4uc  de  Parme. 

Les  négociations  recommencèrent.  Les  Bar« ,,  i 

berini  espérant  de  tromper  les  alliés,  recher- 1 642-44. 
chaient  la  médiation  des  coqrs  de  Paris  et  de 
Madrid  j  mais  les  troubles  qui  agitaient  ces  deux 
cours  rendaient  leur  influence  inefficace*  La 
disgrâce  du  duc  d'Olivarès,  remplacé  par  Louis 
de  Haro  son  neveu  et  son  ennemi,  changeait 
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*  les  dispositions  de  la  cour  d'Espagne.  Le  car- 

j64a-44.  jj^^j  j^  Richelieu  était  mort  à.  Paris  le  4  dé- 
cembre 1649;  Louis  JLiii  ne  lui  avait  surTéèa 
que  de  cinq  mois  ;  son  fib  montait  sur  le  troue 
âgé  de  cinq  ans,  et  dans  les  embarras  d'une 
minorité  orageuse,  la  cour  de  France  ne  pou« 
vait  se  mêler  des  affaires  du  saint-siége. 

On  tint  un  congrès  à  Venise  ;  le  pape  con^ 
sentit  à  rendre  Castro  au  duc  de  Parme ,  ^en  lais-- 
sant  Subsister. SOT  ce  duché  l'hypothèque  des 
capitaux  dus  au  mont -dé -piété,  comme  ello 
était  ayant  la  guerre.  Le. duc  !reçut  l'aâisolulioii 
des  censures;  on  restitua  de  part  et  d'autre  tout 
ce  qui  avait  été  envahi  pendant  la  guerre.  La 
confusion  était  alors  extrême  dans  tout  le  Midi 
de  r Europe;  enfin  on  ouvrit  à  Munster  et  k 
'  Osnabruck,  un  congrès  destiné  à  rendre  la  paix 
à  tant  de  peuple^,  victimes  malheuMuiBeâ  de 
l'ambition  des  rds. 
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■       •     •  1644-48. 

CHAPITRE     XVI. 

Mort  d^Urbain  vin.  —  Pontificat  d'Inno- 
cent  X.  *~  Tqblecus  de  i^Earope. 

U&BÀiK  vui  mourut  le  39  juillet  |644,  & 
l^âge  de  §oixaute-seî«e  ans.  Le  cardinal  |ean- 
Baptiste  Pamphilio  fut  élu  le  i5  septembre., 
^ou6  le  nom  dlnnocent  x.  Ce  pontife  ne  lut 
guères  conuu  que  par  «a  txulle  contre  les  oinq 
prppositioBS  de  Janséa^s  ^  publiée  le  3i  mai 
i6â3  y  par  l'ascendant  qu'il  laissait  prendre  à 
Olympia  Maldachini  sa  belle -soear,  ^t  4  Ja 
princesse  de^ossano  sa  nièce  y  et  par  la  guerre 
qu'il  fit  au  duc  de  Parme. 

Le  parlement  de  Paris,  qui  avait  disposé  de 
la  régence  à  la  mort  de  Henri  iv,  exerça  de 
nouveau  cette  prérogative;  il  déclara  la  reine 
Anne  d'Autriche  régente  pendant  la  minorité 
de  Louis  xkV.  Cette  princesse,  jalouse  de  l'auto- 
rhé  par  amour-propre,  était  disposée,  par  fai- 
blesse, à  la  remettre  en  d^auiCrds  mains.  Son 
i^onsëil  était  compoGé  du  duc  d'Orléans,  du 
prinee  de  Cojldé  et  du  Cardinal  Mazarin»  C^ 
dernier ,  prqfit^  du  peu  d'applioatioji  que  ie» 
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*  deux  princes  donnaient  aux  afiaires ,  en  eut 

'  bientôt  la  principale  direction.  Mazarin ,  sôus 
les  dehors  trompeurs  de  la  timidité  et  de  la  cir- 
conspection ,  cachait  une  constance  inébran- 
lable ,  des  vues  assez  étendues^  et  sur-tout  la 
politique  la  plus  raffinée  et  la  plus  tortueuse;  il 
86  rendit  maître  de  l'esprit  des  deux  princes,  en 
les  consultant  à  ][)ropos,  en  se  ^servant  habile- 
ment de  la  jalousie  qu'ils  s'inspiraient  mutuelle- 
nient ,  et  en  leur  assurant  les  avantages  qu'ils 
pouvaient  désirer  pour  eux  et  pour  leurs  créa- 
tures. II  procura  au  duc  d'Orléans  le  gouverne- 
ment du  Languedoc ,  au  prince  de  Condé  y  qui 
aiinait  Pargent ,  les  moyens  d'en  amasser ,  et  au 
duc  d'Enghien  son  fils ,  avide  de  gloire ,  le  com- 
mandement des  armées  avec  le  gouvernement  de 
la  Champagne. 

Malgré  lesbriguesetlescabalesdontperpétuel- 
lement  furent  remplies  les  minorités  en  France  ^ 
Mazarin  sut  si  bien-baloncer  le  pouvoir  du  duc 
d'Orléans  et  du  prince,  de  Condé ,  que  cet,  équi- 
libre fit  la  sûreté;  da  gouveraenii^Qti  s^liimt 
/quelquefois  avec  tous  les  deux,  et  ^d'antres  fois 
js'attachant  davantage  à  un  ;seul,  pduT  exciter  la 
jalousie  de  l'autre;  arbitré  do  leurs  diflirens, 
que  souvent  il  avait  faat  naître  ^  et  qu'il  faisait 
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Sarer  autant  qu'ils  lui  étaient  utiles  ^  il  finissait     ^ 
par  rester  le  maître.  i      -    • 

'  D'un  coté,  les  victoires  remportées  à  Rocroi^ 
à  Fribourg  j  et  a  Nortlingue ,  ^ur  les  Espagnols 
€t  sur  les  Allemands,  'par  le  duc  d'Enghien , 
célèbre  sous  le  nom  de  Grand  Condé  j  faisaient 
l'alégresse  publique  et  rendaient  la  régence 
respectable;  de  Pautre,  les  dépensés  énor- 
mes nécessitées  par  l'entretien  des  armées ,  et 
que  le  cardinal  Mazarin  augmentait  en  ache* 
tant  y  par  ses  largesses ,  ceux  qui  pouvaient  trpu- 
l>ler  son  gouvernement ,  forçaient  ce  prélat  à 
recourir 'aux  moyens  les  plus  injustes,  pour 
remplir  le  trésor  de  Fétaf.  Cependant  la  tran- 
quillité publique  ne  commença  d'être  troublée 
qu'après  la  mort  du  prince  de  Condé, ,  arrivée 
en  i646.  Le  duc  d'Orléans ,  alors  son  rival , 
voulut  fouir  de  toute  l'autorité  que  lui  donnait 
«a  qualité  de  lieutenant  général  du  royaume. 
Le  cardinal ,  de  son  côté  ',  croyant  son  pouvoir 
très-aflermi,  ménageait  moins  un  prince  dont 
la  faiblesse  surpassait  l'ambition  ;  de-l&  naquit 
la  guerre  de  la  France,  dont  les  ravages  au-' 
raient  eu  les  suites  les  plus  funestes,  si  tous 
les  états  voisins  de  la  Fronde  ne  se  fussent  alors 
trouvés  dans  la  crise  ïa^plus  alarmante. 
Depuis  rovénement  de  Charles  x"  au  trône 
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"■"""■"^  britanniqae ,  la  Grande^retagne ,  plongée  dânài 

1 644^8.1         «  •■  •   *i 

les    horreurs   des   guerres   civiles ,  ne  pou* 

yait  prendre  aucune  part  aux  politiques  é?é- 
nemens  qui  se  succédaient  sur  le  centinent  de 
TËurope.  La  Hollihde  ^  dévastée  par  une  guerre 
qui  durait  depuis  plus  d'un  demi-siècle ,  crai- 
gnait les  Français  qui  s'approchaient  de  ses 
frontières,  plus  que  les  Espagnols  y  incapables 
de  subjuguer  cette  république  ;  mais  elle  sou* 
pirait  après  la  paix  qui  devait  affermir  ses  oost- 
quêtes  dans  les  Deux-Indes.  Le  roi  de  JOatte^ 
marck  venait  de  déclarer, la  guerre  à  la  Suède, 
pour  quelques  navires  qui  n'avaient  pas  voulu 
payer  l^s  droits  établis  au  détroit  du  Sund.  Cet 
accident  aurait  pu  rendre  la  supériorité  k  Vem* 
pereur,  si  le  ministère  de  France  ne  s'étaifc 
hâté  de  rétablir  la  bonne  ûatelligenx^  ^ntre 
les  cours  de  Stockholm  et  de  Copenhague.  Presr* 
que  toutes  les  province^  de  la  Germanie ,  deve« 
nues  successivement  le  théâtre  des  longues  hos« 
tilités  entre  les  Autrichiens  et  les  Suédois,  pré* 
sentaient  le  spectacle  le  plus  déchirant.  Le 
chancelier  d'Oxenstiern  et  le  cardinal  Mazarin , 
pour  se  rendre  plus  maîtres  des  conditions  do 
la  paix  qui  se  négociait  à  9f  unater  et  à  Osna« 
bruch,  avaient  suscité  à  l'empereur  Ferdi*^ 
nand  su ,  un  nouvel  ennemi  dans  la  personne 
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de  Bagotsk).  L'argent  de' la  France  lai  procu-  ^ 

rail  des  âmes ,  et  la  Porte-Ottomane  pro-  *^^***^» 
mutait  de  le  seconder.  Dans  qette  extrémité  ^ 
remperem*)    i^rès  avoir  rendu  la  liberté  À 
l'électeur  de  Trêves  y  pressait  la  pttX  de  West* 
phalie.  ''^ 

Les  TnroS)  laalgré  la  faiblesse  de  leor  gon- 
Ternement   sous  i'imbéciUe  Hybrahim,  sui*^ 
vment  constamment,  depuis  1644,  la  guerre 
de  Candie ,  si  funeste  à  la  xHiissance  des  Yéni* 
tiens.  Jje  sénat  de  Venise,  oubfiant  presque'Ies 
guerres  d'Italie,  ^pioiqu'elles  menaçassent  ses 
frontières  ^  épuisait  le  trésor  de  Saint-Marc  pour 
défendre  cette  île,  une  des  plus  fertiles  et  deà 
plus  considérables  de  la  Méditerranée ,  et  qtie 
la  nature  semblait  avoir  placée  entre  TEurope  ^ 
l'Asie  et  l'Afrique ,  pour  être  un  des  princi- 
paux marchés  de  ces  vastes  contrées.  Les  Otto* 
ipans  s'apiniâtrèrent  à  cette  conquête.  L'ex- 
pédition fut  à  plusieurs  reprises  ralentie  par 
les  troubles  du  sérail ,  mais  jamais  interrompue. 
Enfin ,  en  i6i57  Achmet  Guprpgli,  grand-visir 
de  Mahomet  iv ,  assiégea  régulièrement  la  ca- 
pitale de  Fîle ,  défendue  par  le  capitaine  gé- 
néral Francesco  Morosii^i  et  par  Saint-André 
Montbrun ,  bfl^ier  français ,  à  qui  le  sénat 
donna  le  commandement  des  troupes  de  terre. 
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"  La  ville  fnt  prise  en  1669,  après  tin  siège  dd 

^  deux  ans ,  durant  lequel  on  assure  que  les  Turcs 

perdirent  deux  cent  mille  de  leurs  soldats. 

Le  roi  d'Espagne  ,  affaibli  par  les  guerres  de 
Lombardie  et  des  Pays-Bas ,  Tétait  bien  dairan- 
tage  par  la  révolution  qui  lui  avait  enlevé  le 
Portugal  en  i64o«  La  voix  ]^iiblique  attribuait 
tous  les  malheurs  de  Tétat  au  duc  d'Olivarès  y 
qui  gouvernait  les  états  espagnols  avec  le  même 
despotisme  déployé  en  France  par  le  cardinal 
de  Richelieu.  Philippe  iv ,  cédant  à  l'impul- 
sion de  ceux  qui  renvironnaient ,  avait  exilé 
«on  ministre  y  précisément  lorsque  j  n'ayant 
plus  Richelieu  pour  rival ,  on  pouvait  espérer 
qu'il  rétablirait  les  affaires  :  elles  ne  devinrent 
que  plus  fâcheuses. 

Les  peuples ,  surchargés  d'impôts ,  se  soule- 
vaient en  même  tetnps  contre  la  domination 
espagnole  en  Catalogne,  en  Sicile  et  à  Naples. 
La  Catalogne  s'étant  érigée  en  république ,  ne 
rentra  sous  la  domination  du  roi  de  Castille 
qu'en  i652.  L'insurrection  de  Sicile  fut  bientôt 
appaisée  par  la  prudence  du  cardinal  Théo*- 
dore  Trivulce  ;  mais  celle  de  Naples  aurait 
changé  le  gouvernement  du  midi  de  l'Italie, 
si  les  efforts  convulâi&  des  peuples  eussent  été 


D'I  T  ALI  E.  397 

'accompagnés  du  concert  nécessaire  pour  faire  """"""" 

'      •  A  ^1  *•  1644-48. 

réussir  une  révolution. 


CHAPITRE    XVII. 

Insurrection  des  Napolitains  et  des  Peler-* 
nûtains  contre  les  Espagnols. — Mazaniello 
proclamé  Tribun  du  peuple. 

Xjà  guerre  qui  ravageait  le  Piémont ,  le  Mila« 
nais  et  la  Romagne^  avait  respecté  le  royaume 
des  Deux-Siciles.  Cependant  les  coups  qui  frap- 
paient l'Italie  -  Antérieure  y  étaient  ressentis 
dans  le  reste  de  la  péninsule ,  et  sur-tout  dan^» 
les  états  espagnols ,  presque  aussi  douloureuse^ 
ment  que  sur  le  théâtre  des  hostilités.  Qn  le« 
Tait  par-tout  des  soldats  et  des  munitions  ;  mais 
dans  le  royaume  des  DeiK-Siciles ,  non~seule« 
ment  la  fleur  de  la  jeunesse  sortait  joumel^*- 
lement  pour  périr  sur  les  bords 'du  Pô.  On 
levait  des  tributs  si  excessifs ,  que  les  malheu- 
reux habitans  émigraient  en  foule  dans  les  îles 
de  fa  Grèce. 

On  compta  cent  millions  d'^cus  extraits  de 
«e  royaume  depuis  i63i  jusqu'en  i6é4  ^  sou9 


Sq»^  histoire 

la  vice -royauté  du  comte  de  Monterey  et  dit 
l644>48,(juQde  Médina  las  Torréa,  Les  ministres  espa- 
gnols ,  accoutumés  à  dévorer  l'or  de  ce  royaume^ 
le  traitaient  comme  si  la  source  de  ces  richessea 
ne  pouvait  tarir.  Alphonse  Henriquès,  amiral 
de  Castille  «  successeur  du  duc  de  Médina ,  vou- 
lant prouver  à  la  cour  de  Madrid  l'impossibi- 
lité d'augmenter  les  impôts ,  d'exiger  même  les 
sommes  arriérées  ^  fat  rappelé  et  remplacé  par 
le  duc  d'Arcos ,  connu  en  Espagne  par  la  doreté 
de  son  ame.  JSnisoni  assure  que  les  députés 
des  états  ^  se  plaignant  de  l'extrême  pauvreté 
du  i>aysy  lorsqu'ils  vinrent  complimenter  le 
nouveau  vice-roi  y  eh  bien  I  leur  répondit-il , 
vendeas  l'honneur  de  vos  femmes  et  de  vos  filles  ^ 
et  m'en  apportez  le  profit. 

Ltle  de  Sicile  ,  où  commandait  le  marquis 
de  Losvelés  n'était  pas  mieux  traitée  que  le 
royaume  de  Naples.  Le  mécontentement  général 
'  fut  augmenté  en  1647  y   par  une  disette  de 

grains ,  fléau  inconcevable  dans  une  ile  regar- 
dée comme  le  grenier  de  l'Italie.  Le  peuple  de 
Palerme  court  a^iéger  la  porte  du  préteur,  de- 
mandant du  pain  à  grands  cris  9  le  magistrat 
répond ,  en  ordonnant  à  la  force  armée  de 
séparer  les  demandeurs.  La  foule  augmente , 
les  soldats  sont  dissipés ,  la  multitude  se  porte 
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aa  palais  du  gouverneur ,  qui  parvient  à  se  faire  ' 

entendre,  en  assurant  les  Palermitains  ^  que  ^  *  ' 
dans  quelques  heures  la  ville  serait  approvi* 
sionnée.  Le  peuple  se  sépara,  mais  la  parole 
qu'on  lui  avait  donnée  n'étant  pas  tenue ,  la 
sédition  recommence  avec  beaucoup  plus  de 
violence  :  le  peuple  brûle  l'hôtel  des  douanes 
avec  les  registres  qu'il  renfermait,  s'empare 
des  armes  qui  se  trouvaient  dans  les  arsenaux, 
et  veut  exterminer  tous  les  Espagnols. 

Us  étaient  alors  poursuivis  avec  ac|iame- 
ment  par  les  Napolitains  j  une  légère  augmen-r 
tation  sur  les  droits  perçus  sur  le  poisson , 
avait  été  le  signal  de  l'insurrection  dans  cette 
ville.  La  multitude  mit  à  sa  tête  un  jeune  pê- 
cheur ,  nommé  Tomaso  AnieUo ,  que  par 
contraction  nous  appelons  Masaniellp  :  ainsi 
Nicolas  Biensi  avait  été  fait  tribun  de  Rome 
dans  le  quatorzième  siècle  ;  ainsi  le  cardeur  de 
laine ,  Michel  Landb ,  marchant  pieds  nus 
^%  couvert  de  haillons ,  à  la  tête  du  parti  po« 
pulaire,  créa  la  république  de  Florence.  Le 
duc  d'Arcos  regardant  cette  insurrection  comme 
une  émeute  passagère  que  quelques  actes  de 
vigueur  dissiperaient  bie]ptôt ,  se  hâtait  d'ap- 
peler dans  les  châtefiux  de  Naples  les  £spa- 
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^  gnols  et  les  Allemands,  en  garnison  dans  quel- 

x/)44*48«  ques 'forteresses  du  royaume. 

Déjà  Mazaniello  avait  sommé  le  vice-roi  ^ 
au  nom  du  peuple ,  de  lui  remettre  le  Torioa 
di Carminé,  lefort Sàint-Elme ,  Castel-Nuoyo 
et  le  château   de  l'CSuf.  S'apercevant   que  le 
duc^d'Arcos  temporisait  pour  avoir  .le  temps 
de  rassembler  ses  forces ,    il  fait  sonner  le 
tocsin  dans  toutes  les  églises  de  Naples  et  dès 
villages  voisins  ;  les  habitans  de  la  campagne 
se  réunissent  à  ceux  de  la  capitale  ;  on  fouille 
dans  toutes  les  maisons ,  dans  tous  les  magan 
sins  I  on  se  saisit  des  épées ,  des  piques ,  des 
mousquets  ,    du  plomb  et  de  la  poudre  qu'on 
y  trouve  ;  IVf  azaniello  se  rend  maître  du  To- 
rion  di  Garmine^  qui  lui  fournit  seize  pièces 
d'artillerie  et    des  munitions  de  guerre    en 
abondance.  Alors  le  vice-roi  propose  de  par- 
tager son  autorité   avec   Mazaniello  y   revêtu 
par  le  peuple  de  la   dignité  de  tribun,    d'é- 
tablir ,  de  concert  avec  le  nouveau  magistrat , 
un   mode    d'administration    dans    lequel    les 
droits  du  peuple  fussent  respectés ,  et  de  faire 
approuver  ces  arrangemens  par  la   cour  de 
Madrid. 

Le  duc  d'Arcos  ,  investi  dans  son  palais  par 
une  multitude  immense ,    et  dont  le  nombre 

allait 
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allait  toujonrs  en  augmentant ,  se  trouvait  au  """"^^ 
moment  d'être  assassiné  avec  sa  famille ,  ou         '^  ' 
de  voir  toute  la  ville  de  Naples  réduite  en 
cendres.  Ce  ministre  était  persuadé  que  le  peu- 
ple ,   par  lui-même ,    n'est  point  en  état  de 
consommer  une  révolution.  Il  ne  sait  que  mar- 
cher sur  la  ménle  ligne ,  poussé  par  le  sentie 
ment  aveugle  de  ses  maux  et  de  ses  forc^.  C'est 
à  un  petit  nombre  d'hommes  plus  instruits  qu^il 
appartient  de  louvoyer  ,   de   modifier  la  ma- 
nœuvre ,  de  calculer ,  d'observer  au  plus  fort 
de  la  tempête ,   de  partager  ou  d Rassembler 
les  forces ,  d'arrêter  ou  d'accélérer  les  efforts , 
de  combiner  les  moyens  ,  de  diriger  l'opinioA 
publique  y  et  d^extraire  du  chaos  politique  les 
développemens  d'un  nouvel  ordre  social.   Des 
choix  ftàis  par  le  peuple  y  dans  ces  occasions 
délicates,     dépendirent    toujours  l'issue   des 
grandes  révolutions.  Il  est  probable  que  ni  les 
Hollandais  ,  ni  les  Américains  n'auraient  con- 
quis leur  liberté  y    s'ils  n  avaient  eu  pour  les 
conduire  y  un  Guillaume  de  Nassau  et  un  Geor« 
ges  Washington. 

Tomaso  Aniello  se  conduisait  avec  une  in- 
telligence qu'on   ne\  devait  pas  attendl'e  d'un 
,    homme  de  vingt-quatre  ans  y   qui  n'avait  fait 
;    d'autre  métier  que  de  vendre  du  poisson.    Lq 
^        .   VI,  ce 


4o2  HISTOIRE 

^vice-r<»  résolut  de  le  séduire  par  l'appât  des 
*  *  "**  "jouissances  et  des  distinctions ,  de  le  rendre 
ensuite  suspect  au  peuple  y  et  d'éteindre  par 
sa  chute  un  soulèvement  que  son  talent  sem- 
blait entretenir.  Jamais  piège  ne  fut  tendu  avec 
autant  de  subtilité. 

Le  soulèrement  de  Naples  avait  eu  lieu  le 
6  juillet  1647  y  et  quatre  jours  après  toutç  Veai^ 
torité  publique,  se  trouvait  dans  les  mains  de 
Mazaniello.  Jusqu'alors  ce  tribun  n'avait  pas 
quitté  riiabit  qu'il  portait  avant  son  élévation. 
Le  duc  d^rcos,  sous  prétexte  qu^I  devait 
paraître  désormais  avec  un  éclat  conforme  à 
son  rang ,  le  loge  dans  son  palais  ;  sa  femme 
est  traitée  par  la  vice-reine  comme  son  égale- 
Le  pécheur  Mazaniello  ne  se  montra  plus  en 
public  que  monté  sur  un  superbe  coursier  y 
vêtu  d'or  et  de  soie  ,  la  tête  ombragée  d'un 
brillant  et  vaste  panache.  C'était  la  robe  de 
Neasus;  il  ne  la  porta  pas  impunément  plus 
de  vingt  *  quatre  heures.  Qu'ils  sont  simples 
ces  historiens  d'avoir  cru  sa  tête  dérangée , 
les  uns  par  l'effet  d'un  breuvage  pris  chez  le 
vice  roi ,  les  autres  par  l'action  du  feu  que  six 
jours  de  contension  et  de  fatigues  avait  allumé 
dans  ses  veines  !  Le  poison  des  louanges  y  le 
çl^arme  inconcevable  du  pouvoir  suprême  et 
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des   hommages    dont  .  Taccablaient  ceux  qui        '    ^ 
voulaient  le  perdre  ;  voilà  le  filtre  qu'il  but  ' 

à  longs  traits,  et  qui  le  jeta   dans  le    dé- 
lire. 

D'un  coté ,  le  vice-roi  qui  donnait  à  Maza* 
niello  la  qualité  de  duc ,  lui  faisait  les  peintures 
les  plus  séduisantes  de  la  reconnaissante  du 
roi  d'Espagne,    et  des  magnifiques  établisse- 
mens  sur  lesquels  il  devait  compter  dans  la 
Castille,  s'il  parvenait  à  modérer  Fefiervescence 
du  peuple  et  le  ramener  par  degrés  i  l'obéis- 
sance; de  l'autre,  abusant  des  démarches  équir 
voques  auxquelles    ce    chef   populaire    était 
poussé,  des  émissaires  répandus  parmi  le  peu- 
ple par  le  yice-roi  ,  lui  présentaient  le  nou- 
veau tribun  comme  un  traître  prêt  a  le  lirrer 
à  ses  ennemis. 


c  c  d 
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CHAPITRE    XV  III. 

Mazaniello  est  asaassiné,  •—  Nouvecat 
soulèvement. 

Axazanibllo  est  assassiné  le  dixième  jour  de 
sa  magistrature.  Le  roi  d'Espagne ,  à  la  nou* 
Telle  du  soulèvement  de  Sicile  et  de  Naples , 
envoyait  sur  les  cotes  d^Italie  une  escadre  for* 
midable^  sous  les  ordres  de  Juan  d'Autri^ 
che ,  son  fils  naturel ,  créé  lieutenant  général-^ 
de  la  monarchie  espagnole  en  Italie.  D'Ar- 
cos  y  assuré  d'un  prompt  secours ,  se  croit  dis- 
pensé des  ménagemens  qui  pouvaient  ramener 
le  peuple  jeté  loin  de  ses  mesures  par  le  meurtre 
de  son  chef.  La  sédition  se  renouvelle.  La  pa- 
trie y  s'écriaât^on  de  toute  part  ^  les  pauvres , 
les  maDieoreux  n'ont  donc  plus  de  père  ?  Nous 
avons  laissé  massacrer  Mazaniello  ,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  le  vetager.  Le  peuple  reprend 
les  armes,  fond  sur  le  palais;  le  duc* d'Arçon 
fuit  dans  Caslel  Nuovo  ;  la  forteresse  est  In- 
vestie. 

Four  faire  un  siège  il  fallait  un  chef  ^  les 


D*  I  T  A  L  I  E.  to5 

émissaires  du  vice-roi^  qui  parlaient  plus  haut...— _^ 
que  les  autres  de  leur  patriotisme  ,  proposent  1644-48. 
François  Toraido ,  prince  de  Massa ,  de  la  mai- 
son d'Aragon.  Les  Napolitains  ^  sans  se  défier 
des  indicateurs,  et  frappés  seulement  des  talens 
du  personnage  pour  le  métier  de  la  guerre  y  le 
proclament  tribun.  Toraido  feint  d'accepter 
le  comm'andement  avec  répugnance  9  et ,  sous 
prétexte  de  rendre  les  attaques  de  Castel-Nuovo 
plus  régulières ,  il  les  ralentit  assez  pour  don- 
ner le  temps  à  Juan  d'Autriche  d'entrer  dans  la 
rade  de  Naples  ayec  une  flotte  de  trente  vais- 
seaux. 

Cet  armement  ne  faisait  cependant  pas  sur 
Tesprit  du  peuple  l'impression  qu'en  attendcdt 
le  yice-roi  ;  les  Napolitains  envoient  à  Juan 
d'Autriche  une  députation ,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  Toraido  leur  nouveau  tribun.  La 
réponse,  dictée  par  le  duc  d'Arcos,  fut  que 
les  députés  ne  jouiraient  de  l'aspect  du  prince 
que  lorsque  les  rebelles,  après  avoir  jeté  leurs  > 
armes,  s'abandonneraient  à  la  clémence  de 
son  altesse.  Toraido  craignant  que  sa  trahison 
ne  fût  découverte ,  se^  fait  retenir  à  bord  du 
vaisseau  amiral. 

Lorsque  les  autres  députés  rendent  compte 
à  leurs  commettaos4u  succès  de  leur  mis^ion^- 
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■  I  la  fureur  et  le  désespoir  se  peignent  énergique-* 

t6i4-48  ment  sur  tous  les  fronts.  S^en  rapporter  à  la 
clémence  espagnole ,  réplique- t-on  d'une  com- 
mune voix ,  non  y  nous^  saurons  combattre  et 
mourir.  La  flotte  castillane  entre  dans  le  port^ 
elle  vomit  sur  le^  quais  plusieurs  bataillons  qui 
86  joignent  à  ceux  que  commandait  le  vice-roi. 
La  foudre  part  en  même  temps  des  vaisseaux 
et  des  forts  Saint- Elme  et  Castel-Nuovo.  Le 
feu,  la  terreur,  la  mort,  volent  de  tous  les 
points^  les  cris  déchirans  des  femmes,  des  vieil- 
lards ,  des  enfans  y  remplissent  les^courts  inter- 
valles laissés  par  le  bruit  du  canon.  Les  pères, 
les  époux,  réunis  parle  même  dauger,et  aguerris 
par  quelques  mois  de  sédition ,  barricadent  les 
rues ,  garnissent  tous  les  postes  dont  le  peuple 
s'était  rendu  maître  $ious  A^àzaniello ,  et  sur- 
tout le  Torion  di  Carminé.  Les  femmes,  trans- 
formée» en  furies,  jettei^t  sur  les  Espagnols,  du 
faîte  des  maisons ,  des  pierres ,  des  briques  et 
des  matières  enflcimméjeiç;  Les,  hommes  leur 
opposent  tour*à-tQur  la  présence  d'esprit ,  l'in- 
.  tellîgence  et  lu  rage.  Il  e^t  impossible  de  repré- 
senter reÇroyahlp  ^fjpf çt  de  Naplçs  pendant 
plusieurs  heures  que  dura^ce  combat.  En  vain 
les  Espagnols  demandent  grâce,  les  Napolitains, 
précédés  d'un  drapeau,  rpuige  et  noir,  présage 
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àe  leur  mort  ou  de  leur  triomphe ,  ne  cessent 

de  frapper  que  lorsque  les  vaisseaux  eniiemiâ  *^  *  "  ^' 

sonikonde  leur  vue,  et  que  tous  les  Espagnols 

qui  ne  purent  pas  se  remliarquér,  eurent  mordu 

la  poussière» 

Toraldo ,  au  départ  des  Castillans  j  avait  eu 
l'incroyable  témérité  de  revenir  dans  Naples  y 
soit  qu'il  se  crut  assez  de  finesse  pour  faire  tom- 
ber le  peuple  dans  quelque  nouveau  piège  y  ou 
seulement  y  que  dans^  la  pensée  qtie  sa  conni- 
Tehce  avec  les  Espagnols  était  impossible  à  prou-* 
ver,  il  espérât. que  cette  fermeté  empêcherait 
le  peuple  de  piller  ses  grandes  propriétés.  U  s^ 
trompa,,  tme  commission  fut  chargée  d^«xa^ 
miner  sa.  conduite  y  il  <eut  la  tête  tranchée;  ^ 
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Suite  de  tfimurt^totion  d  PalemÉB^ 

XA^B  symptômes  4e  il'itttilirriactibn  dé  Palerfaie 
n'étatoott  pas  moins,  alarsians.  Le  péiq>lei avait 
cboUi  pour  son  cheCu»  tirem^d'or,  «nommé 
Joseph  d'Alessi.  On^s'çmpate^é  rarsenolietrdu 
mag^sin.à  p.oudjpe»L)$  vicesrpi^  éperdu  ^  se  ^etto 
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'  avec  toute  sa,  famille  4ans  le  premier  bâtiment 
qui  se  présente ,  et  se  réfugie  à  Castel--a-Mare. 
Les  nobles  sont  proscrits,  leurs  maisons  rasées^ 
leurs  propriétés  pillées;  mais  bientôt  dès  émis- 
saires du  gouverneur  se  servent  y  pour  perdre 
Joseph  d'Alessi,  des  mêmes  moyens  qui  avaient 
conduit  Mazaniello  à  la  mort  ;  le  fkste  qu'il  éta- 
lait paraissait  aux  Palermitains  une  preuve  de 
trahison.  Il^fut  assassiné  le  23  août. 

.  liosvèles  profite  de  celte  circonstance  pour 
offirir  un  pardon  général  et  Vabolition  de  tous 
le4  impôts  dont  le  peuple  se  plaignait  ;  déjà  la 
capitulation  était  rédigée ,  et  le  gouverneur  dç 
Sicile  se  préparait  à  revenir  dans  Palerme, 
lorsque  la  nouvelle  des  événemens'  qui  se  suc- 
cédaient à  Naples ,  change  brusquedient  la  dis- 
position des  esprits.  La  sédition  prend  de  nou- 
velles forces  y  Palerme  nage  dans  le  sang.  Cette 
nouvellç  secousse  y  jointe  aux  reproches  de  fai- 
blesse et  d'inconduite  que  Losvèles  recevais  de 
la  part  de  la  cour  d'Espagne  ^  le  précipitèrent 
dans  le  tombeau. 

Le  cardinal  Théodore  Tri vulce,  choisi  pour 
lui .  succédef,  prouva  combien  il  est  aisé  de 
conduire  les  homlnes-lorsqu'ons^occupe  réel- 
lement de  leur  bbnheur  ;  ce  prélat  était  connu 
dans  toute  l'Italie  par  la  douceur  de  son  carac^ 
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ter©  et  par  Tart  de  capter  la  bienveillance  des  ^,    , 

i644-4(j. 
peuples.  U  publie ,  en  entrant  dans  l'île  j  une 

prbclamation  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  ap- 
porte la  paix  y  et  qu'il  déploiera  un  mode  d'ad- 
ministration dont  seront  satis&its  tons  ceux  qui 
ne  désirent  que  le  bien  de  leur  pays.  Le  peuple  y 
enchanté  de  vcHr  enfin  dans  Palerme  un  gou-- 
vemaur  né  en  Italie  y  s'en  rapporte  à  sa  pa- 
role. Ija  tranquillité  la  plus  parfaite  succède  à- 
la  tempête  la  plus  violente;  jamais  le  Neptune 
de  Virgile  ne  calma  plus  rapidement  les  vents 
courroucés.  Les  magistrats,  la  police  >  les  lois, 
eurent  bientôt  repris  leur  empire  >  don-seule* 
ment  dans  Palerme  y  mais  dans  toutes  les  villes 
où  la  sédition  s'était  manifestée  avec. plus  ou 
moins  de  violence.  Juan  d'Autriche  y  chassé  de 
Naples  y  fut  reçu  dans  Messine;  il  s^aperçut  à 
peine  que  la  tranquillité  publique  eût  été  trou- 
blée. 
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hes  NapoïHcdns  s^érigent  en  république.  — 
Genaro  Annèse  déclaré  Consul. 

A.  Naples ,  tout  semblait  annoncer  une  ré- 
volution dans  le  gouvernement.  Jusqu'alors- 
-  les  Naj^olitains  avaient  borné  leurs  vues  à  de* 
mander  la  suppression  des  impôts  excessifs  dont 
ils  étaient  chargés,  et  le  renvoi  des  ministre»^ 
qui  les  opprimaient,  san&  attaquer  directement: 
rautorité  dn  rm  d'Espagne..  Lie  perfide,  Tabo- 
minable  assaut  qu'ils  venaient  de  repousser  , 
leur  inspire^  d'autres  projels^  les  arraea  de  Phi- 
lippe IV  sont*  abattues  de  toute  part  j  on  pro- 
clame la  liberté  j  il  est  proposé  de  s'ériger  en 
république. 

Genaro  Annèse ,  hoQime  du  peuple  qui  s'é-* 
tait  distingué  durant  les  guerres  de  Lombardie^ 
obtint  la  dignité  de  consul  napolitain  :  on  le 
chargp ,  avec  quelques  assesseurs  ,  de  rédiger 
et  de  présenter  au  peuple  la  forme  d'adminis- 
tration publique  qu'il  croirait  le  mieux  convenir 
aux  habitans  du  royaume  de  iN^pIes.  Les  Hol- 
landais,  après  avoir  long-temps  lutté  avec  les 
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Espagnols  9  s'étaient  placés  au  rang  des  peuples  — — "• 
libres  :  leur  exemple  devait  frapper  vivement  ^^^^'^^' 
un  peuple  qui  avait  les  mêmes  pi^îtres  à  com- 
battre^ la  même  liberté  à  conqjaéj;ir ,  et  auquel 
sa  position  au  bord  de  la  mer  semblait  offHr  les 
mêmes  avantages  avec  beaucoup  plus  de  res- 
sources dans  sa  population. 

U  fiit  alors  résolu  d'établir  dans  les  provinces 
méridionales  d'Italie,  le  mode  de  gouverne- 
ment qui  subsistait  avec  gloire  à  l'embouchure  • 
du  Bhin,  de  l'J^scaot  et  de  la  Meuse.  Le  peuple 
Youlapt.que  la  coii&rmité  fût  par&ite,  cher- 
chait uif  GjiUlapme  de  Nassau  pour  en,  faire  le 
capitaine  général  de  la  nouvelle  association  ;  qu 
crut  le  trouver  dans  Henri,  duc  de  Guise  y  qui. 
sollicitait  alors  à  Rome  la  cassatioja  de  son 
mariage. 

Le  duc  de  Guise,  célèbre  par  ses  ampurs 
romanesques ,  ses  duels ,  ses  profusions  çt  ses 
aventures,  assez  semblables  à  celles  des  pala- 
dins des  siècles  de  chevalerie,  ne  ressemblait 
à?  Guillaume  de  Nassau ,  surnommé  le  Taci- 
Uunne  y  que  par  scm  courage  ;  mais  sa  patience 
daas  l'adversité',  la  sévérité  de  ses  moeurs,  la 
sobi^iété  de..sa  table ,  et  sa  profonde-  connais- 
sance d^s  hoimnes,  étaient  des  vertus  inconnues 
au  héros  fraqcais^  Instruit  du  chois  que  les  Na« 
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64/  /H  politains  avaient  fait  de  lui,  sans  examiner  si 
les  Français,  chez  lesquels  se  manifestaient 
les  premières  étincelles  de  la  guerre  de  la 
Fronde,  et  qui  traitaient  d'uîie  paix  générale 
avec  ik  maison  d'Autriche,  se  déclareraient  en 
sa  faveur ,  il  ne  balance  pas  un  moment  ;  il 
s'embarque  seul  sur  un  petit  bateau ,  dans  le 
port  d'Ostie,  passe  à  travers  la  flotte  espagnole, 
et  descend  sur  le  port  de  Naples  au  milieu  de3 
cris  de  joie.    ■ 

On  lui  donna  le  titre  de  doge,  que  portait 
le  chef  des  républiques  de  Venise  et  de  Gènes. 
Il  fut  frappé  de  la  monnaie  en  son  nom;  tous 
les  Napolitains  semblaient  pénétrés  de  son  en- 
thousiasme. Les  villes  d'Averse  et  deCapoue,  qui 
tenaient  encore  pour  le  roi  d^Espagne,  furent 
réunies  à  la  nouvelle  république.  Les  affaires 
des  Espagnols  étaient  si  désespérées,  qu'ils  ne 
pouvaient  faire  que  des  efforts  impnissans  pour 
ramener  les  Napolitains  ^sous  le  joug  de  la  Cas*, 
tille,  si  le  nouveau  doge  de  Naples  avait  eu  la 
moindre  partie  des  talens  politiques  qui  dis- 
tinguaient le  célèbre  fondateur  de  la  liber- 
té batave.  A  peine  le  duc  de  Guise  fut  ins* 
tallé  dans  sa  nouvelle  dignité ,  qu'il  aspirait  ou- 
vertement au  pouvoir  despotique  :  on  aurait  dit' 


D'ITALIE.  4iS 

.^ue  par  ses  actions  il  voulait  servir  les  Es-  • 

pagnols,  ^  1644-48. 

Il  avait  promis^  en  entrant  dans  Naples^  de 
procéder  incessamment  à  la  formation  d'un 
sénat  ^  le  consul  Genaro  Annèse  le  sommait  as- 
sidûment de  tenir  sa  parole ,  et  c'était  chaïque 
jour  une  nouvelle  dé&ite.  Jaloux  du  consul , 
qui  le  surveillait  de  trop  près,  il  cherchait 
secrètement  à  le  perdre.  On  imagina  une  feinte     ' 
conspiration,  mais  le  peilple  ne  fut  pas.trompé. 
Bientôt  on  afficha  dans  les  places  de  Naples 
des  couplets  satiriques  contre  le  doge  ,  qui 
n'était  venu,  disait-on,  en  Italie  que  pour  y 
prendre  ses  ébats  avec  les  dames  de  Naples , 
et  pour  réparer  le  désordre  de  ses  finances  aux 
dépends  des  sots  qui  mettaient  en  lui. leur  con-» 
fiai^ce.  Au  lieu  de  mépriser  ces  pamphlets ,  ou 
de  les  faire  oublier  par  une  conduite  différente, 
il  fit  des  perquisitions  si  exactes ,  qu'en  ayant 
découvert  les  auteurs,  il  les  fit  périr  sur  un  « 

échafaud*  La  cour  de  France,  pour  accélérer 
les  négociations  de  paix  qui  se  suivaient  alors 
à  Munster  et  à  Osnabruck,  avait  envoyé  une 
forte  escadre  sur  les  côtes  de  Naples.  Le  duc 
de  Guise  enivré  de  sa  nouvelle  dignité ,  prit  des 
manières  si  hautaines  vis-à-vis  des  Français  qui 
la  composaient ,  que  le  désir  de  lui  être  utiles 
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■"■"**'  s'éteignit  dans  leurs  artms.  Cette  disposition  mo- 
*  raie,  jointe  aux  incertitudes  du  peuple  napoli- 
tain y  qui  paraissait  agité  de  la  crainte  de  n'ayoir 
fait  que  changer  de  tyran ,  rendit  Te^cadre 
française  inutile  ;  elle  rentra  dans  les  ports  de 
Provence,  après  quelques  vaines  évolutions. 

Le  mécontentement  contre  le  duc  de  Guise 
augmentait  ;  Genaro  Annèse  était  Tame  de  Viur 
stjrrection  qui  se  méditait  contre  lui,  soit  que 
ce  magistrat  jujgeât  le  duc  français  peu  propre  k 
la  place  qu'il  occupait ,  ou  qu'il  eût  été  séduit 
pc^r  les  Espagnols.  Le  duc  de  Guise  vivait  dans 
la  plus  parfaite  sécurité  lorsque ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  i648^  une  escadre  espagnole 
parait  subitement  à  la  vue  de  Naplés.  En  vain 
le  doge  ordonne  dé  courir  aux  armesj  il  s'a- 
perçoit trop  tard  que  son  autorité  n'est  plus 
respectée.  Obligé  de  fuir  avec  quelques-uns  de 
ses  partisans,  il  prit  la  route  de  Rome,  et 
t  .  tomba,  par  négligence  ou  par  trahison,  dans  les 

mains  des  Espagnols;  ils  le  précipitèrent  dans 
tm  cachot^  dont  il  ne  sortit  que  quatre  ans 
oprës,  k  la  sollicitation  du  grand  Condé. 
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Lies  Espagnols^  rentrés  dans  Naples,  y  com^ 
mettent  d^ horribles  cruautés*  ^ 

JLÀ  B  S  Espagnols  furent  reçus  dans  Nàplés  sans 
qu'il  y  eût  de  ^ng  de  répandu  ;  ainsi  cette  ville 
rentra  sous  la  domination  de  Philippe  iv  le  6 
avril  i648,  après  avoir  porté  cinq  mois  le  nom 
de  république.  Ce  prince  avait  promis  Fam-r 
nistie  la  plus  générale  ;  mais  à  peine  ses  dra^ 
peaux,  flottaient  sur  les  murs  de  la  capitale  ^ 
que  ses  pacifiques  promesses  furent  oubliées. 
On  assure  que  quatorze  mille  Napolitains  finrent 
massacrés,  Genaro  Annèse  lui-même ,  auquel 
le  roi  d^Ëspagne  devait  la  réducticm  de  la  ville  ^  ^ 
ne  fut  pas  épargné  ;  il  succomba  sous  raccusa-* 
tion  d'un  crime  imaginaire.  , 

I«eçon  terrible  pour  les  peuples  qui ,  lassési 
du  de^otisme,  ont  arboré  l'étendard  de  la 
liberté!  L'exemple  de  Naples  leur  apprend 
qu'ils  compteraient  en  vain  sur  le^'promeases 
qu'on  leur  ferait  popr  les  engager  à  rentrer 
sous  Fobéissance  de  leurs  anciens  maîtres  ;  le» 
rois  ne  pardonnent  jamais  :  il  ne  reste  k  une^ 
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—  nation^  qoi ,  abjurant  son  précédent  çsclayagey 

1644-48.  yient  de  proclamer  sa  liberté ,  d'autre  alter- 
native que  de  vaincre  ou  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  sa  patrie ,  et  d'entraîner  dans 
aa  ruine  ceux  qui  voulaient  Fenchaîner  de  nou- 
"veau. 


CHAPITRE    XXI L 

Destruction  de  la  ville  de  Castro.  —  Paix 
de  J¥^estphalie. 

JPbndant  .  que  la  guerre  civile  dévorait  le 
midi  de  Fltalie,  le  pape  Innocent  x  recom- 
mençait les  hostilités  contre  le  duc  de  Parme, 
Rainuce  1 1 ,  fils  d'Odoard  Famèse.  C'était 
encore  le  non-payément  des  sommes  dues  par 
ce  prince  au  mon t-de- piété  de  Rome.  Les 
créanciers  s'étaient  pourvus  de  nouveau  à  la 
chambre  apostolique,  en  exécution  de  leurs 
contrats  de  rente.  Les  oflBciers  pontificaux, 
chargés  de  mettre  à  exécution  \^s  décrets  de 
la  chambre,  furent  chassés  honteusement  de 
Castro.  Dans  le  même  temps  Cristophe  Giorda, 
que  le  pape  venait  de  nommer  à  l'évéché  de 
Castro  ,  fut  assassiné  au  milieu  de  sa  ville  épis- 

copale. 
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eopale.  "Le  duclié  de  Castro  fut  de  nouveau 
incameré ,  et  toutes  les  forces  du  pape  se  pré-  i6^^^^* 
tentèrent  pour  en  prendre  possession.  Rainuce, 
se   flattant  de  lasser   bientôt  un  pontife   en- 
nemi de  la  dépense ,  avait  levé  quelques  ba- 
taillons qu'il  envoya  dans  la  Romagne ,  et  qui 
furent  bientôt  obligés  de  prendre  honteuse- 
ment le  chemin  de  Parme.  Le  général  qui  les 
commandait ,  accusé  par  la  voix  publique  d'a- 
voir assassiné  Pévêque  de  Castro ,  fut  exécuté 
à  nioirt.  Rainuce  espérait  que  sa  mort  fippai- 
serait  le  pontife  ;  mais  la  famine  ayant  obligé 
la  ville  de  Castro  à   se  rendre  à  discrétion  ^ 
le  pape  la  fit  détruire  de  fond  en  comble.  Ls 
siège  épiscopal  fut  transféré  à  Aquapendente, 
Le  pape  fit  ériger  une  petite  pyramide  sur  les 
ruines ,  avec  cette  inscription  :  qui  fu  Castro. 
L'armée  pontificale  menaçait  le  duché  de  Parme. 
Rainuce  n'étant  pas  en  état  de  faire  face  à 
Forage ,  prit  le  parti  de  transiger  avec  la  chambre 
apostolique  ;  les  duchés  de  Castro  et  de  Ron*- 
ciglione  restèrent  confisqués   au  profit  de  la 
chambre  des  Ap6tres  ,  depuis  i6i6  jusqu'en 
1669,  sous  le  pontificat  de  Chigi^  Alexan** 
dre  VII. 

La  paix  de  Westphalie  fut  enfin  conclue, 
le  a4  octobre  i648^  à  Munster  et  â  Osna- 
VI,  i>  d 
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biuch.  L'indépendance  des   Provinces-Unîes 

^^^'^*'^^*  était  reconnue.  La  Suéde  était  maintenue  clans 
ses  conquêtes.  Un  sa^e  équilibre  balançait  le^ 
deux  religions,  dont  l'incompatibilité  faisait 
depuis  trente  ans  le  malheur  de  l'Allemagne; 
on  réglait  les  droits  de  tous  les  princes  ger- 
mains. Enfin  l'Empire  cédait  à  la  France  ses 
droits  de  suzeraineté  sur  les  Trois-Évéchés , 
FAIsace  et  la  suzeraineté  de  la  ville  de  Pi- 
gnerol ,  qu'elle  avait  aciquise  par  le  traité  de 
Quicrasque.  L'Espagne  refusa  de  signer  cette 
paix.  La  cour  de  France  exigeait  la  cession 
des  Pays-Bas,  de  la  Franche -Comté  et  du 
Boussillon.  Malgré  la  détresse  de  la  cour  de 
Madrid,  ces  conditipns  étaient  si  fâcheuses , 
qu'elle  préféra  la  continuation  de  la  guerre , 
dans  laquelle  l'Italie  aiftérieure  restât  enve- 
loppée. 

La  tranquillité  était  rétablie  dans  le  nord 
de  l'Europe;  mais  tout  le  micU  retentissait  du 
bruit  des  armes.  La  guerre  de  la  Fronde  dé- 
solait la  France,  tandis  qqe  les  Français  pres- 
saient les  Espagnols  yers  ]^^  \]ped  et  vers  les 
Pyrénées.  Les  hostilités  continuaient  dans  le 
Piémont  ;  les  Vénitiens  se  défendaient  péni- 
blçment  contre  }es  Turcs. 
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CHAPITRE    XXII  î. 

Mori   du  Roi   d'Angleterre,    Charles  1^, 
sur  un  échafaud. 

jJb  toutes  les  nations  de  l^Europe  la  Grande* 
Bretagne  était  celle  qui  éprouvait  les  plus  san-^ 
glantes  convulsions.  Charles  1*'  avait  succédé 
i  son  père  en  |695.  Les  Anglais,  résolus  d'as* 
surer  leur  liberté ,  prenaient  la  méthode  de 
n'acoordeAiucun  subside  sans  obtenir  quelque 
concession  nouvelle  en  faveur  des  communes* 
On  avait  aussi  rendu  des  lois  très-sé?ères  en- 
vers les  catholiques ,  moins  en  haine  des  rays^ 
tères  qui  distinguaient  ce  culte,  que  parce 
qu'on  regardait  tous  ceux  de  cette  religion 
comme  fauteurs  du  pouvoir  arbitraire  des  rois« 
Charles ,  de  son  côté ,  qui  venait  d'épouser 
Henriette ,  sœur  de  Louis  xiii ,  craignait  de 
se  brouiller  avec  la  cour  de  France,  en  pro- 
cédant avec*rigueur  contre  on  culte  que  pro-» 
fessait  sa  femme  ,  et  dont  son  contrat  de 
mariage  lui  assurait  l'exercice  public  en  An* 
gleterre. 

>  On  avait  soupçonné  kr  roi  Jacques  de  pro« 

9  à  z 
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,  ,  fesser  secrètement  le  catholicisme.  Les  même# 
doutes  s'élevaient  au  sujet  de  Charles  i'^  La 
nation  paraissait  remplie  de  défiance  y  lorsque 
le  roi  assembla  !•  parlement.  Charles  fit  l'ou* 
yerture  de  rassemblée  en  demandant  des  ^sub- 
sides pour  pousser  avec  vigueur  la  guerre 
déclarée  à  FËspagne  ;  mais  soit  que  le  par- 
lement regardât  cette  guerre  comme  peu  un-* 
portante,  ou  pour  quelque  ihécontentement  que 
rhistoire  ne  développe  pas ,  la  chambre  des 
communes ,  après  avoir  discuté  les  demandes 
de  la  cour ,  déclara  qu^avant  de  s'occuper  de 
cet  objet  y  il  était  des  griefs  plus^lmportaqs 
qu'il  fallait  examiner.  Le  roi  fut  bientôt  ins- 
tçuit  que  la  chambre  dressait  un  acte  dans  le- 
quel  le  duc  de  Buckingham ,  premier  mi- 
nistre,  était  accusé  de  haute-trahison  pour 
avoir  dilapidé  le^nances.  On  ne  put  arrêter 
les  suites  de  cette  affaire  qu'en  cassant  le 
parlement. 

La  cour  en  convoqua  un  autre ,  après  avoir 
pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  in-  ' 
fiuèncer  les  nominations  des  communes.  Ce 
fut  en  vain  ;  le  même  esprit  qui  avait  dirigs 
rancienne  chambre  des  communes  conduisait 
la  nouvelle.  Le  parlement  fut  encore  cassé. 
Ch^urles  eut  recours  à  des  taxes  déguisées 
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tous  le  nom  d'emprants.  On  refusait  de  les  ~ 

payer.  L'embarras  des  finances  augmentait.  Les  ^  ^'  ^* 
Rockelais ,  assiégés  par  le  cardinal  de  Riche* 
lieu ,  demandaient  des  secours.  La  cour  se 
flatta  que  le  désir  témoigné  par  lesf  prptestans 
anglais  de  prendre  les  armes  en  faveur  des 
protestans  de  France  y  ferait  oublier  les  sujets 
de  dissaition  qui  existaient  dans  l'intérieur  de 
la  Grande-Bretagne.  Des  réglemens  rigoureux 
furent  publiés  contre  les  catholiques.  On  ren* 
voya  même  les  domestiques  que  la  reine  Hen% 
riette  avaient  emmenés  de  France.  Sous,  ces 
auspices  un  troisième  parlement  fut  convoqué 
pour  le  97  mars  lôsft*  * 

Cette  séance  commença  y  comme,  les  pré- 
cédentes,  par  la  demande  d'ui^  subside.  Lefi^ 
communes  votèrent  qu'elles  devaient  s'occuper 
auparavant  de  la  réforme  des  abus.  La  chambre 
décide  qu'aucun  Anglais  ne  pouvait  étr«  arrêté  y 
même  par  ordre  du  roi ,  qu'au  préalable  la 
cause  ne  lui  en  eût  été  déclarée  ;  que  celui 
qu'on  voulait  arrêter  devait  jouir  du  privilège 
é!habeas  corpus^  c'est-à-dire  de  rester  en 
liberté  en  donnant  caution  :  il  n'y  eut  d'excep- 
tion qu'à  l'égard  des  prévenus  de  crimes  ca- 
pitaux ;  que  tout  Anglais  ne  devait  être  soumia 
à  aucune  taxe  sa^  l'autorité  du  parlement,  et 
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• que  c^éUH  vîojer  h  conrtitotion  que  de  loger 

1549-59.  ^j0g  gçfi^  ^e  guerre  obe»  le»  citoyens' malgié 
eux.  Les  communes  donnèrent  à  leur  arrêté 
le  nom  de  pétition  des  droit».  £û  même  temps 
on  accorda  au  roi  des  subsides  c^sidérables; 
mais  on  ajouta  qu'ils  ne  seraient  définki^ement 
iixés  que  lorsque  la  pétition  des  droits  ai^rut 
acquis  le  caractère  de  lèi  poblique^  par  Pappro- 
ba^on  de  la  chambre  des  lords  et  le  conseil'^ 
tement  du  rc^. 

'  Les  lords  approuvèrent  ce  ImU  ;  le  roi  tîii^ 
au  parlement;  oa  lut  déviant  Idi  la  no  iTelle 
loi ,  et  mi  fut  fort  surpris  lorscple  ce  prince  ^ 
au  lieu  de  la  sanctionner  pnr  les  rùétSf  cdiisa* 
crés  par  Fusage ,  soft  fait  comme  il  est  ées^éj 
fie  parla  qu'en  termes  généraux  et  entortillés  , 
sans  approuver  ni  rejeter  le  bill. 

Les  communes,  de  rétour  dans  leur  cham- 
bre ,  arrêtent  que  l'affaire  du  subside  était  sus- 
pendue. On  travaillait, au  décret  d^accusation 
contre  Buckingham ,  lorsqu'il  fut  assassiné.  La 
cour  jôuisjsait  d'un*  droit/ ^'entrée,  sur  les  mar- 
chandises^ sous  le  nom  de  droit  de^toiinage  et 
de  pondage.  Lçs  communes  déd^rèr^i^t  que 
quiconque  prêterait  son  ministère  à  la  levée 
d^  ce  droit  ^  avant  que  le  parlemeat  l'eût  ac-^ 
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eoT'dé  AU  roi ,  serait  réputé  ennemi  de  1  état. 

Le  parlement  fut  encore  cassé.  i649-Sy, 

Un  des  plos  cbaleùteux  défenseurs  de  la  li- 
berté étuit  Thoftias  WèhtWGfrth.  La  courféso- 
solut  de  le  gégner  ;  en  lé  fit  pair  ^  on  le  fit  mi* 
nistre^  il  eut  le  titre  de  comte  de  Strafibrt. 
Gel  fcomme  joignit  aux  despotiques  opérations 
qui  àTaient  fait  détester  Buckingham,  beaucoup 
-plus  d'înteUigeiyçe.  Le  gouvernement  eut  une 
maxtiie  moiàs  flottame.^Cki  résolut  de  faire 
ia  jbais:  «reç  ]a  France  et  TEspagne  j  de  main^» 
ièttir ,  par  tours  lès  kioyén^  possibles ,  la  tran^ 
qûfllîfé  4âtërieûré  y  tandis  que  la  cour  se  con- 
tenterait  déâ  dorûaifies  dé  là  conroilne  et  deà 
èréite  q^i'oà  ]|)\ïurrait  y  Aiirkiist  ^  saùs  exciter 
de  lit^  foi^t^  réclaiftâtioils.    - 

Ce  régime  réusëit  assez  beâreuseméftt  depuiè 
le  â  n^âi*^  iSâ^/ c^U'^Ié  parlémëtit  avait  été^ 
«ùp^imé,  jusc^ufÀi^iS  pntt  i633;^i{ùe  Cbarlek 
66  ïiÉWi^t  -en  Efcbssé  ^^âât  y  êit6'  courofané.  A 
««tablait  ^qliei^déj^isr'jè  ^ohieht  ùù  Ta^toriié 
royàlef  èi^^la!  ^arfémèrifaî^  ^mi  bè  dboquàîerit 
'jlu^,  fes'ftdbés  qtii'ttôuT)ïaîiiik  Fétat  s'étâieift 
dfesïpées  t  «^t  fl  est  jJi^baT>le  qnfe  Charles  i^ 
aéfrSît- évité* 'W  êâfaîrtroplte  qtii  disait  lerniîiieir 
éh  Vii*,'%^fl;av^àît  préierVéTEco^se  des  dîssen- 
^tbHl^^dèiési^i^es^lP^otfvâît  atisêmeàt  ki^ 
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réter  dans  le  principe  ;  mais  est  il  aa  pcnxrmit 
'  ^'  ^'des  hommes  de  fuir  leur  destînae  ? 

Les  circonstances  de  ces  disc>en tiens  ne  sau-^ 
raient  entrer  dans  ce  tableau  épisotiqae.  Il  en 
résulta  une  convention  nationale  teaue  en 
Ecosse.  Il  y  fut  dépidé  que  le  pui^  calvinisme 
y  serait  maintenu  tel  qu'il  existait  avant  I0 
règne  de  Jacques  1*',  et  que  toute  ximcvationy 
introduite  depuis  cette  époque^  Betait  pros-^ 
crite.  Cet  arrêté  eut  le^  nom  de  CouenanL  Le 
roi  casse  cet  acte.  Les  Ecossais  prennent  lea 
armes.  Le  ministre  Straffort  avait  întereepté 
des  lettres  dans  lesquelles  les  coue^cmii^es 
d'Ecosse  demandaient  des  secours  au  roi  de 
France.  On  crut  les  pièces  propres  à  exciter 
l'indignation  des  Ai^Ia^.  Le  parlement  fut 
convoqué  pour  la  quatrième  fois. 

On  vit  alprs  clairçm^nt  que  les  troubles  d'E^ 
cosse  étaiefit  fpnientés  en  Angleterre.  Toute 
l'éloquence  du  chancelier  ^  pour  imboire  les 
deux  chambres  de  la  droiture,  des  intentions 
du  roi ,  ne  fit  pas  le  moindre  effet;  ^n  vain  ce 
magistrat  1; dans  une  pathétique  jpieinture.de  la 
révolte  d^  Ecossais ,  les  présentait  comme  sur 
le  point  d'envahir  l'Angleterre  i^ep,le>8#pours 
de  la  France,  le  parlement  ne  jpfliriiissait  m 
ebusé|  ni^  alarmé*  Les  communes. ^  auijieudf 
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B^ooCQper  des  deman<le9  du  roi,  portent  leurs  '     ■     ■* 
regards  sur  toute8  lew  exactions  commises  par  x649-5g. 
la  cour  ^  dept^sja  (ierntèref»ession  de  rassem- 
blée législative,  l^^  roi  «e  hâte  de  dissoudre 
ce  parlement  un  mois  après  sa  convocation. 

Charles ,  privé  des  subsides  parlementaires  y 
avait  recours  à  des  emprunts;  ces  ressources 
étaient  insuffisantes.  Les  Ecossais  y  au  nombre 
de  vingt  «deux  mille,  s'avançaient  sur  les  fron- 
tières d'Angleterre  ;  leur  marche  était  précé- 
dée d'un  manifeste,  dans  lequel,  après  avoir 
déclaré  qu'ils  ne  prenaient  les  armes  qoe  pour 
conserver  leurs  franchises  et  leur  religion  ;  après 
avoir  représenté  aux  Anglais  qu'ils  n'étaient 
pas  moins  intéressés  eux-mjâmes  à  se  garantir 
des  violences  d'un  gouvernement  arbitraiw^ 
ils  offraient  de  s'en  remettre  à  la  médiation 
du  parleinent  britannique.  < 

lie  roi  fut  contraint  de  convoquer  cette  assém** 
blée.  Sa  première  opération  est; une  association 
entre  le  parleipent  iFAngleterre  et  celui  d'E- 
cosse. On»  convient  que.  l'armée  écossaisse  ne 
serait  congédiée  q|ie  lorsque  le  roi  aurait  donné 
son  consenlenient  à  tous  les  bills  pour  Utixés 
tparatkm  des  gri^s.  Le  courte  de  Strofibrt  et 
l^aj^^j^veqne.de  Cantorbéxi ,  acoui^s  4e  hai^<? 
trahisd^i'Sont  conduits  à  hi  tour  de  Londifli 
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— ■^"— "  par  ordre  du  parlement.  On  fiât  lé  procès  êa 
9*  ^'prcTnîcr  ministre  ;  il  est  condamné  à  mol^t.  II 
fidlait  le  consentement  da  roi  y  la  néces^té 
le  détermina  à  nommer  qnatre  commissaires 
ponr  signer  cette  sentence  en  son  nom;  *  On 
dit  ^'à  cette  nonvelle)  Stradbrt  .témY>igna  sa 
surprise  en  récitant  ce  passage  de  la  Bibie  : 
Némeitezpas  votre  evnfiance  damlespHnceiSy 
parce  guHl  H*y  a  point  dé  sataêt  à  espêret 
d'eux.  Ce  qui  semble  eôritrarier  l'opinion  dé 
ceux  qtti  ont  écrit  que  ce  ministre  éttgagea  lui- 
même  le  roi  à  consentir  k  sa  mort. 

L'Aîlgleten«ev  l'Ecosse  et  Flrtancle  étaiëhl 
J)ârtâgees  en  factions  violentes  et  cénvolsSvé^, 
lié  pmrlemeAt  Voulait  ramener  la  Kbéï'lé  dahs 
)a<3rati(ie-&t*ëfiEigne.  Les'catfioliqirés  tî^onti^aient 
nne  volonté  '  déterminée  d'assumer  le  pouvoîïf 
despotique  des  rois.  Le  ^  projet  des  éVêqile^ 
était  id'écrasei^  les  ^âlvîhîstés  puritaîm ,  et  eekii 
des  calvinistes  d'htirtilier ,  et  peut-être  d'anéd»^ 
tîi^  les  èvéqdes.  BiëiitM  ceux  qu'on  nomma  \iï^ 
dépendans,  «lîi virent,  avec  bèamcèup  d'art  le 
pionidè  profiter  fies  fautes  faites  par  tous  les 
autres  pttur  devenît-  teè  nhiitres  d!e  l'état. 
'  Les  calïioîiqdfes  ï*6nifftns ,  éfcrasés  en  Angle- 
lerire  et'  en  Ëcos^  ^  dominaient  eii'Maride.  Un 
^i  <^rimea  a^^^i^i crâfdttît  Strafibit  isur  Té^ 
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clift&ttd^  était  la  levée  ill^Ie  faite  par  ce — : 

ministre  9  de  huit  mille  catholiques  irlandais  , '^^^d'^' 
destinés  à  servir  contre  les  çoiienantistes  d'& 
çossG.  Cette  armée  était  un  noyau  autour  duquel 
pouvaient  se  réunir  les  catholiques  des  trois 
royaumes.  On  publiait  qu'il  existait. une  con«-  ' 
jùration  pour  rétablir  lo  religion  oatholiqQe, 
dissoudre  le  parlement  9  et  confier  au  roi  Fau- 
lorité  arbitraire/  Ces  rumeurs  faisaient  à  Lon* 
dres  la  pins  f&cbeiise  sensation  ^  lorsqu^on  J 
reçut  l'horriisJe  nouvelle  des  znassi^cres  d'Irr 
kunde* 

Cette  conspiration  de  la  moitié  d'on  peuple 
contre  Tautre-y  pour  cause  de  religion  >  avait  été 
oôndiHte  avec  le  iiiiéme  secret  qi|e  c^le  de  la 
Saint -Eterthéiemy  ^  ^le  .éotate  le  même  jout 
dans  toiijte  l'Irlande,  ïe.^S  (Ktébi^  ^&4i.  On 
assure  que  lea  catb^liqlids  massacrèrent  dans 
cottSe  occasion. cent  Iciiiquaote  mille  pr.otestEins. 
Lea  Irlandais  pt^ai^nt,  pour  justifier  leurs 
exe»  y  qu'ils  en  avaient  reça  ordre  du  roi^ 
Lé  parlement. hi'itadniiqû^,  St^pfé  de  l'idée 
d'uae  servitude  pr^cbainje  ^  l^ya;  des  troupes 
et  éfiabUt  déà  taxes  pcMir  le$  payer;  on  les  fit 
approcher  dç  Londres. 

Soit  que  karévêcpieis  anglicans  eussent  favo-* 
FÎsé  la  cour ,  oà  seuiement  que  les  puritains  » 
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■■  qui  dominaient  dans  la  chambre  des  commone^^ 

1649-59. voulussent  rendre  méprisable  répiscopat*^  qui. 
Tenait  d'être  aboli  en  Ecosse ,  un  bill  fat  parte 
qui  chassait  les  évéqiies  de  la  chambre  haute. 
Ce  bill  il*eût  peut-être  pas  été  approuvé  par 
les  lords  ;  on  prit  le  parti  de  faire  insulter  les 
évéques  par  le  peuple.  Ils  se  retirèrent  aprèa 
avoir,  protesté  de  nullité  de  tout  ce  qui  se  fe* 
rait  en  leur  absence  dans  la  charoblre  des  lords* 
Les  deux  chambres  déclarèrent  que  la  protes- 
tation des  prélats  était  contraire  aux  préroga* 
tives  du  parlement  ;  un  bill  est  porté  contre  lea 
signataires  ;  ceux  qiii  ne  se  cachèrent  pas  assem 
bien  furent  enfermés  dans  la  Tour. 

Dttns  ces  circonstances  critiques ,  écoutant  lo 
fatal  conseil  d'intimider  le  parlement  par  on 
coup  d'autorité,  Charles  se  rétid  à  la  chambre 
des  communes  peur  faire  arrêter  \sinq  députés 
qu'il  accusait  de  haute*trahison.  Ils  n'étment 
pas  dans  la  chambre.  Le  lord  maire  de  Londres 
reçoit  ordre  de  les  chercji^r  et  de  les  mettre 
en  prison;  il  refuse  d'obéir^  Lès  oommunes  liû 
signifient  qu'il  ait  à  livrer  &  la  justice  les  bornâ- 
mes pervei;s  qui  lui  ont  conseillé  de  viol^la 
dignité  du  parlement ,  en  tentant  de  faire  ar^ 
réter  cinq  de  ses  membrea.  En  même  temps 
les  deux  Ghambre$  forment  im  b^Uen  ter  ta  dur 
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%uel  le  roi  neLpourrait  confier  les  places  fortes  - 


et  la  conduite  des  troupes  qu'aux  officiers  qui  iS^\}'Sg. 
lui  seraient  présentés  par  le  corps  législatif. 
Charles  ayant  refusé  son  consentement  4  une 
loi  qui  le  dépossédait,  on  lui  signifie  que  pour 
le  bien  de  l'état,  le  parlement  allait  se  charger 
provisoirement  de  la  puissance  exécutrice  : 
toutes  voies  de  conciliation  parurent  alors  fer« 
niées, 

Charles  se  retire  à  Notinghan  ;  il  y  rassembla 
ses  partisans}  les  manifestes  dil^roi  et  do  parle* 
ment  inondent  l'Angleterre  ;  les  Irlandais  ca- 
tholiques se  rendent  en  foule  sous  ses  dra- 
peaux. Les  royalistes  furent  entièrement  dé*- 
faits  à  la  journée  de  Nazeby,  le  25  juin  i645» 
Charles,  entièrement  abandonné,  se  rend  aux 
écossais  ;  on  le  conduit  à  New-Castel.  De  nou- 
velles conférences  s'ouvrent  pour  la  paix  ;  les 
Ecossais  remettent  le  roi  aux  commissaires  un^ 
glais;  il  est  conduit  au  château .^'Holmby  le  sty 
février  1647* 

.  Les  indépendans  et  les  puritains,  unis  jus*-* 
que -là  dans  le  dessein  de  dépouiller  le^Toi  do 
sa  puissance,  étaient  alors  divisés  sur  là  forme 
du  gouvernement  qu'il  fallait  établir.  Les  pu^- 
ritaios  -voulaient  restreindre  l'autorité  royale 

4fm  les  bornes  les  plus  étroites,  en  conseil* 
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-  vant  cependant  le  roi  à  la  tète  des  aflfaires.  Im 

i649-5<^.in(jépendans  demandaient  une  pure  démocratie. 

Les  puritains  avaient  la  ,  supériorité  dans    le 

parlement;  les  indépendans  dominaient  dans 

Tarmée. 

La  guerre  était  finie  ;  le  parlement  vote 
qu'une  partie  de  Farmée  serait  congédiée  ,  et 
que  le  reste  marcherait  en  Irlande  v  Farmée  re- 
fuse de  se  séparer  avant  qu'on  ait  réglé  les 
récompenses  qui  lui  étaient  dues.  Il  fallait  exa-^ 
miner  les  compifes  des  différens  régimens  j  les 
soldats  obtiennent  que  dans  chaque  compa- 
gnie )  il  serait  nommé  deux  députés ,  sous  le 
nom  à^agitaUurê.  Us  devaient  faire  parvenir  les 
réclamations  de  leurs  commettans  à  un  conseil 
de  guerre  chargé  de  les  transmettre  au  par- 
lement. 

Le  conseil  de  guerre  et  les  agitateurs  forment 
bientôt  une  association  politique  dont  le  pou* 
voir  rivalise  avec  le  parlement.  On  s'aigrit  de 
part  et  d'autre;  quelques  agitateurs  seprésentent 
au  château  d'Holmby ,  enlèvent  le  roi  et  le 
conduisent-  à  Neumarket  ,  où  Farmée  était 
campée.  L'ariiiée  prend'  alors  possession  de 
Londres.         '  .     . 

Les  divisions  entre  les  puritains  et  les  indé- 
pendans donnaient  au  roi  quelque  ^pérance;^ 
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ellene fol  pas  de  longue  durée:  dès  que  le  pou-  '     '   "  *" 
voir  jile  l'armée  fut  affermi  dans  Lopdres  et  *^4y-jc). 
dans  le  parlement,  il  fut  resserré  dans  le  châ-* 
tfaa  d^Haptoi|C0urt$  il  y  passa  quelque9  mois 
dans  les  alarmes  continuelles ,  et  ayant  trouvé 
le  inoyei)  dp  se  mettre  en  liberté,  il  se  réfugia 
dans  rîlp  de  Wight,  et  y  trouva  une  nouvelle  . 
prison.  ^ 

L'armée  demande  aux  deux  chambres  ,  par 
une  adresse,  que  Cl^arles  soit  livré  à  la  justice  ^ 
comme  auteur  du  sang  versé  pendant  la  guprre* 
U  fut  décidé,  le  28  décembre  16^8,  qu'une 
haùte-cQur  de  justice  serait  érigée  pour  faire  lo 
procès  à  ce  prince  :  en  même  teihps  un  comité 
de  trente^uit  personnes  dressait  facte  d'accusa- 
tion.  Le  roi-  fut  transféré  à  Londres,  au  palai^ 
de  Saint-James.  L'acte  d'accusation  adopté  par 
les  communes,  fut  envoyé  à  la  chambre  haute ^ 
où  ne  siégeaient  plus  que  seize  pairs  ;  ils  s'a-*^ 
jx}urnèrent  à  di^  jours ,  espérant  que  pendant  ce 
délai  les  communes  pourraient  revenir  sur  leur 
arrêta.  Elles  décidèrent  au  contraire  que ,  re- 
présentant la  i^itiqn  entière ,  dont  le^i  pairs  n'é^ 
taient  qu'une  corporation,  le  pouvoir  législatif 
leur  appartenait  exclusivement»  Lah^ute-cour 
de  justice  se  mit  en  activité  le  20  janvier  1649^ 
daps  une  salle  du  palais  de  Westminster» 
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Charles  comparât  quatre  fois  devant  ce  tri- 

1649-59*  bunal  :  quatre  fois  il  fut  accusé  d'avoir  voula 
ren  're  sa  puissance  arbitraire,  contre  le  ser- 
ment qu'il  avait  fait,  à  son  sacre ,  de  gouverner 
^  selon  les  lois  britanniques  ;  d'avoir  appelé  des 
troupes  étrangères  dans  le  royaume  ;  d'avoir 
ordonné  le  massacre  des  protestans  dlrlande; 
d'être  la  principale  cause  de  tout  le  sang 
versé  depuis  dix  ans  dans  la  Grande-Bretagne. 
Charles  récusa  le  tribunal ,  comme  incompé- 
tent, et  refusa  de  répondre  aux  accusations 
dont  on  le  chargeait.  Le  président  lui  déclara 
qu'on  allait  le  juger  malgré  son  silence.  Lfè 
greffier  lut  à  haute  voix  la  sentence;  elle  por-^ 
lait  que  Charles  Stuart  ayant  été  accusé  par  I9 
peuple,  de  tyrannie,  de  trahison,  de  meurtres 
et  de  malversations ,  et  ayant  toujours  refusé 
de  répondre  à  ces  accusations ,  était  condamné 
à  mort.  ^ 

On  mit  trois  jours  d'intervalle ^entre  le  juge-^ 
ment  et  son  exécution:  Il  fut  permis  à  Charles 
de  voir  sa  fille  Elisabeth  et  son  fils  le.  duc  d^ 
Glocester,.les  seuU  de  ses  enfans  qui  fussent  en 
Angleterre.  L'ambassadeur  de  France  ,  par 
ordre  exprès  de  sa  cour,  celui  de  Hollande  et 
ceux  de  quelques  autres  puissances,  sollicitaient 
du  moijQis  mm  commutation  de  peine.  La  reina 

d'Angleterro^ 


? 


IV  ITALIE.  43S 

à^ Angleterre  et  le  prince  de  Galles ,  réfugiés  en'' 


France,  ècri virent  les  lettres  les  plus  touchantes  ^^*y*"^3* 
au  parlement.  On  assure  que  le  général  Fairfax 
fut  tenté  de  se  mettre  à  la  tête  de  quelques  sol- 
dats et  d'enlever  le  roi  sur,  Téchafaud ,  et  que 
Cromwel  arrêta  les  effets  de  la  déterminatioa 
de  ce  général  par  son  hypocrisie.  Profitant  de 
la  superstition  dont  Pairfax  était  |imbu ,  il  lui 
persuada  de  se  mettre  en  prières  avec  le  colonel 
Harrizon,  pour  demander  à  Dieu  quelques 
dignes  de  sa  volonté  sur  le  roi» 

Tandis  que  Harrizon,  d^accord  avec  Cromwel^ 
prolongeait  sa  méditation ,  Charles  était  con-^ 
duit  à  l'écVafaud  par  le  colonel  Tom  Linson» 
Deux  hommes  masqués  l'y  attendaient  L'un 
lui  abattit  la  tête  d'un  seul  Coup ,  Pautre  Téleva 
en  l'air,  en  criant  :  Cette  tète  eét  celle  d*un 
traître.  Harrizon  y  informé  de  la  mort  du  roi  ^ 
dit  à  Fairfax  que  Died  venait  de  s'expliquer* 
Charles  périt  le  9  février  1 64g. 

Cromwel  devint  bientôt  le  maître  de  l'An- 
gleterre ,  sous  le  nom  de  Protecteur.  La  con- 
fusion devint  si  grande,  qu'elle  ruina  une  révo-* 
lution  qui  semblait  devoir  chan^r  le  gôuver-- 
nement  d'Angleterre.  Sous  le  spécieux  prétexte 
de  ramener  les  hommes  sous  le  niveau  de  l'é-^ 
galité*>  tous  le3  liens  politiques  furent  détruits 
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j(i4j^.5û. dans  la  Grande-Bretagne,  par  les  îndépen- 
dans ,  appelés  les  niueleurs ,  les  applanis- 
seurs ,  les  levellers.  Après  avoir  chassé  du 
parlement  les  prêtres  et  les  nobles,  ils  atta- 
quèrent les  fortunes  particulières  acquises  par 
le  travail  et  l'industrie  ;  tout  homme  riche  de- 
vin t. criminel,  la  partie  pauvre  du  peuple  en 
faveur  de  laquelle  les  levellers  paraissaient  agir, 
les  favorisa  d'abord ,  ils  en  devinrent  plus  for- 
cenés. 

Cromwel  arrêta  quelque  temps  les  efforts 
^  dévastateurs  de  cette  secte  atroce  et  insatiable, 

par^'ascendant  supérieur  de  son  génie;  mais 
les  embarras  sans  cesse  renaissans  donnés 
à  cet  homme  extraorclînaire  par  les  chefs 
des  factieux,  hâtèrent  sa  mort  ;  alors  tout9 
carrière  fut  ouverte  à  leurs  brigandages. 

Les  propriétaires  vendaient  à  vil  prix  leurs 
possessions^  les  capitalistes  rassemblaient  i«ur$ 
fonds  en  secret.  Les  uns  et  les  autres  portaient 
sur  le  continent  de  l'Europe,  ou  dans  les  déserta 
de  l'Amérique  ,  les  métaux  dont  la  circulation 
avait  rendu  si  long-temps  la  Grande-Bretagne 
/  florissante;  le  commerce  tombait ,  les  manu- 
factures étaient  abandonnées.  Les  grandes  cul- 
tures, qui  demandent  des  avances,  considérables 
languissaient  ;  la  misère  et  ]ia  faim  s'avançaient 
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4  grands  pas  pour  dévorer  en  même  temps  -""     '  ■" 
toutes  les  provinces  des  trois  royaumes.  1649-59. 

Le  peuple  ,  privé  des  ressources  par  lui  ' 
trouvées  jusqu^alors  chez  ceux  que  leur  fortune 
mettait  en  état  d*exécuter  de  vastes  entreprises 
qui  demandent  de  nombreux  coopérateurs, 
s'aperçut  trop  tard  que  cette  égalité  de  moyepsi 
cette  loi  agraire ,  admissible  sans  inconvé- 
niens  majeurs,  au  sein  de  quelques  peuplades 
pauvres ,  dispersées  ,  et  dont  le  sol  fournit 
abondamment  à  la  nourriture  et  a  l'habillement 
de  touè,  tuerait  le  corps  politique,  lorsqu'une 
nation  nombreuse  habite  sur  un  sol  resserré , 
sur  lequel  une  partie  du  peuple  ne  peut  vivre , 
s'habiller  et  se  loger  qu'au  moyen  d'une  in- 
dustrie dont  le  développement  exige  des  capi- 
taux mis  en  réserve  pour  lé  besoin. 

On  sentait  en  Angleterre ,  par  la  plus  fâ- 
cheuse expérience ,  que  ces  prétendus  réfor- 
mateurs ,  en  dénonçant  les  riches  comme  les 
ennemis  des  pauvres,  n'avaient  en  vue  que  de 
tromper  les  uns ,  d'écraser  les  aotre^^  et  de 
dominer  sur  tous.  Mais  il  était  difficile  d'arra-» 
cher  de  leurs  mains  le  sceptre  de  fer^  dont  ils 
frappaient  dans  le^  besoin  amis  et  ennemis. 
Maîtres  de  toutes  les  branches  de  l'administra^ 
tion  publique ,  dont  ils  avaient  éloigné  ceux 
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dont  les  lumières  et  la  probité  auraient  opposé 
^  ^''^9'  une  digue  au  torr^at  dévastateur  qui  entraînait 
rétat  dans  un  gouffre  sans  fond  }  toutes  les 
places  ciTiles  et  militaires  étaient  occupées  par 
eux  ;  l'anarchie  semblait  devoir  être  étemelle 
en  Angleterre. 

Mais  les  principaux  chefs  prirent  querella 
pour  le  partage  des  dépouilles*  Ils  cherchèrent 
à  s'entre-détruire  avec  plus  d'acharnement  qu'ils 
n'en  avaient  jamais  montré  contre  les  rois  et  les 
privilégiés.  Le  système  du  gouvernement  va- 
riait presque  à  chaque  mois  y  au  gré  du  parti 
qui  prenait  momentanément  le  dessus.  Les  fac- 
tieux qui  s'emparaient  du  timon  de  l'état,  ne 
s'accordaient  avec  ceux  qu'ils  venaient  de  chas- 
ser^ que  dans  l'absurde  despotisme  avec  lequel 
ils  dictaient  leurs  volontés  y  sous  prétexte  de 
comprimer  les  malveillans  en  temps  de  crise. 
.  Tout  le  monde  soupirait  en  vain  pour  cettç 
liberté  qu'on  avait  prétendu  recpuvrer  en  im- 
molant .  Charles  i*'«  Le  chaos  se  perpétuait 
eu  milieu  des  efforts  des  différentes  factions 
pour  opérer  leur  ruine  réciproque ,  il  menaçait  la 
aociété  entière  d'une  complète  désorganisation. 

Le  peuplfe  affamé,  ruiné  y  désespéré ,  profita 
de  la  dissention  même  qui  s'était  mise  parmi  les 
iactieux  y  pour  chercher  le  repos  sous  le  gou- 
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"vemement  qu'il  ayait  brisé  quelques  années 
auparayant  ;  il  rappela  le  fils  da  dernier  de  ses  ^  ^^'  ^ 
Tois^  cette  nouvelle  révokitioji  s'opéra  avec 
une  rapidité  sans  exemple» 


CHAPITRE    XXIV. 

Suite  de  la  guerre  des  Ftançais  et  des 
Espagnols  en  Italie* 

Jl  BNDAKT  que  ces  convulsions  déchiraient  la 
Grande-Bretagne  ^  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Espagne  continuait  en  Italie  j  à  l'avantage  de 
-cette  dernière  puissance»  Le  comte  d'Ognate*, 
YÎce  -  roi  de  Naples,  avait  repris  ^en  1660 ,  lo 
atato  degU  Fresidi,  dont  les  Français  s'étaient 
^nparé,  quatre  ans  auparavant^  sous  la  conduite 
de  l'amiral  Brezé.  Le  gouverneur  de  Milan  con- 
quit Cazal  et  quelques  autres  places  que  les 
Français  conservaient  dans- la  Lombardie.  Le 
duc  de  Guise  n'avait  obtenu  sa  liberté  qti^à  con- 
dition de  ne  plus  se  mêler  deaafiSûres  de  Naples  ; 
ce]pendant  il  était  à  .peine  de  aetour  a  Paris^^ 
qu'il  proposait  au  cardinal  Mézarin,  premier 
ministre  ^  de  tenter  one  expéditioasur  les  côtea 
de>  laCampanie» 
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Un  grand  nombre  de  riches  propriétaires  ^ 
^'  ^'  pour  échapper  aux  rigueurs  qu'exerçait  dans  le 
royaume  de  Naples  le  comte  d'Ognate ,  s'étaient 
réfugiés  en  France  ;  ils  ne  cessaient  de  vanter 
les  liaisons  qu'ils  entretenaient  dans  leur  patries 
ils  exagéraient  le  mécontentement  des  peuples 
rentrés  sous  le  joug  espagnol ,  et  la  facilité  de 
conquérir  les  Deux- Siciles^  soit  pour  les  réunir 
au  royaume  de  France ,  sçit  pour  en  faire  une 
république  puissante  qui  serait  l'entrepôt  du 
commerce  français  dans  le  Levant. 

Pour  arfêter  ces  émigrations  ,:  la .  eonr  de 
Madrid  avait  rappelé  le  comte  d'Ognftte ,  charge 
de  l'exécration  publique.  Son  succei^seur  ^  le 
comte  de  Castrillo  ;  (l'un  cairactère  plus  doux  > 
ayant  pris  possession  de  sa  dignité  .le^iano^ 
vembre  1633,  cherchait  à, gagnor.lii  confiance 
générale^  en  ouvrant  les  prisons  et,  en  rame- 
nant l'abondance  9  lorsqu'il  apprit  que:le8  plus 
formidables  préparatifs  se  faisaient  dans  les 
ports  de  Provence  t  pour  attaquer  le  .golfe  de 
Naples.  f      ••    >'.!.,    *  ;  :i  ? 

An  inilien  de  Uinqmébade  qui  agitait  !tous  les 
esprits  )  les  moyens 'de  défense  éiaissnt  d'fiu- 
tant  plus,  diffi^fes  que.  Jss. troupes  castillaiies  ^ 
en  garnison  àdlts  les  planes  oiarttimes^  avaient 
été  rappelées  pour  défendre  contre  lei-Ffonr 
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ça!s  ,  les  passages  des  Pyrénées  :  le  nouveau  y^Q.^i 
vice^roi  publia  une  amnistie  en  faveur  des  iné* 
contens  et  des  bannis  qui  s'étaient  rassemblés 
dans   la    Calabre  ;  presque   tous  préférèrent 
un    avantage   présent  aux  faveurs  incertaines 
offertes  par  les  émissaires  du  duc  de  Guise. 
Cependant  ce  général  parut  sur  la  côte  de 
Naples   le    i'3  novembre  i6à4  ;    il    débarqua 
environ  sept  mille ^lommes  auprès  deCa3tel-a- 
Mare ,    et  s*empara  dé    celte   place   presqi^e 
sans  résistanipe.  Le  duc  de  Guise  avait  apporté 
uiie  ample  provision  .d^'ahnes  et  ^e  munitions  , 
dans  Tespoir  que  les  mécoutens  se  j-endraient 
en  foule,  sous  ses  drapeaux  ;  mais  le  yice-roi 
avait  pris  des  précautions  si  bien  combinées  ^ 
que  personne  n'osa  se  déclarer  en  iUveur  des 
Français  ;  leur  flotte  et  leur  armée  manquaient 
bientôt  de   vivres  j    les    violences   employées 
pour  s'en  procurer  augmentaient  la  défaveur 
des  assaillans.    Les  espérances-  que  le  duc  de 
Guise   avait   trop    légèrement  conçues   s'éva- 
nouissaient.    . 

11  était  de  toute  impossibilité  de  faire  des 
conquêtes  dans   un  pays  dont  les  défenseurs^ 
augmentaient  tous  les  jours  ,  et  environnaient 
de  toute  part  l'armée  assaillante  ;   séjourner , 
pendant  l'hiver  dans  le  mauvais  port  où  Ton 
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mouillait ,  c^était  exposer  la  flotte  française  Sl 
1649-59.  un    naufrage  certain  j    le  duc  de   Guise  s'a- 
percevait, trop  tard  ,    combien  la  nation  na- 
politaine était  inconséquente  et   légère  r   on 
avait  affiché  y  jusque  dans  la  place  dont  il  était 
le  maître  y  un  placard  dans  lequel  on  promet- 
tait trente  mille  ducats  à  celui  qui  lui  coupe- 
rait la  tête.   Les  généraux  Français  jugèrent 
que  dans  la  situation  des  choses ,  il  ne  restait 
d^autre  parti  à  prendre  que  d'abandonner  Cas- 
tel-a-Mare  pour  faire  voile  vers  Toulon.  Les. 
troupes  rentrèrent  dans  les  vaisseaux  le  .26  na- 
Tembre  j  les  vents  contraires  retinrent  la  ûoit& 
quinze  jours  sur  les  côtes  ;  elle  s'en  éloigna  I» 
90  décembre* 
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CHAPITRE     XXV. 

JHort  d^Innocent  x.  —  Alexandre  m  lui 
succède.  —  Embarras  des  Espagnols.  -^ 
Mort  de  V Empereur  Ferdinand.  —  Avé^ 
nement  de  Léopold  à  y  Empire. 

JLi  £  pape  Innocent  x  mourut  au  commence- 
ment   de    Tannée    suivante.    Le  conclave  se 
trouva  long-temps  partagé  en  deux  factions* 
L'une  voulait  élever  à  la  tiare  le  cardinal  Jules 
Saccheti,  et  Tautre  le  cardinal  Chigi  ;  le  pre- 
mier '  avait  déjà  été   exclu  par  TEspagne  ,  à 
cause  de  ses  liaisons  avec  la  France  ;  les  cardi- 
naux attachés  aux  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche    s'opposaient  à    son  élection.    Le 
second  était  écarté   par  le  cardinal  Mazarin, , 
Le  collège  des  cardinaux   souffrait  impatiem-^ 
ment  le  droit  nouveau  que  les  principales  puis- 
sances   de    l'Europe    s^étaient    attribué  ^  de 
donner  l'exclusion  aux  cardinaux  qui  leur  dé- 
plaisaient.   Il  regardait ,    avec    raison ,   cette 
prérogative  comme  contraire  à  la  dignité  et  à 
la  liberté  du  concidve  ;  cependant ,  comme  les 
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*'  '  intérêts  particuliers  influaient  beaucoup  sur  la 
164^-59.  politique,  aussi  timide  qu'artificieuse,  des  cardi- 
dinaux,  ils  murmuraient  contre  la  pesanteur 
de  ce  joug,  sans  oser  le  secouer  ;  leur  manège 
leva  les  obstacles  qui  le&f  empêchaient  de  voter 
en  faveur  de  Fabio  Chigi ,  il  fut  élu  le  7  avril 
i656 ,  et  prit  le  nom  d'Alexandre  \iu 

Avant  son  élection  et  pendant  la  durée  du 
conclave  ,  ce  pontife  avait  été  le  rédacteur 
d'un  décret  qui  obligeait  le  pape  qu'on  all^t 
nommer,  à  joindre  tous  les  ans  les  galères  de 
l'église  à  celles  de  Malte,  pour  la  défense  des 
possessions  vénitiennes  envahies  par  les  Otto- 
mans. Dès  qu'il  fut  élu  ,  il  affecta  de  marcher 
sur  les  traces  de  ses  plus  vertueux  prédéces- 
seurs, en  éloignant  de  Borne  tous'ses  parens. 
Ses  discours  ne  respiraient  que  réforme  et 
amendement;  mais  bientôt  sa  conduite  ne  ré- 
pondit pas  à  ces  heureux  commencemens  ,  on 
ne  vit  plus  qu'un  homme  minutieux  et  entêté  , 
dans  un  pape  dont  on  attendait  «ne  grande 
connaissance  des  hommes  et  des  affaires. 

La  guerre  continuait  dans  la  Lçmbardie  sans 
auoun  succès  marqué ,  les  Français  étaient  com- 
mandés par  le  duq  de'Modène  et  le  prince  de 
Conti  ;  le  gouverijeur  de  Milan  conduisait  Ips 
Espagnols  ^    fortifiés  par   enviroq  dix   mille 
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hotnmeS'  envoyés  par  le  vice-roî   de  Naples  ,  ■^"— "*^ 
depuis  que  les  Français  avaient  abandonné  les  *    ^'  ^' 
cotes  de  la  Campanie.   Mais  si  ies  Espagnols 
se  soutenaient  sur  les  rive§  du  Pô  ,  les  revers  ^^^ 

essuyés  par  eux  dans  les  Pays-Bas  et  dans  les  / 

Pyrénées ,  leur  rendaient  la  paix  nécessaire  ; 
la  cour  de  Madrid  demandait  à  celle  de  Vienne 
ou  des  secours  contre  la  France  ,  ou  sa  média* 
lion  pour  terminer  les  hostilités.  L'empereur 
Ferdinand  m  mourut  dans  ces  circonstances  ^ 
et  l'empire  fut  sur  le  point  de  sortir  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Léopold,  fils  de  Ferdinand, 
ne  fut  élu  que  quinze  mois  après  la  mort  de 
son  père;  non  -  seulement  les  électeurs  lui 
prescrivirent  la  capitulation  la  plus  dure  et  la 
plus  onéreuse  j  mais  il  fut  arrêté  expressé- 
ment qu'il  ne  se  mêlerait  en  aucune  manière 
de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne ,  pas 
même  en  sa  qualité  d'archiduc  d'Autriche  ou 
de  Hongrie. 

La  cour  de  Madrid  songeait  alors  sérieuse- 
ment à  faire  la  paix  :  pour  accélérer  cette  né- 
gociation ,  le  cardinal  Mazarin  offrait  cent 
.cinquante  mille  écus  de  subside  au  sénat  dç 
•  Venise,  à  condition  de  joincfre  leurs  forces  k 
celles  de  France  ,  de  Savoie .  elf  de  Modèné , 
pour  chasser  les  Espagnols  de  la  Lombardie^ 
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"""""^  On  offrait  de  faire  trois  lots  de  ce  magnifique 
*  ^"  ^*  duché ,  dont  la  cour  de  France  ne  voulait  rien 
conserver  :  le  traité  était  à  la  veille  d'être  con- 
clu,  lorsque  le  cardinal  Mazarin  et  Louià  de 
Haro  signèrent ,  le  7  novembre  1669,  sur  les 
frontières  de  France  et  d'Espagne ,  la  paix 
des  Pyrénées ,  source  des  événemens  qui  pla- 
cèrent la  postérité  de]  Louis  xiv  sur  le  trôn^ 
d'Espagne  et  sur  celui  des  Deux-*6iciles. 


CHAPITRE     XXVL 

Paix  des  Pyrénées^ 

Xjes  articles  de  cette  paix,  qui  CQncernaîent 
l'Italie  y  se  bornaient  à  une  amnistie  générale 
en  faveur  de  tous  les  individus  qui  s'étaient 
déclarés  pour  la  France  on  pour  l'Espagne^ 
et  au  rétablissement  de  toutes  les  liaisons  com- 
merciales ;  le  traité  de  Quîerasque  était  ^con- 
firmé y  l'Espagne  rendait  à  la  cour  de  Savoie 
Verseil  et  les  autres  places  qu'elle  occupait 
dans  le  Piémont*  Les  deux  rois  s'engageaient 
à  solliciter  le  pape  à  rendre  justice  à  la  mais<m 
d'Esté  9  au  sujet  des  vallées  de  Commachio^ 
et  de  fixer  un  terme  convenable  pour  rendre 
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Castro  au  duc  de  Parme.   Le  duc  de  Modèiie  ^ 

était  aussi  compris  dans  le  traité  5  les  Espa*  ^  ^"  ^* 
gnols  s'engageaient  à  retirer  la  garnison  qu'ils 
tenaient  dans  Cioreggio;  et  à  l'égard  de  leurs 
difficultés  avec  ee  prince  et  des  diverses  préten* 
lions  qu'il  formait,  pour  des  somn^es  qui  lui 
étaient  dues ,  il  fut  convenu  qu'on  les  termi- 
nerait à  l'amiable  y  de  même  que  les  contes* 
tations  qui  pourraient  survenir  avec  les  Gri- 
sons au  sujet  de  la  Valteline* 


CHAPITRE    XXVII. 

Siège  de  Candie. 

JLIefuis  la  paix  des  Pyrénées^  la  tranquillité 
de  l'Italie  ne  fut  troublée  pendant  plus  de, 
vingt- cinq  ans  que  par  la  guerre  de  Candie  ^  igGo-/^. 
entre  Venise  et  la  Porte,  par  quelques  démêlés  ; 
entre  le  pape  Alexandre  vir ,  et  Louis  xiv  ,  et 
par  la  révolte  deMessine  contre  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Quelques  historiens  ont  comparé  la  guerre 
de  Candie  à  celle  de  Troie  ;  ces  deux  expé- 
ditions ne  se  ressemblèrent  que  par  leur  ori* 
gine  et  par  leur  issue.  Six  galères  de  Malte 
«'emparèrent ,  en  i644  ^  d'un  grand  faisseaa    ' 
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turc,  et  vinrent  mouiller ,  avec  leur  prise,  dans 
un  petit  port  de  Tîle  nommée  Calismène.  On 
prétendit  que  le  vaisseau  turc  portait  un  fil» 
du  grand-seigneur.  Ce  qui  le  fit  croire  ,  c'est 
que  Tembis-Aga ,  chef  des  eunuques  noirs  ^ 
était  dans  le  navire,  et  que  cet  enfant  était 
élevé  par  lui  avec  des  soins  et  des  respects. 
Tembis-Aga  ayant  ^é  tué  dans  le  combat,  Ten- 
fant  fait  prisonnier,  fut  long-temps  traité  à 
Malte  comme  fils  du  sultan  ,  dans  Fespoir  d'une 
rançon  proportionnée  à  sa  naissance.  Le  grand- 
seigneur  dédaigna  de  proposer  la  rançon ,  soit 
qu'il  ne  voulût  pas  traiter  avec  les  chevaliers 
de  Malte  ,  ou  .que  le   prisonnier  ne  fût  pas 
en  effet  son  fils.  Ce  prétendu  prince ,  négligé 
enfin  par  les  Maltais ,   se  fit  dominicain  ;  on 
Va.  connu  sous  le  nom  de  Père  Ottoman ,  et 
les  dominicains;  se  sont  toujours  vantés  d'avoir 
eu  le  fils  d'un  sultan  dans  leur  ordre. 

Leà  Turcs  ne  pmivant  se  venger  sur  Malte , 
qui,  de  son  rocher  inaccessible ,  bravait  la  puis- 
sance ottomane ,  firent  tomber  leur  colère  sur 
les  Vénitiens ,  auxquels  appartenait  la  petite  île 
de  Calismene,  où  les  Maltais  avaient  conduit 
leur  prise.  La  flotte  aborde  en  Candie,  la  Ca- 
née,  Retymo,  Setia  et  les  autres  places  de  l'île 
sont  enlevées  euccessirement  j  il  ne  reste  aux 
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Vénitiens  que  la  ville  de  Candie  où  ils  avaient   g^  _  ^^ 
rassemblé  leurs  forces. 

Le  siège  de  cette  place  dura  vingt-cinqans.Les 
Turcs,  pour  continuer  leurs  travaux  avec  moins 
d'incommodité ,  firent  construire  ,  à  peu  de  dis* 
tance  des  bastions  ^  une  ville  qui  fut  appelée 
Candiê'la-Neuçe  ;  ils  la  fortifièrent  réguliè- 
rement, et  elle  leur  servit  d'abri  contre  les 
fréquentes  sorties  des  assiégés. 

Les  Vénitiens   imploraient   les  secours  de 
toutes  les  puissances  d'Italie.  Le  pape  Inno- 
cent X ,  le  grand-duc  de  Toscane  et  l'ordre  de 
Malte  furent  les  seuls  qui  armèrent  d'abord 
en  leur  faveur.  Muratori  assure  qu'un  noble 
enthousiasme  saisit  l'ordre  infiniment  nom- 
breux des   franciscains  ;    ils  offrirent  d'aller 
grossir  l'armée  navale  des  Vénitiens  et  la  gar- 
nison de  Candie.  L'annaliste  d'Italie  ajoute  que 
ce  projet  fut  approuvé  par  le  conseil  du  pape , 
et  que  plusieurs  villes  d'Italie  furent  indiquées 
pour  servir  de  rendez-vous  à  cette  arméç  mo- 
nacale ;  mais  que  le  duc  de  Terre-Neuve ,  am- 
bassadeur d'Espagne,  ayant  représenté  qu'il 
résulterait  de  cette  expédition  que  les  Turcs 
chasseraient  tous  les  moines  employés  à  Jéru- 
salem et  aux  missions  ^  du  Levant ,  l'histoire 
'fut  privée  de  cette  eurieuse  aventurer 
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—  Alexandre  vu  qui  avait  rédigé  li]i-mém6  î 

1660-78.  après  la  mort  de  son  prédécesseur,  le  décret 
en  vertu  duquel  le  pontife  futur  devait  entre- 
tenir une  escadre  considérable  et  trois  mille 
hommes  de  troupes  pour  la  défense  de  Candie , 
eut  bien  de  la  peine  à  fournir  trois  galères; 
encore  se  prévalut -il  de  ce  mince  secours^ 
pour  contraindre  les  Vénitiens  à  rapeler  les 
jésuites  bannis  de  la  république  depuis  cin- 
quante ans. 

Cependant  les  Vénitiens  abandonnés  à  leurs 
propres  forces ,  déployaient  pour  la  défense  de 
Candie,  une  vigueur  qui  Semblait  être  au-dessus 
de  leurs  moyens.  Plusieurs  flottes  turques  fu- 
rent entièrement  détruites  par  les  escadres  d« 
.  Saint-Marc.  Les  Vénitiens  ravagèrent  les  côtes 
de  la  Grèce  et  de  la  Romanie.  Ils  emportèrent 
Mégare ,  Lemnos  ,  Tenedos ,  Palmos ,  mais  ils 
ne  purent  jamais  forcer  les  musulmans  d'aban^ 
donner  un  siège  au  succès  duquel  ils  attachaient 
la  gloire  de  l'empire.  Les  troubles  du  sérail , 
la  déposition  du  sultan  Hibrahim ,  la  guerre 
de  Hongrie,  dans  laquelle  Monte -Cuculi  se 
couvrît  de  gloire,  le  firent  languir  sans  en  arrê- 
ter les  opérations.  Enfin,  en  1667,  Achmet 
Kiuperli ,  grand -visir  de  Mahomet  iv,  assié- 
gea régulièrement  Candie.  Il  débuta  par  faire 

raser 
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xaser  Candie-la-Neuve ,  pbur  ne  laisser  aux -^ 

Turcs  d^autre  asile  que  leur  courage.  Les  as-  ^^60-78. 
sauts  y  livrés  et  soutenus,  coûtèrent  trente  mille 
hommes  aux  Vénitiens;  et  cent  huit  mille  au 
sultan.  La  ville  allait  être  emportée,  lorsque 
la  paix  des  Pyrénées  permit  à  Louis  xiv  d'en- 
voyer à  son  secours  une  flotte  française,  com- 
mandée par  les  ducs  de  Beaufort  et  de  Navailles; 
elle  portait  huit  mille  hommes  de  débarque-^ 
ment ,  qui  fbndirent  aussitôt  sur  les  assiégeans. 
Lea  Turcs  fuient  de  ^ous  côtés ,  abandonnent 
leurs  lignes  /leurs  batteries  ;  mais  un  magasin 
de  poudre  et  de  grenades  ayant  sauté  dans  ces 
tranchées ,  tout  le  fruit  dé  cette  action  "fut  per- 
du.  XiOS  Français,  croyant  marcher  sur  qa 
terrain  miné ,  se  retirèrent  en  désoi-dre ,  pour- 
suivis par  les  Turcs.  Le  duc  «de  Beaufort  périt 
dans  la  mêlée.  Louis  xiv  rapela  bientôt  ses 
troupes  de  Candie ,  soit  que  les  liaisons  tjui 
subsistaient  entre  la  cour  de  France  et  la  Porte- 
Ottomane  ,  s'opposassent  au  choc  du  pavillon 
français  contre  le  pavillon  ottoman,  ou  que 
quelque  mésintelligence  entre  le  duc  de  Na- 
vaille  et  lé  provéditeur  Francisco  Morosini , 
eût  occasionné  cette  retraite. 

La  place  dont  les  défenses  étaient  entiè- 
rement   détruites ,    ne    pouvait    plus    tenir 

VI.  F  f 


45o  HISTOIRE 

^.  contre  les  assaillans.  Le  commandant  yénitien 

1660-78.  pouvait  abandonner  dea  ruines  sans  capituler; 
mais  en  capitulant ,  il  conserrait  quelques  places 
dans  riie,à  la  république.  La  capitulation  était 
un  traité  de  paix.  Elle  fut  ^née  le  6  septembre 
1669.  Les  Turcs  entrèrent  dans  les  ruinas  de 
Candie;  il  n'y  restait  qu'une  vingtaine  de  chré- 
tiens y  trop  malades  pour  être  transportés  sur 
les  vaisseaux.  H  fut  permis  i  Morosini  de  faire 
embarquer  tout  le  canon  amené  dans  Candie 
pendant  la  guerre.  Le  -  grand  vLsir  prêta  des 
chaloupes  pour  conduire  les  citoyens  qui  ne 
pouvaient  trouver  place  sur  des  vaisseaux  vé- 
nitiens. Il  donna  cinq  cents  sequins  au  magis- 
trat qui  lui  présenta  les  clefs  de  la  ville  ^  et 
deux  cents  à  chacun  de  ceux  qui  raccompa- 
gnaient* 
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CHAPITRE     XXVII  L 

Différent  tl^ Alexandre  ni  avec  Loïiis  xir^ 

X  ENDANT  que  ce  fameux  siégé  tenait  .Fltalie 
^n  suspens  ,  un  încideni  moins  mémorable  agi- 
tait Rome  et  fut  sur  le  point  d'allumer ,  dans 
le  cœur  4e  la  pétiinsule,  tous  les  feux  de  la 
guerre.  On  a  vu  précédem'fhent  que  par  un 
article  dà  traité  des  Pyrénées,  les  rois  do 
Fraise  et  d'Espagne  s'engageaient  à  solliciter 
le  pape'  de  fixer  un  terme  convenable  pôiir 
rendre  au  duc  dé  Parme  les  duchés  de  Castro 
et  Ronciglione.  Cet  arrangement  convenait 
d'autant  moins  à  Alexandre  vn^  que  son  frère 
Mario  Chî^ ,  arbitre  suprême  de  la  cour  ro- 
maine^ ^  regardais  <c^  deux  duchés  comme  les 
seuls  paya  qVil  pctfvaîêiA  être  érigé»  en  sa  fa-' 
TOor  érf  i^oiJveraineté;  La^xcbambre  apostolique 
vckila^t  prouver  tfon-'peu  d'é^rds  aux  préten- 
tentions  du  protégé- et  aux  menaces  des  pro- 
tcè*êufsV  «Confirma  rîncffiiiératioti  de-  Castro, 
et'îertôuWla-les  bàïfë*  lancées  Contre  le  duc 
de  Pà*»©:  i  '  -^ 

Datfs^le'memétêra^i*titt artisan,  logé  dana 

'  F  f  a 
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'  le  palais  da  cardinal  d'Esté,  protecteur  des 

*^^®"7^- églises  de  France,  fut  décrété  de  prise-de- 
corps  à  la  requête  de  ses  créanciers.  Les  do- 
mestiques du  prélat  le  défendirent  contre  les 
ubires  ;  le  barigel ,  qui  se  présenta^  avec  une 
escouade  plus  nombreuse,  futobb'gé  de  prendre 
la  fuite.  Le  préfçt  de  Rome  ayant  déclaré 
contraire  au  bon  ordre  et  à  la  distribution  de 
la  justice  le  droit  de  francbise  en  vertu  du- 
quel plusieurs  individus  voulaient  soustraire  à 
la  rigueur  des  lois  les  malfaiteurs  qui  se  ré- 
Ibgiaient  dans  leurs  palais,  ordonna  à  la  garde 
corse  d'enlever  de  force  l'qrtisaxi  caché  cbez 
le  cardinal  d'Esté.  A  cette  nouvelle  toute  la 
maison  du  cardinal  prit  les  armes.  Les  am- 
bassadeurs et  plusieurs  familles  puissantes  at- 
tachées aux  Français,  lui  envoyèrent  des  secours. 
Lepréfi^tn'osa  pas  pousser  leschoses  plusloin ,  et 
^  le  cardinal  Barberini ,  chiirgé,»  en  iÇÇo ,  de  ter-- 

miner  cette  contestation,  ip^a  les  esprits  avec 
tant  de  dextérité >  qa'il  assoupit  la  querelle; 
mais  il  restait  un  Iwi^n  de  discorde  entre  la 
cour  de  France  et  celle  de  Rome. 

Le  cardinal  IVIazarin  jqourut  J'apnée  sju^i 
yante.  On  assm:e  qu'il  c<mseil|a>à  Lp^^ 
de  donner  à  cette  afiaire  plus  d'iq^rtance 
qu'elle  ne  méritait..  jËn  cqn^que^çe  ;  Is^^  duc 
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de  Créqui  fut  envoyé  eu  ambassade  à  Rome- 
pour  braver  le  pape.  Il  fit  son  entrée  dans* ^"^"7.^^ 
cette  capitale  à  la  tête  de  huit  cents  hommes 
armés ,  prit  possession  de  son  palais  et  d'un 
éertain  nombre  de  rues  auxquelles  s'étendait 
lé  droit  d'asile  accordé  par  l'usage  au  quartier 
.de  l'ambassadeur  de  France.  Il  y  plaça  des 
factionnaires  comme  dans  une  place  de  guerre» 
Le  pape  est  le  seul  souverain  auquel  on  pût 
envoyer  une  telle  ambassade,  car  la  supério- 
rité qu'il  affecte  sur  les  têtes  coâronnées  leur 
donne  toujours  envie  de  l'hqmilier,  et  il  ré- 
sulte de  la  faiblesse  de  son  état^qu^on  l'insulte 
.toujours  impunément.  Le  préfjBt  de  Rome 
renforça  de  cent  cinquante  Corses  la  garde 
chargée  de  maintenir  la  police  dans  cette  ca* 
pitale.  Cette  précaution  ne  pouvait  garantir 
la  tranquillité  de  Rome  contre  un  projet  ex- 
pressément formé  de  la  troubler  par  quelque 
coup  d'éclat. 

La  jeunesse  de  Paris  se  faisait  alors  un  amu- 
sement d'attaquer  toutes  les  nuits  le  guet  qui 
veillait  à  la  garde  de  la  ville.  Les  gens  du  duc 
de  Créqui  commettaient  les  mêmes  désordres 
dans  I\pme.  On  se  fit  d'abord  un  devoir  de 
les  tolérer;  mais  bientôt  ces  excès ,  en  se 
multipliant  impunément ,  jetèrent  la  oonstex^-- 
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^-  nation  dans  Rome.  On  n'osait  plus  parcourir 

;lC6o-78.  la  ville  pendant  la  nuit.  Les  plaintes  portées 
.  ^  au  duc  de  Créqui  restaient  sans  réponse  ^  les 
esprits  s'aigrissaient.     ' 

Une  patrouille  de  soldats  corses  ayant  yonlu 
conduire  au  barigel  quelques  Français  qui  fai- 
saient du  bruit  dans  les  rues  durant  la  nuit , 
des  laquais  du  duc  de  Créqui  accourent  au 
secours  de  leurs  compatriotes ,  blessent  mor^ 
tellement  un  des  Corses.  Un  corps-de-garde 
se  trourait  dcuis  les  environs,  les  Corses 
prennent  les  armespour  soutenir  la  patrouille. 
lies  gens  du  duc  de  Créqui  ^e  réfugient  dans 
le  palais  Farnèse,  habité  par  l'ambassadeur. 
Quelques-uns  d'eux  furent  tués  aux  portes  de 
l'hôtel.  La  nuit  tombait ,  les  Corses  retour- 
naient à  leurs  postes,  lorsqu'ils  rencontrent  par 
hasard  le  carrosse  de  l'ambassadrice  ;  leur  fn- 
.reur  se  réveille^  ils  font  feu  sur  le  carrosse  ; 
un  page  et  un  écuyer  sont  tués^  la  duchesse , 
éperdue ,  se  réfugie  dans  le  palais  du  cardinal 
d'Esté.  Le  duc  de  Créqui  sdrtit  de  Rome^ 
accusant  les  parens  du  pape  et  le  pape  lui^ 
même  d'avoir  &yorisé  cet  assassinat.  Alexan- 
dre yii  différa  tant  qu'il  put  la  réparation , 
persuadé  qu'avec*  les  Français  il  n'y  a  qu'à 
temporiser  et  que  tout  s'oublie.  U  fit  pendre 
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un  Corse  et  un.sbirë  aa  J>out  de  quatre  mois. 
II  ^  le  goutejcnénient  de  Rome  au  cardinal  1^60-78» 
Imperiali  j  mais  lui  ayant  conféré  en  même 
temps  la  légation  de  la*  Marche-d'Ancône  y  les 
iFrançais  ne  virent  dans  ce  changement  qu'une 
nouvelle  insulte.  Le  duc  de  Créqui  s'embarqua 
pour  Toulon. 

On  apprit  bientôt  a  Rome  que  cette  affaire 
prenait  la  tournure  la  plus  alarmante.  Cin-  ' 
quante  mousquetaires  avaient  conduit  le  nonce 
Piecbloroini  sur  les  frontières  de  France;  le 
parlement  de  Provence  faisait  saisir  le  comtat 
d'Avignon ,  et  une  armée,  qui  s'assemblait  en 
Provence  sous*  le  commandement  du  maréchal 
Duplessis*Praslin  9  se  disposait  à  franchir  les 
Alpes  et  à  marcher  vers  Rome.  Dans  d'autres 
temps  les  excommunications  de  Rome  auraient 
foiidroyé  ces  entreprises;  mais  c'étaient  des 
armes  que  le  temps  avait  rendues  ridicules. 

Le  pape  prit  d'abord  la  résolution  de  sou- 
tenir,  les  arfnes  i  la  main ,  l'honneur  de  sa 
couronne.  Il  fut  proposé,  dans  son  conseil  de 
lever  vingt'  mille  hommes  et  de  soudoyer  plu- 
sieurs régimens  suisses  et  Allemands.  On  mit 
à  contribution ,  pour  payer  ces  troupes ,  non- 
seulement  la  chambre  apostolique,  mais  tous 
les  établissemens  religieux  d'Italie.  Tous  les 
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»  moyens  de  la  cour  ^romaine  étaient  déployés 

'  ^'Spour  animer  les  princes  catholique»  contre 
liouis  xiv;  Finstant  n'était  pas  favorable: 
les  Turcs  attaquaient  la  Hongrie,  l'Espagne 
était  embarrassée  dans  une  guerre  peu  hei>- 
reuse  contre  le  Portugal  ^  la  guerre  de  Candie 
absorbait  tout  l'argent  des  Vénitiens.  Nulle 
grande  puissance  ne  se  trouvait  en  situation 
de  prendre  la  défense  du  pape. 

Il  refusait  cependant  avec  opiniâtreté^  de 
rendre  au  duc  de  Parme  Castro  et  Boncigllone, 
condition  exigée  très  -  impérieusement  par 
Louis  XIV,  et  sans  laquelle  il  déclarait  ne 
.vouloir  entendre  aucune  proposition.  Alexandre 
protestait  en  même  temps  qu'il  voulait  sup- 
primer le  droit  de  franchise  que  s'attribuaient 
les  ambassadeurs  étrangers  dans  Rome.  Ce- 
pendant l'ayant'garde  de  l'armée  française  s'a- 
vançait entre  Parme  et  Modène ,  il  fallut  subir 
la  lois  de  la  nécessité.  Un  traité  fiit  signé  à 
Fise  au  mois  de  février  i664.  On  convint  que 
le  pape  révoquerait  rincamération  du  duché 
de  Castro ,  et  que  le  duc  de  Parme  payerait  > 
dans  huit  aos ,  la  somme  de  seize  cent  mille 
écus  qu'il  devait  à  la  chambre  apostolique.  « 
Celte  somme  n'ayant  pas  été  payée ,  le  duché 
reôta  iucaméré.  On  stipula  des  dédommage- 
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tnens  pour  le  duc  de  Modène  au  sujet  du  comté • 

,  de  Commachio.  Louis  xiv  Mpmit  d'oublier  le  ^  ^'^  ' 
passé,  à  condition  que  le  cardinal  neveu  vien- 
drait en  France ,  en  qualité  de  légat,  lui  faire 
satisfaction;  que  tous  ceux  qui  avaient  pn^ 
part  à  rinsulte  seraient  privés  de  leurs  em- 
plois et  bannis  de  Rome;  que  la  garde  corse 
serait  cassée  et  déclarée  incapable  de  servir 
dans  l'Etat  ecclésiastique ,  et  qu'une  pyramide 
serait  élevée  dans  Rome  avec  une  inscription 
contenant  l'injure  et  la  réparation. 

Toutes  ces  conditions  humiliantes  furent 
remplies.  Le  cardinal  Chigi  fut  le  premier  légat  ' 
de  la  cour  romaine  envoyé  dans  une  cour  pour 
demander  pardon  ;  les  légats ,  auparavant,  ve- 
naient donner  des  lois. et  imposer  des  décimes.  . 
Chigi  étala  dans  Paris  un  spectacle  nouveau. 
Les  honneurs  qu'on  lui  rendit  rendaient  plus 
éclataùtes  les  excu^s  qu'il  fit  au  roi  de  France  ; 
il  entra  dans  Paris  au  bruit  dti  canon ,  ayant  le 
grand  Condé  a  sa  droite,  et  le  fils  de  ce  prince 
à  sa  gauche  ;  il  reçut ,  sous  un  dais ,  les  respects 
des  cours  supérieures,  du  corps  municipal  et 
du  clergé ,  et  vint  ensuite  s'humilier ,  lui ,  Rome  • 
et  le  pape,  devant  un  roi  qui  n'avait  pas  encore 
tiré  répée.  Lé  comtat  d'Avignon  fut  rendu  au 
pape;  l'ambassadeur  de  France  retourna  dans 
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■■  Rome ^  Louîs XIV  permît  même,  qnelque  temps 
1660-78.  après ,  la  destri^on  de  la  pyramide,  et  Pltalie 
fut  délivrée  de  l'appréhension  d'une  guerre  qui 
pouvait  être  très  -  funeste  dans  les   circons- 
tances où  l'on  se  trouvait. 

Les  peuples  furent  toujours  victimes  des 
^guerres  heureuses  comme  des  guerres  malheu- 
reuses; réflexion  fatale  où  Ton  revient  fréquem- 
ment en  lisant  l'histoire,  dont  les  Hvres  entiers 
sont  les  tristes  répertoires  des  folies  humaines, 
tandis  qu'à  peine  quelques  courts  paragraphes 
se  trouvent  consacrés  au  bonheur  public.  L'in- 
surrection de  Messine  contre  les  Espagnols, 
fomentée  par  la  cour  de  France ,  et  ses  suites 
funestes,  furent  bientôt  une  nouvelle  preuve  de 
cette  triste  vérité. 
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1660-78. 


CHAPITRE    XXIX. 

Xort  du  Cardinal  Mazarin ,  de  Louis  de 
Haro  y  des  Papes  Alexandre  m  et  Clé^ 
ment  iXy  et  du  Roi  d* Espagne. 

JLiB  pape  Alexandre  tu  avait  survécu  peu  de 
temps  au  traité  de  paix  ;  il  était  mort  au  mois 
de  mai  1667  ;  son  successeur,  le  cardinal  Jules 
Rospigliosi ,  qui  prit  le  nom  de  Clément  ix ,  ne 
régna  que  deux  ans;  il  fut  remplacé  par  Clé- 
ment Xy  le  cardinal  Emile  Altieri. 

Le  cardinal  Mazarin  et  Louis  de  Haro  étaient 
morts  Pun  et  l'autre  en  1661.  Il  serait  hors  de 
propos  de  comparer  ici  Richelieu  et  Mazarin , 
qui  régnèrent  successivement  sur  la  France. 
Tous  les  crimes  de  la  bassesse  avaient  remplacé 
dans  la  personne  de  Mazarin ,  le  caractère  cruel , 
sanglant ,  mais  mâle  y  mais  altier ,  de  Richelieu^ 
Diviser  pour  régner ,  était  le  principe  du  mi- 
nistre italien.  T^e  caractère  de  sa  politique ,  dit 
le  président  Hénault^  était  plutôt  la  finesse  et 
la  patience  que  la  force  :  vaine  adulation  !  Le 
caractère  de  Mazarin  fut  le  mélange  d^une  ava* 
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■  rice  sordide ,  d'une  basse  flagornerie ,  d^un^ 

1660-78.  i^njIjitjQii  démesurée  et  d'une  souplesse  asttr- 
,  cieuse ,  avec  laquelle  il  maniait  distinctement 
tous  les  moyens  de  partenir  à  ses  fins.  Mazarin 
avilit  les  Français ,  dont  Richelieu  avait  courbé 
le  courage.'  Le  ministère  de  Mazarin  fut  pins 
fatal  à  la  France  que  celui  de  Ricbelieu,  qui» 
dédaignant  les  moyens  honteux  de  la  perfidie 
et  de  la  lâcheté,  avait  eu  du  moins  le  courage 
d'être  un  tyran  audacieux. 

A  la  mort  de  Louis  de  Haro,  FEspagne,  mal' 
gré  les  pertes  qu'elle  avait  faites ,  aurait  pu  se 
relever  avec  nn  gouvernement  tolérable.  Cette 
monarchie,  maîtresse  des  plus  beaux  cantons 
de  l'Italie  et  des  Pays-Bas ,  était  célèbre  par 
la  beauté  de  son  climat  et  par  la  richesse  de  ses 
productions  territoriales  en  Italie  et  en  Espa- 
gne. Il  ne  fallait  qu'un  peu  d'art  pour  amener 
l'abondance  et  le  bonheur  c|}ez  des  peuples 
auxquels  la  nature  avait  accordé  le  germe  de 
toutes  les  jouissances.  On  se  plaignait. sur-tout 
de  l'extrême  dépopulation  dans  des  pays  où, 
sous  les  Romains ,  le  nombre  des  habitans  était 
presque  incalculable.  Des  émigrations  multi- 
pliées dépeuplaient  les  riches  et  voluptueuses 
provinces  de  la  Calabre ,  de  TApulie  et  de  la 
.  Sicile,  Les  plaines  de  l'Andalousie  et  les  moa-- 
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fegiies  i^e  la  Gastille,  éprouvaient  1er  même  dé-  - 
périssement  depuis  que  le  fanatisme  en  avait  ^*^  ' 
chassé  les  Maures  laborieux.  Le  gouvernement 
ne  pouvait  appeler  les  peuples  à  la  prospérité  ^ 
qu'en  favorisant ,  avec  Fatt^ntion  la  plus  mi- 
nutieuse ,  la  multiplication  des  hommes  par  tous 
l«s  moyens  possibles. 

Les  principaux  dû  ces  moyens  étaient  d'at- 
tirer des  étrangers  en  leur  procurant  de  grands 
avantages,  de  diminuer  le  nombre  des  moines  « 
qui  végétaient  ep  Espagne  et  en  Italie,  et  qui, 
au  rapport  de  Giannone ,  possédaient  lès  deux 
tiers  des  terres  du  royaume  deNaples  j  d'arrêter 
les  funestes  effets  de  l'émigration  d'une  multi- 
tude d'Espagnols  et  d'Italiens ,  dont  les  pre- 
miers s'établissaient  dans4ès  Deux-Indes,  et  les 
seconds  dans  les  îles  de  l'Archipel  ;  sur  -  tout, 
de  conserver  avec  beaucoup  de  soin  la  paix  avec 
les  puissances  voisines ,  et  de  rendre  ainsi  à  l'a- 
griculture et  ad  commerce  les  hommes  qu'on 
en  tirait  pour  porter  les  armes; 
,     Mais  quels  sont  les  gouvernemens  dont  les 
administrateurs-  surveillent  la  prospérité  dvec 
une  sollicitude  active  et  continue?  Philippe  iV| 
au  lieu  de  profiter  de  là  paix  des  Pyrénéfes  ffour 
renvoyer  les  soldats  dans  les  cam^pSa^nes,  les 
employait  à  4a  conquête  du  Portugal,  qu!il  s'obs* 
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'^'-"■*"^  Espagnols  depuis  près  d*uii  siècle  f  avaient 
1660-78.  paru  au  gouverneur  de  Sicile  une  occasion  fa- 
vorable d'imposer  sur  les  Messinois  des  taxes 
autorisées  par  la  nécessité.  Depuis  quel- 
que temps  les  Espagnols  j  pour  réussir  dans 
cette  opération  financière ,  s'attachaient  à  se- 
mer des  divisions  parmi  les  habitans  de  Mes- 
sine,  et  à  ressusciter  deux  factions  qui  avaient 
autrefois  déchiré  Véiatl 

Quelques  violences  dans  les  assemblées  po- 
pulaires, que  les  émissaires  de  la  cour  de  Ma- 
drid avaient  secrètement  préparées,  venaient 
de  leur  fournir  le  prétexte  de  faire  entrer  des 
troupes  dans  la' ville,  pour  opprimer  la  liberté 
publique  en  feignant  d'assurer  sa  tranquillité. 
Plusieurs  magistrats  ,-  qui  défendaient  coura- 
geusement les  immunités  de  leur  patrie,  furent 
mis  à  mort.  Bientôt'  on  snj^rima  les  assem- 
blées générales^  en  alléguant  qu'elles  étaient 
trop  tumultueuses.  Le  sénat  se  trouva  sans 
autorité  ;  la  justice  fut  administrée  par  des 
juges  nommés  par  le  gouverneur.  En  vain  les 
Messinois  portaient  leurs  plaintes  réitérées  à 
la  cour  de  Madrid ,  ils  ne  recevaic^nt  que  des 
réponses  foudroyantes.  Ce  fnt  alors  que  la  ré- 
gence de  Falerme  crut  pouvoir  soumettre  le 
Tpeuplb  de  Messine  :à  dés  iiàpôts  arbitraires.: 

Cette 


â&ns  toasi'las  tempi^ijetiéj^bMi  tous  les  petèplosy 
ciusa  plus  .d0  troub^  i^n  4e  ♦  iT^pUtt Wi .  :qùa 
les  autres  abus,  du  poi^yo&r.i  l^e  peqpje  ^fl  fér 
néral  est  si  peu  imtrpil;  des.  rçssor^ts.  seprets 
qui  foHt  agir  Ie^,gçfuiççCT!^Jf ^p&grja  i|ç¥ivQfH[it4 
a  poui*  lui  tant  de  ehfijiri?)^^  >.^Ue,iSoit  eçjeb^- 
çaut.  de  vaines  praoïesses^c^uen  4ui>|K^$pir^^ 
du  dégoût  pour  les;  avantages  ^u'il  .po6sède, 
quelques  boiniiie$:  adroits;  le  coiidi|ise}it.ai^l 
ment  au  devant  de$  fpi^,:qfè^i^ni\xi  ^^pi^^^ 
niais  lorsque  le  gouveroemieiit  yeut  l-^s/syje^tir 
à  uqe  taxe  nouvelle,  y  ^00  ;  avarice  ^..rs^e- 
inent  distraite ,  commeo^ç  ;  tqujour^  :  à  Talar^ 
xner  ;.  eljle^  lui  peint  jpresqvie  toujoqra  le.  mal 
plus  grand  qu^il  n'est  en  efiêt }  rien  ne  jurait  . 
lui  faire  illusion;  en  vain,  dans  les  préam- 
bules' d'édits  écrits  avec  art,  lés  gouyernans 
exposent  la  nécessito  âç&^^;pouv;eau'X  impôts  ^ 
cette  néx^ssité  y  dans  laquelle  se  trouve  l'admir 
nistration  ,  lui  est  imputée  à  un  nouveau  tort^ 
et  si  les  circonstances  favorisent  une  insurreci* 
tion  )  elle  rtè  manque  ji^maiç  d'arriver» 

I^e  peuple  de  Messine ,  soulevé,  cha$se  les 
Espagnols ,  ils  se  retkent  dan^  la  >  citadelle 
qui  défendait  >  et  dovii^fdt^la  ville }  fmq^jg.  bienr 

VI.  G   g 
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•-^ tôt' ft  idè&ujfi  tAé  MhàitmAek'  les  force:  nié  Fa- 

'^  '  bftBtfotmer;  i'anciebné-fotfvie'de^dweriienient 
#st  ijétablte.  1^9  iMj^thit^iM^i  sentant  la 
diflictilté^  de  résister  aàjt  "^eArces  <|uci  le  roi  d'Es^ 
pagile  pF^atiftiV  tirer  ^i^oyatimé  de  Napléd  oa 
de  la  Léinbàrdie>  'eui*ëM¥èk;6utls  k-lâ  ébor  de 
PdH^.  'Ei#  éénat  dépêthtAtittAhé  CatÊkTO  aa 
diic  d^Ètréea,  «nfaàssadienr 'de  Prance  à  Rome  ^ 
jJKHit  li^^iameif  k  proteetiiAi  de  Lo«fi6  xir. 
'  '  Ce  {kllnêe  vp^tMit  tétij^  divemioU  comme 
féTorable  à  éé9  ^pfbjéls  de  àontfUiè^s  sur  les 
&eïHièi<éJ5  de  Fi^lince  ;^  il  aecoeillit  le  vœa 
dèrf  Meéslnt^s.  QûiélqtKë»  frégates  sorties  de 
ToiS^Ibii'/pàssiint  à  Irearétk  la  flotte  ^pâgnole 
q'tri  blocjuafit  lé  pért  de  Meslsîne ,  apportaient 
des  ♦ïvres  et  ded  àmeS.  Bientôt  de  phia  im- 
portais* ^boors  ôïTÎveîlt  de  France ,  l'afmiral 
Duquesnë  cofidùit  darts'lè  pèi^iH^e  escadre 
redontàblë  qvti  pointait  sfic  mille  hommes  d*in- 
fenterie  et  mille  'de^^divàiérie  aHecdei^  provi- 
sions eh  éibcmdakice.  Les  Bspafgnols,  battus 
pflusiétrrs  foie  y  àppeltéAt'  4  leiirîseocmrs  les 
HoUàfltdàrs ,  qu'ils  aviaient  i^égaf dés  jusqu'à* 
lors  conrihief  •  des  st^jéts»  révoltés.  Ruiter  vient 
^Hi  fôild"  du  Zûïdètzée,  passe  le  détroit,  et 
joint  'à  vMgf  Vaissi^ti^'  espagnols-  vingt-trois 
TQisëeâtixf'hpollatifdaisy- Ce  0élébfe  marin  fut  tué 
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en  combattant  le  2  juîn  1676.  La  retraite  de- 
là flotte^batave  laissait  Fempire  de  la  Médi-  1660-78. 
terranée  aux  Français';  ils.  désolaient  les  côtes 
de  la  Calat)re. 

Les  Espagnols ,  qui  se  défendaient  pénible- 
ment contre  les  Français  en  Flandre,  en 
Franche-Gbmté  et  dans  les  Pyrénées,  crai- 
gnaient de  perdre  non-seulement  Messine  ^ 
mais  la  Sicile  entière.  Ils  oflTraient  aux  Mes- 
éft ois  ht  '  eoriiîi'mation  authentique  de  tous  leurs 
priviiéges'y's'^  voulaient  reboncer  à  Taltiance 
de  k*  France.  L'bccasioh  paraissait  d'autant 
fbsB  ià^cfPêkie  qne  les  généraux  françrais ,  en- 
voyés  pai:' Louis  xir  en  Sidle,  loin  de  résjpèc- 
ter  la  liberté  do  peoplé  qu^ib  étaient  yeou  pro" 
téger,  aSect aient  ce  despotisme  que  L6uis  xiv 
avait  inti^o^çit  d^s  toutes  les  parties  de  scfn 
gouvenfement  ;  mais  soit  générosité  de  la 
part  des  Messinois  ne  voulant  pas  trahir  .iin 
monarque  auquel  ils  devaient  de  la^reconnoîs^ 
sance ,  ou  qu'ils  fussent  déterminés  par  le  sou- 
venir récent  des  cruautés  commises  par  la  cour 
de  Madrid  dans  Naples,  au  mépris  de  la  ca- 
pitulation qui  leur  avait  soumis  cette  ville  après 
la  mort  de  Mazanîello,  lé  sénat  de  Messine 
tejèta  hautement  les  offres  castillanes! 

Gga 
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CHAPITRE     XXXI. 

Traité  de  Nimègue.  — >  /^^«  Messinois  sont 
livrés  aux  Espagnols  par  Louis  xir. 

Obpendant  on  congrès  s'était  ouvert  à  Nir 
niégae  ^  pour  traiter  d'une  paix  générale.  Lan 
Espagnols  affaiblis  ^  autant  par  les  .fiiutes  de 
leur  gouvernement  que  par  la  nature  même 
de  la  guerre  par  eux  soutenue  depuis  si  long- 
temps, après. avoir  été  chassés  de  burs  pos- 
sessions dans  les  Pays-Bas  et  dans  la  Franche^ 
CSdmté,  craignaient  que  Louis  xiv  n'envahit 
le  Milanais.  L'empereur  Léopold  uvait  sé« 
couru  de  son  mieux  la  branche  espagnole  de  sa 
maison;  il  ^tait  menacé  d'un  soulèvement  gé- 
néral de  la  part  des  Hongrois,  soit  qu'ils  eussent 
été  informés  que  les  ménagemeus  que  leur 
montrait  la  cour  de  Vienne  n'étaient  ,  dictés 
que  par  les  circonstances ,  et  qu'ils  cesseraient 
dès  que  Léopold  n'aurait  plus  besoin  de  feindre^ 
ou  que  ces  craintes  leur  eussent  été  suggérées 
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jbàr  des  émiësaîres  de  Louis  xiv ,  toute  la  Hon- 

»[;  •  '  1660-7». 

gi^ie  était  en  armes.  Le  comte  de  Tekeli  ayant 
reçu  de  la  Porte  le  titre  de  Hospodar  de 
Hongrie  ,  rassemblait  les  mécontens^  en  leur 
promettant  le  secours  des  Turcs.  Les  Hongrois  ^ 
q\ii  faisaietqt  la  principale  force  des  armées 
autrichiennes  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  là 
Meu^e,,  désertaient  par  tronpes  pour  retourner 
dans  leur  patrie.  ' 

Le  moment  semblait  venu  où  Louis  zir^ 

frioin{>hant  en  même  tetnps  de  deux  branchea 

dé  la  maison  d'AutricIie^  reculerait  jusqu'au 

Rhin  lès  bomeis  de  son  empire,  depuis  Baie 

jasqu^à  Fembouchure  de  cef  fleuve  dans  la  Meuse* 

Mais  tandis  que  ce  monarque  fomentait  lea 

troubles  de  là  Hongrie  et  de  Messine ,  et  que 

ses  ambassadeurs  à  Constantinople  pressaient 

la  Porte-Ottomane  de  porter  la  guerre  sur  les 

bords,  du  Danube  et  de  Ja  Saxe ,  ses  ennemis 

employaient  la  même  tactique  pour  engager    . 

les  Anglais  à .  déclarer  la  *  guerre  à  l^^rance; 

Charles  ii,  rapelé  sur  le  trotte  de  Londres, 

et  pensionné  secrètement  pto*  la  cour  de  Paris, 

avait  arrêté  loog-temps  FéSet  de  eette  mesuré 
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■  par  le^  Ressources  de  la  ruse.  Ce  prince ,  craî- 

1660-78.  gQQQ^'pjjfin  un  mécontentement  général  qji|p 
commençait  à  se  manifester,  fut  obHgé  de  q^ 
dér  aux  instances  du  parlement.  Alors  furent 
signés  tes  traités  de  Nimègue.  Louis  xiv, 
ebanâonnant  une  pfaftiè  èà  tes  'prétentions-, 
€(m£l6iltâit  que ,  ^éiet  servir  de  tiàrrièrè  aux 
Hollandais  ,  ks  rilles  dtediàrfèrbi*,  'Gonrtraî, 
OadeoiurdiB^  AtlL,<iand)  Limlioargy  dbnt  il 
s'était  emparé ,  fussent  rendues  àû%  Si^pàgnols. 
IL.jgaffJft  BoMhft»>  Cohdéj  Yçfl«B,..VAkn- 
piei]ioe&  9:  Cambrai ,  3f#pbaiig0 ,  Aâne;,  iSt-Omer  , 
Charlemoiat  et  («^tg^â  S^alicberi-^Comté.  Le 
traité.)^  Mun^^r  «or^f^it  4efb«9ea  la.pacifi-- 
coUon  ^oti}e  la  Fm^oe  ret  l'AUemâgne. 

Le  difc  de  L^rr^ims  irraili pendu  se^  états.du* 
raat  «^(te  gœrre».  JLj^u^  actv  -df&ait  jde  les  imi 
rendrez,  mais  il  irouknl;  irester  ib  mattre  deê 
pl^iQf^  fcrtes.et  de  tovtea  ks:  giaiides  irootes. 
lie  duc  Gliai;la$  .v  eut  lla^i»àdeiJr  d?aiive  46 
re^ete^  ,d«a  frc^i^tiotis  qui  le  déiiuiiiiorai^nt 
]U  aMtfiEi  «Uwx  téfips  :4ai»  luna  eapàoe  d'iexil, 
^oe  d'jêtre  un  aou^^pln^  Mm'ooasi^éraitioii  dans 
SÇ5  jpcppref  étatsi  lJLn«tti9P^>8àl<a4iàierdu  temps 
et  de  sou  qourage.  Xi«s  r^iajc^aû  .iii«iiiârç|uea 


idbe  7*Ear«î)e,  qui  discntnent  sàec  sçtwpal^ies  ' 

in%év4^rrAb^'.flùk$àmm  entéttfbd&ecrdéCntid»^  166.0-7$. 

^r^ntlaSàcbeiétcii^affiâ(miyer^pyift^  ^  fàtt^ 

<fa*itéiéiÉsàTM  appuiv  A3itoi>àaws<tdti«  iQstem^ 

lefr  phi«>'foiI^les  fÙTept'itif^prinfiés  parole»  ^fais 

<tofartjK.'j:;\^éritéArôpi triviale  pbàr  «ntt^r^tkns  té 

tâdb^laÎKCiiAiJf^istainey  ^s^  4i^it  soiet^t,  ^4^ 

Vèur  de'tous  kséiiatb  d'iihé  tné^iocra  'éèeiiâue^ 

oel;te'>}ieçob  poltti(;Be.y.<sitie  leur  >tùuBn;]jiiUitâ>6t 

«iwmeJeurjexIdiencb  aeiirt  attachéeâà  Ifun^xini» 

constante  de  n'entrer  jamais  dans  liepltmerelle-s 

dié)leiicsqvoâftiBsyei'de«o]p{^ter  moins  encore  ^ 

pour  ârvanger  leurs:  différens  iatêrieutfs»,  sur 

lat  pitmeotibn  •  des'  igsmiàs  ««spires  -  !         :     (  ' 

i::j[2fatri|i«t^u^iet  ïe>9Diâ^Estpà^ni3^€fvdi0tot  ^bati*- 

dbnné't ie^uo  de  Lorreniie  y>  qui  s'était'  inlpfri)'- 

déminent  »mé  im  teur  làyeuri  Loidè  ^kv^'^ètri* 

fi^  ddi'^âme^)!^  iM^sdûô^  qili  s'étaient  pilua 

inipf  d^âenmient  «li<)^r-6  confinés  a  é)BL'  teyauté:  "• 

r  tA>pdifM  tes  cônitel^efiae^ '^  Nitnèguë  étaient 

ti^ftxrtieBdées  ,'  ^S^îà  4bW>d6  ^Pktis  avait  or- 

déifiné  aa  inàréclkl''feè'k  Feuîl^léitîfeV  qui  com- 

ift^kïàmt  da»s'^éi^ne  ;'' fféra^wifer  t>ette  vHte , 

et  dfe  ramener  totjis  l^sJPW^ais  dans  ié»  poi'ta 

de  Pi:oveiffoe.  'La  FedSiteAd  kràn^m^t  ^^  sàt»îs  lue- 
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i^.  ■  nagément  j  au  sénat,  cette  désolante  vésolùfion. 

:i66o-78. JËa'  YAhiV^n  le  octB^are  ^  parie  salut d!iih  peuple 
qui  <9'était  confié  ai  la.  bonne  foi  des  ITrançais , 
de  nç.ptDtnt  maiâfèsiiéf  aii  dehors  les  ordres 
dj$;^l4)uis.xiv,  pendant  quelques  joufs,' durant 
lesquels- IjEW  magistrats  rimurraient  renouer  des 
x;<pif^€pf)ce»&rQe  less  Espagnols ,  .et  obtenir  une 
pacification  8u{)portablë^  iJë-  barbare  la  Feuil^ 
ladâi  répond  que  ses  vordffes.' sont  si  x^essans 
qu^il  aie  peut  se  dispenser  de  mettre:  à  :1a  fvnëe 
dans.qi^lqnes  heinres.'     .   .;    .  : 

Bie»  né  saurait  pekxdré oie  désespoirs fdés 
lUlfssiimsIiLes  résolutions  ileé  plua  extrême^ 
se  prennent:  et  s'abandèoiwmt  rapidement  ;  ieë 
uns'  preflosent  de-messacreri  tout»  lesFran^ais 
4)19;  se:  trouvaient  à -terre  y  de  foudroyer  et  de 
couler,  là'  fond  leurs  Vaisse^aqx  dans  le  port  ; 
d'autres  feulent  mettre.,  le  /feu  dans  tous  les 
qu^rjt^erM  de  la  ville ,  et  périr  avepleM^s  jfar 
milles  et  leurs  biws.  au  milieu  de  leur  patrie 
embraséie  ,;  plutôt  quç  de  rçtpmber  sous  le  )oug 
des  implacables  Esp^gnqls*  lia  Fei^illade ,  re- 
'  doutant  le#  funestes;  ^ffc^tdi^.lmîâkge  qui  s'était 
emparée,  des  Messino^s ,  revient  dans  le  sénat  ; 
il  propose  d^  prendre  sor  ses  vaisseaux  >  avec 
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.le^iirç  effets  et  leurs  familles ,  tous  ceur  qui  vou-  ^' 

H^rwt  se  réfiigier  en  France.  °*'  ' 

'  Cette  proposition  donne  un  'nouveau  pours 
-à  l'inquiétude  générale.  Un  morna  silence  suc^ 
.^de  aux  clameurs  tumultueuses  qui  remplis-* 
«aijent  les  aks.  Les  nobles  et  les  populaires  qui 
avaient  arboré  le  plus  hautement  l'étendard  de 
l'insurrection ,  se  hâtent  de.  dérober  leur  tête 
à  1^.  hliche  du  bourreau  qui  les  attend.  On  se 
presse  ;  chacun  se  charge  à  la  hâte  de  ce  qu'il 
.Q  de  phis  précieux.:  Quelques -uns,  craignant 
d'être  délaissés ,  se  précipitent  sur  le  port,  en 
se  donnant  à  peine  le  temps  de  rassembler  leurs 
iamilles.  Cependant  les  oiQ&cieis  français  pro- 
étaient  de  la  confusion  pour  presser  l'embar- 
quement de  leurs  soldats  et  de  leurs  matelots. 
Bien^tôt  ils  lèvent  l'<ancre   sans   être  retenus 
parles  cris  déchirans  d'une  multitude  d'hommes^ 
^e  femmes  et  d'enfans  qui  leur  tendaient  en- 
cpre.  l^s  bras  lorsque  leurs   Voix  ne  pouvaient 
.plus  être  entendues  des  vaisseaux  qui  s'éloi- 
jjr^û^nt. 

.  -A.p^iQQ  cîpq  à  six  mille  Messinois  avaient 
été  reçus  sur  la  flotte  française.  D'autres ,  en 
grand  nombre  ,  se'  jetant  sur  tous  lès  navires 
qui  se  trouvaient  dans  le  port  ^  de  quelque  na- 
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^'  tion  q.tt'il8  fassent,  se  réfugièrent  dans  les  fies 

x66o-7a.(ie  la  Grèce,  soumises  aux  Vénitiens  et  aux 
Turos.  Il  fut  .proposé  par  ceux  qui  restaient , 
de  traiter  avec  les  Espagnols,  yinceiit  de  Gon- 
«ague ,  .gQuyeraeor  de  Sicile ,  entra  dans  Me»- 
èkie,  après  avoir  publié  iiaeaninis>tie  générale; 
aoais  bÂ^aiLôt  arriyèri^iit  les  ordires  rigoorenjc 
At  la  cour  de  Madrid  qui  abolissaient  tous  lee 
firiyiléges.  de  la  cité  ,  ordonnaient  de  faire  le 
|>rocèsaux  chefe  de  la  rébellion  ,  et  de  détréirè 
les  .prifiQÎpauK  édifice^  qui  décoraient  MeSfâne. 
c(Cet|be  illustre  cité  où  l'on  coaiptait,  avant 
cette  guerre ,  plus  de  soixante  n^ille  habitans, 
observe  Mnratori  (i) ,  ne  fut  plvi6  qu'un  sque- 
lette, auquel  il.n'^  plus/été  possible  de  i^end^ 
le  nnouvement  et  la  vie.  Plus  (le  trente  mille 
Messinois^  qui  s'étaient  retirée;  dans  Palèrhie 
et  danfrdUiuUres  Villes  de  la  Sicile,  ne  purent 
jamais  ae  déterminer  à  revenir  dans  leur  triste 
patrie.  Qu^'on  imagine  l&i  injures  ,  les  ihipré- 
cations  que  les  Messinois  vomirent  contre 
Louis  XIV,  qui  les  avait  livrés  si  cruelleméht 
à  la  âisceétion  des  Espagnols  !    En  vain  0»  ré- 


(1)  Jbmnle^ld'J^àlie.^ 
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piîquait  eu  FwDce  que  l«s  envoyés  de  Messine     ; 
A.vaiqnt  promis   4*  fi^ire    ia^mrger  Palerme,^    ^'^  ' 
«Syracuse  ><ML  le  re^e  de  la  Sicôieqimtelrçprecbe 
éUit  pet^   £9f t i  ! p<)ur    leur,  fiermér^  la  bdiche. 
J[#e:  imnbtèfe,  femoiçais  nfignûr^ît  pas  que  cet 
éKé(ii^SiM^  dépendait  des  ,  oiroonstances  sur 
1^^9uel|ea  les  kàbàiians  de  Messîae œ  pouvaient 
iixfiuei:  qiu'indvrecliementf  et  :qui  dépendaieiA 
sur  tout  des  opérations  de  l'e^oadre  fraBçcii9e>^ 
et  de  la  petite  armée  qu'elle  avait  mise  a  terre.  » 
On  est  curieux  de  connaître  la  destinée  des 
malheureux  qui  avaient   suivi  le.  maréchal  de 
la  Ifeuxlliideidûiis>  les  ports  de  France.  Là  vbici^ 
d'après  Pannali^e d'Italieque ;e  viens  de citei"» 
Dispersés  dans  différentes  villes ,  ils  y  furent 
entretenus  dujcant  dix^huit  mois,  au  bout  des* 
quels  on  leur  ordonna  y   sous  peine  de  la  vie  ^ 
de  sortir  de  Tempire  français. 

Comme  on  ne  leur  remit  qu'autant  d'argent 
qu'il  en  fallait  pour  arriver  aux  frontières  avec 
les  plus  grandes  incommodités*,  la  plupart  y 
après  avoir  mangé  ce  qu'ils  avaient  apporté 
de  Messine  ,  furent  réduits  à  mendier  leur 
pain.  Environ  quinze  cents  passèrent  sous  la 
domination  musulmane  et  prii^ent  le  turban  ; 
d'autres  se  répandirent  dans  les  bois  et  for- 
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mérent  des  bandes  de  voleurs.;  Cinq  ou  six 
1660-78.  cents  y  munis  de  passeports ,  obtenus  de  Fam- 
bassadeur  d'Espagne  à  la  coar  dé  France ,  se 
Jha&ardèrent  à  rentrer  dans  leur  pays  ;  mais  à 
la  réserve  de  quatre  d'entre  eux  ,  que  ]e  mar- 
quis de  las  Navas  y  successeur  de  Vincent  de 
GoDzagues,. épargna ,  on  ne  sait  pas  trop  pour* 
quoi  tous  les  «autres  furent  envoyés  au  gibet 
ou  parmi  les  fqrçats. 
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